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ET  DONT  LE  SUFFRAGE  ME  SERAIT  LE  PLUS  CHER 


SON  ÉLÈVE  RECONNAISSANT 


H.  FOURNIER 


La  première  édition  de  ce  Traité  parut  sous  les 
auspices  Menveillants  de  M.  Firmin  Didot^  à 
l’école  duquel  l’auteur  avait  étudié  et  pratiqué. 
Aujourd’hui  c’est  à la  mémoire  de  ce  savant, 
de  cet  éminent  artiste , que  le  livre  reste  dédié. 
Heureusement  pour  l’avenir  de  la  typographie , 
cet  homme  si  regrettable  n’est  pas  mort  tout 
entier;  ses  fils,  MM.  Ambroise  et  Hyacinthe, 
après  avoir  noblement  soutenu  riionneur  du 
nom,  se  disposent  à transmettre  à une  nouvelle 
génération  ce  glorieux  héritage. 
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POUR  CETTE  DEUXIÈME  ÉDITION 


Depuis  la  première  publication  de  cet  ouvrage, 
achevé  en  1824,  de  grands  changements  se  sont 
opérés  dans  certaines  parties  de  la  typographie. 
Comme  tous  les  arts  industriels,  la  typographie,  du- 
rant cette  période  laborieuse  et  exemple  de  longues 
perturbations,  a fait  d’énergiques  efforts  pour  ne  pas 
demeurer  stationnaire  ; ces  efforts  ont  été  suivis  de 
succès,  et  elle  s’est  placée  à un  rang  honorable  dans 
les  annales  du  progrès,  ainsi  que  l’attestent  les  pro- 
duits qu’elle  a montrés  et  les  récompenses  qu'elle  a 
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obtenues  dans  les  expositions  de  la  France  et  de 
TAngleterre. 

La  gravure  des  caractères,  qui  par  moments  sem- 
blait perdre  de  vue  les  bons  modèles  et  mettre  en 
péril  notre  supériorité  nationale,  est  rentrée  dans 
une  voie  plus  sévère  et  revenue  à des  types  admis 
par  le  goût.  La  fonderie  a participé  à cette  tendance 
vers  un  ensemble  de  travaux  corrects  et  satisfaisants. 

Le  tirage  a rencontré  dans  la  propagation  prompte 
et  incessante,  dans  Tamélioration  indéfinie  des  presses 
mécaniques,  la  nécessité  d'une  transformation  où 
devaient  être  conciliées  la  rapidité  de  la  production 
et  la  perfection  du  produit. 

D’autres  causes  sont  venues  modifier  la  nature 
des  opérations  typographiques.  L’application  de  la 
mécanique  à la  fabrication  du  papier,  l’immense 
consommation  qui  s’en  est  suivie , et  les  ressources 
illimitées  que  le  papier  continu  a offertes  à la 
librairie;  le  développement  simultané  des  machines 
à papier  et  des  machines  de  tirage  ; l'extension 
donnée  à la  gravure  sur  bois,  qui  est  devenue  un 
art  nouveau  sous  le  nom,  nouveau  également, 
d’illustration:  toutes  ces  circonstances,  survenues 
presque  concurremment,  ont  placé  l’imprimerie 
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dans  des  conditions  d’activité  et  d’avancement  qui 
ont  été  pour  elle  toute  une  révolution. 

Aujourd’hui  comme  alors  associé  au  mouvement 
typographique^  nous  avons  assisté  à son  développe- 
ment progressif;  nous  en  avons  observé  tous  les 
détails^  nous  en  avons  étudié  et,  nous  pouvons 
dire,  secondé  la  marche  (1).  Aussi  avons-nous  tenu 
compte  dans  cette  nouvelle  édition  de  toutes  les 
innovations  heureuses  que  nous  avons  vues  appa- 
raître , des  habitudes  nouvelles  qui  ont  prévalu , 
des  procédés  qui  ont  pris  racine , des  moindres 
modifications  qui  se  sont  introduites.  Nous  n’avons 
pas  même  laissé  sans  une  mention  spéciale  les  essais 
infructueux,  pensant  qu’il  n’était  pas  inutile,  pour 
l’histoire  de  l’art  et  pour  l’expérience  de  ceux  qui 
l’exercent,  de  signaler  ces  tentatives  que  des  hommes 
doués  d’imagination,  mais  dépourvus  de  pratique, 
conçoivent  et  exécutent  sans  se  préoccuper  de  la 
facilité,  de  la  possibilité  d’application. 

Nous  formons  le  vœu  que  cette  édition,  mise  au 


( 1 ) L’auteur  dirige  aujourd’hui , à Tours , les  ateliers  typogra- 
phiques de  la  maison  Marne , le  plus  vaste  établissement  d’imprimerie , 
de  librairie  et  de  reliure  qui  existe  dans  le  monde  entier. 
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niveau  de  la  situation  présente  et  à la  portée  de  tous 
les  typographes , puisse  profiter  à l’enseignement 
trop  souvent  incomplet  de  bon  nombre  d entre  eux , 
dont  l’apprentissage  négligé  ou  inachevé,  dont  Tin- 
struction  mal  dirigée , dont  les  travaux  routiniers 
doivent  chercher  à se  retremper  dans  la  théorie,  et 
y puiser  des  notions  propres  à sauver  l’art  de  la 
décadence  et  à les  sauver  eux -mêmes  de  la  mé- 
diocrité, condition  funeste  à l’homme  et  surtout  à 
l’ou\rier. 


PREFACE 


L’art  dont  l’invention  est  le  plus  beau  titre  de 
gloire  du  xv'‘  siècle,  et  le  fait  le  plus  mémorable 
de  l’histoire  des  connaissances  humaines  ; le  pro- 
cédé ingénieux  qui,  vainqueur  du  temps  et  de 
Tespace,  reproduit  à rinfmi  les  travaux  de  l’esprit 
et  les  inspirations  du  génie,  et  dont  la  noble 
destinée  est  de  rendre  désormais  la  vérité  impé- 
rissable , la  barbarie  impossible , la  science  popu- 
laire : l’imprimerie , en  un  mot,  a suivi  l’impulsion 
donnée  aux  autres  arts , pendant  cinquante  années 
d’industrieux  efforts,  par  la  civilisation,  le  plus 
glorieux  de  ses  résultats. 

Illustrée  en  France  par  les  Estienne , elle  y a été 
portée  de  nos  jours  par  les  Didot  à son  plus  haut 
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degré  de  perfection.  Gomme  artistes,  ils  ont  placé 
leurs  produits  au-dessus  de  la  critique  la  plus 
sévère;  comme  lettrés,  ils  ont  donné  l’exemple 
inconnu  avant  eux  d’éditions  exemptes  de  fautes. 
Les  types  ont  acquis  sous  leur  burin  cette  finesse 
de  gravure,  cette  régularité  de  proportions^  cette 
élégance  de  formes,  qu’on  chercherait  vainement 
chez  les  Elzevier,  et  dont  la  supériorité  sur  ces 
derniers,  proclamée  par  le  bon  goût,  ne  saurait 
plus  être  contestée  que  par  le  caprice  des  biblio- 
manes.  De  nombreuses  améliorations , introduites 
par  eux  dans  les  procédés  de  la  fonderie  et  dans 
le  mécanisme  des  presses,  ont  complété  l’heu- 
reuse révolution  qu’ils  ont  opérée  dans  la  typo- 
graphie. Animés  par  l’exemple  de  ces  grands 
maîtres,  quelques  imprimeurs  se  sont  associés 
à leur  renommée  ; et,  grâce  à leurs  habiles  efforts , 
l’art  de  Gutenberg  paraît  être  dans  notre  patrie 
à l’abri  d’une  prochaine  décadence. 

Mais  si  nos  célèbres  artistes  n’avaient  coopéré 
à la  gloire  de  leur  pays  en  lui  assurant  sur  ce 
point  une  prééminence  incontestable;  si,  par  des 
sacrifices  de  tout  genre  antérieurs  à leurs  succès , 
ils  ne  nous  avaient  inspiré  le  sentiment  exclusif 
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de  la  reconnaissance , nous  serions  tenté  de  leur 
adresser  un  reproclie , celui  de  n’avoir  point  dicté 
eux-mênaes  les  préceptes  après  avoir  offert  les 
modèles  les  plus  parfaits.  Auraient-ils  dédaigné 
cette  œuvre  de  patience?  ou  plutôt  auraient-ils 
craint  de  dérober  à rillustration  nationale  quel- 
ques heures  d’un  temps  incessamment  consacré 
au  perfectionnement  d’un  art  qu’ils  voulaient  éle- 
ver à son  apogée?  Quel  que  soit  le  motif  de  nos 
regrets,  que  nous  devions  ou  non  les  en  accuser, 
la  privation  d’un  semblable  ouvrage , qui  eût  été 
classique  dans  tous  les  pays  où  s’exerce  leur  noble 
profession,  laisse  une  page  à remplir  dans  les 
annales  de  Tindustrie  contemporaine  (1).  C’est 
cette  page  que,  plus  ou  moins  imparfaitement, 
nous  avons  essayé  d’écrire , sans  toutefois  espérer 
de  pouvoir  suppléer  dans  la  description  de  cet  art 


(d)  Depuis  que  nous  avons  écrit  ces  lignes,  et  tout 
récemment,  M.  Ambroise  - Firmin  Didot  a publié,  sous  le 
titre  à' Essai  sur  la  Typographie  (extrait  de  V Encyclopédie 
moderne),  une  histoire  très-complète  de  cet  art,  et  riche  de 
documents  précieux  et  nouveaux.  Mais  la  partie  didactique 
y a été  seulement  esquissée,  et  sous  ce  rapport  nos  plaintes 
subsistent. 
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ceux  qui  lui  ont  voué  de  longues  années  de  tra- 
vaux , et  de  travaux  heureux. 

Les  progrès  récents  de  la  typographie,  qui 
aujourd'hui,  tant  par  la  perfection  de  son  méca- 
nisme que  par  celle  de  ses  résultats,  semble  être 
parvenue  à sa  période  stationnaire,  n’ont-  point 
encore  été  constatés.  Les  ouvrages  écrits  jusqu’à 
présent  sur  cette  matière,  incomplets  pour  la 
plupart  dans  le  temps  même  où  ils  ont  vu  le  jour, 
ne  peuvent  plus  maintenant  atteindre  leur  but 
que  sur  un  petit  nombre  de  points  (I),.  Les  nom- 
breux changements  successivement  introduits  dans 
les  procédés  de  l’imprimerie,  les  améliorations 
apportées  aux  usages  de  la  composition,  la  recti- 
fication des  instruments  du  tirage,  enfin  une 
somme  d’innovations  équivalente  à une  création 

(1)  C’est  faire  un  acte  de  stricte  justice  que  d’excepter 
de  cette  proscription  générale  le  Manuel  publié  par  un  de 
nos  plus  habiles  typographes , M.  Brun , que  recommandent 
éminemment  l’étude  approfondie  de  son  art  et  les  aperçus 
les  plus  ingénieux  sur  les  procédés  qui  s’y  rattachent.  Cet 
ouvrage,  remarquable  à la  fois  par  le  choix  des  principes 
et  par  les  exemples  qu’il  offre  dans  son  exécution,  est  un 
excellent  guide  pour  tous  ceux  qui  recherchent  des  enseigne- 
ments pratiques  sur  les  travaux  de  l’imprimerie. 
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nouvelle,  exposent  ceux  qui  se  serviraient  de 
ces  ouvrages  à y rencontrer  moins  de  vérités  que 
d’erreurs.  La  tâche  que  nous  osons  entreprendre 
a donc  pour  objet  de  satisfaire  aux  besoins  actuels 
de  l’art. 

Voici  quel  est  le  plan  que  nous  avons  suivi. 

Nous  avons  présenté  dans  l’introduction  un 
précis  historique  sur  l’origine  et  les  progrès  de 
la  typographie,  sur  l’époque  de  son  importation 
dans  les  différents  États  du  monde  civilisé,  sur 
l’extension*  plus  ou  moins  rapide  qu’elle  y a 
acquise,  sur  les  perfectionnements  qu’elle  y a 
reçus.  Comme  la  naissance  de  cet  art  demeure 
enveloppée  dans  des  ténèbres  que  n’ont  pu  dissiper 
entièrement  les  recherches  de  l’érudition,  notre 
travail  a dû  se  borner  à donner  le  résumé  des 
opinions  qui  nous  ont  offert  à cet  égard  les  proba- 
bilités les  plus  fondées.  Après  avoir  examiné  les 
monuments  qui  servent  de  date  à cette  invention , 
nous  avons  révélé  l’immensité  de  l’intervalle  qui 
sépare  les  essais  grossiers  du  siècle  des  chefs- 
d’œuvre  si  parfaits  de  l’imprimerie  moderne. 
Nous  avons  terminé  l’introduction  par  un  tableau 
qui  embrasse  synoptiqnement  l’ensemble  de  la 
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typographie;  préliminaire  indispensable  de  la 
description  de  ses  opérations,  laquelle  fait  l’objet 
de  ce  Traité. 

Quoique  le  langage  technique  soit  inévitable 
dans  un  ouvrage  spécial,  nous  nous  sommes 
écarté  le  moins  possible  du  langage  vulgaire.  Nous 
nous  sommes  constamment  appliqué  à définir  les 
mots  et  à expliquer  les  faits,  afin  de  nous  mettre 
à la  portée  de  quiconque  est  intéressé  à acquérir 
les  connaissances  relatives  à la  fabrication  des 
livres.  Ainsi  nous  espérons  être  parvenu  à nous 
rendre  facilement  intelligible  aux  libraires , aux 
éditeurs  et  aux  auteurs,  toutes  personnes  aux- 
quelles nous  désirons  que  ce  livre  puisse  être  de 
quelque  utilité. 

Si  nos  lecteurs  étaient  portés  à nous  reprocher 
d’avoir  été  minutieux  dans  certaines  énuméra- 
tions, dans  certains  développements,  nous  leur 
répondrions  que,  d’une  part,  nous  avons  omis 
tous  les  faits  qui  nous  ont  paru  superflus  ou 
vieillis,  et  de  plus  un  nombre  infini  de  points  qui 
se  résolvaient  par  la  pratique  la  plus  élémentaire, 
mais  que,  d’un  autre  côté,  nous  avons  scrupu- 
leusement consigné  toutes  les  circonstances , même 
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d’une  importance  subalterne,  que  nous  avons 
jugées  nécessaires  au  complément  de  nos  expli- 
cations ; convaincu  que  dans  un  travail  didactique 
la  crainte  d’être  fastidieux  doit  toujours  céder  au 
danger  d’être  obscur  ou  inexact. 

11  est  encore  un  autre  genre  de  blâme  que  nous 
avons  sciemment  encouru,  c’est  celui  que  pour- 
raient nous  attirer  certaines  recommandations, 
qui , trouvant  également  leur  application  dans  une 
partie  de  ce  Traité  comme  dans  une  autre,  ont 
été  parfois  reproduites , de  peur  que  le  lecteur  ne 
les  rencontrât  pas  là  où  il  croirait  devoir  les 
chercher. 

Il  nous  reste  à exprimer  un  vœu,  c’est  que  cet 
ouvrage , qui  tend  à ériger  en  théories  les  résultats 
d’exercices  pratiques , ne  présente  pas  un  contraste 
trop  fréquent  entre  le  précepte  et  l’exemple. 
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INTRODUCTION 


I 

De  la  naissance  de  l’imprimerie,  et  de  la  propagation  de  cet  art. 

C’est  un  fait  digne  de  remarque,  que  Uinvention 
qui  a contribué  le  plus  puissamment  à perpétuer  les 
souvenirs  historiques  n’ait  pu  jusqu’à  ce  jour  répandre 
la  lumière  sur  le  mystère  qui  enveloppe  sa  propre 
origine.  Trois  villes,  Mayence,  Strasbourg  et  Harleim, 
se  disputent  l’honneur  d’avoir  été  le  berceau  de  l’im- 
primerie. Quant  à l’époque  de  sa  naissance , on  la  fait 
généralement  remonter  à la  moitié  du  xv®  siècle. 
11  résulte  néanmoins  de  l’hésitation  des  érudits  sur  ce 
point  une  incertitude  qui  porte  à la  fois  sur  Uauteur, 
sur  le  lieu  et  sur  l’année  de  cette  découverte.  Si  l’on 
considère  la  proximité  des  temps  et  des  pays  témoins 
de  cet  événement,  on  s'expliquera  difficilement  les 
causes  qui  suspendent  encore  la  solution  de  ce  triple 
problème.  Le  concours  des  traditions  contemporaines 
et  des  plus  savantes  investigations  n’a  donné  pour 
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résultats  que  des  probabilités  plus  ou  moins  fondées, 
mais  jamais  une  évidence  suffisante  pour  triompher 
des  scrupules  de  fliistoire. 

Depuis  le  commencement  du  xvi®  siècle  jusqu’au 
nôtre,  un  grand  nombre  d’ouvrages  ont  été  publiés 
sur  cette  matière  dans  différentes  langues.  Les  histo- 
riens et  les  bibliographes  se  sont  livrés  aux  recherches 
les  plus  laborieuses  et  les  plus  diverses,  sans  parvenir 
à une  certitude  irréfragable  sur  aucun  des  trois  points 
controversés.  Nous  ne  prétendons  pas  jeter  une  clarté 
nouvelle  sur  une  question  discutée  par  les  écrivains 
les  plus  éclairés  ; nous  nous  bornerons  à présenter  le 
résumé  succinct  des  opinions  qui  s’accordent  le  plus 
avec  la  vraisemblance,  et  que  doivent  faire  prévaloir 
le  nombre  aussi  bien  que  la  consistance  des  autorités 
qui  les  ont  soutenues,  jusqu’au  jour  où  quelque  mo- 
nument authentique  fera  jaillir  la  vérité  de  cet  amas 
de  conjectures. 

Vers  l’année  1440  (1),  Jean  Gensfleich,  ou  Guten- 
berg, surnom  qu’il  a depuis  immortalisé,  né  en  1400 
d’une  famille  noble  de  Mayence,  conçut  le  dessein  de 
substituer  au  travail  long  et  dispendieux  des  manuscrits 
un  procédé  mécanique  qui  multipliât  à l’infini  les 
copies  d’un  ouvrage.  Éclairé  sans  doute  par  les  résul- 
tats déjà  connus  de  la  xylographie  (2),  il  imagina  de 

( 1 ) Cette  date  paraît  devoir  être  admise  sans  contestation. 
(A.-F.  Didot  , Essai  sur  la  Typographie.) 

(2)  La  plus  ancienne  gravure  sur  bois  que  l’on  connaisse  accom- 
pagnée de  texte , et  qui  ait  une  date , est  celle  d’une  image  de 
saint  Christophe  portant  à travers  la  mer  l’enfant  Jésus.  Elle  est 
datée  de  1423.  (Id.,  ihid.\ 
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graver  sur  des  planches  de  bois  des  lettres  en  relief, 
dont. la  surface,  enduite  d’une  certaine  composition, 
et  mise  en  contact  avec  une  feuille  de  vélin,  dût 
produire  une  empreinte  analogue  à celle  de  l’écriture. 
Il  choisit  en  conséquence  les  formes  de  ses  nouveaux 
types  dans  les  manuscrits  les  plus  remarquables  de 
cette  époque , et  il  se  livra  avec  ardeur  à l’exécution 
de  son  projet.  Mais  les  frais  résultants  de  ces  premiers 
essais  épuisèrent  promptement  ses  ressources  pécu- 
niaires. Les  avances  qu’il  eut  à faire  pour  l’achat  des 
planches  de  bois,  qui,  employées  une  fois,  ne  pou- 
vaient plus  être  d’aucune  utilité,  la  lenteur  de  ces 
travaux,  l’éloignement  et  l’incertitude  de  leur  produit 
le  déterminèrent  à chercher  un  collaborateur. 

En  1444,  il  quitta  Strasbourg,  où  depuis  huit  ans  il 
s’occupait  de  mener  à fin  son  entreprise,  et  se  rendit 
à Mayence.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  s’adjoignit 
d’abord  Jean  Fust,  ou  Faust,  qui  y exerçait  la 
profession  d’orfévre;  et  ils  formèrent  ensemble  une 
association  dans  laquelle  l’un  apporta  son  industrie, 
source  probable  de  bénéfices  ultérieurs,  et  l’autre  une 
somme  destinée  à subvenir  aux  premières  dépenses. 
Leur  société  s’augmenta  plus  tard  de  quelques  autres 
membres  dont  les  noms  ne  sont  pas  venus  jusqu’à 
nous,  si  l’on  en  excepte  toutefois  celui  de  Meydenbach  ; 
mais  leur  rôle  se  borna  exclusivement  à celui  de 
bailleurs  de  fonds. 

Pendant  son  séjour  à Strasbourg,  Gutenberg  avait 
mis  au  jour,  au  moyen  de  son  nouveau  procédé  , deux 
traités  composés  pour  les  écoles,  et  dont,  en  raison  de 
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leur  fréquent  usage , il  espérait  débiter  promptement 
les  copies  imprimées.  Il  paraît  que  Faust,  initié  par 
lui  aux  secrets  de  Fart  qu’il  venait  de  créer,  et  frappé 
de  l’imperfection  des  planches,  dont  la  destination 
était  spéciale , conçut  l’idée  d’en  composer  avec  des 
lettres  isolées , dont  la  libre  combinaison  pût  acquérir 
une  application  universelle.  Cette  modification  impor- 
tante reçut  une  prompte  exécution , et  elle  eut  pour 
premiers  résultats  la  Grammaire  de  Douai , ainsi  que 
quelques  autres  ouvrages.  Mais  Gutenberg  et  Faust 
s’aperçurent  bientôt  que  la  substance  de  ces  carac- 
tères, dont  remploi  n’était  plus  borné  à une  seule 
impression,  manquait  de  la  solidité  nécessaire;  ils 
imaginèrent  alors  de  fabriquer  des  types  métalliques. 
Obligés  de  recourir  au  secours  d’une  main  étrangère 
pour  l’accomplissement  de  ce  nouveau  projet,  ils 
admirent  dans  leur  confidence  Pierre  Schœffer, 
domestique  de  Faust,  que  celui-ci  avait  jugé  capable 
de  seconder  leur  entreprise.  Les  travaux  de  Schœffer 
répondirent  pleinement  à leur  attente;  il  grava  des 
poinçons  en  relief,  avec  lesquels  il  frappa  des  matrices  ; 
ces  matrices,  ajustées  dans  des  moules  en  fer,  servirent 
à la  fonte  des  caractères,  dont  l’alliage  fut  modifié 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  le  degré  de  consistance 
convenable  (1). 

Ce  fut  au  moyen  de  ce  dernier  procédé  qu'ils  firent 
une  Bible  latine,  dont  l'impression  dura  sept  à huit 
ans  et  fut  achevée  en  1450.  Si  l'on  considère  les  frais 

( I ) Faust  récompensa  les  soins  et  l’haîjileté  de  son  ancien  serviteur 
en  lui  donnant  pour  épouse  sa  fille  ùniqiie. 


liNTRODUCTIOiN. 


13 


de  tout  genre  que  leur  coûta  la  confection  de  ce  grand 
ouvrage,  les  immenses  préparatifs  qu’ils  eurent  à faire 
avant  de  parvenir  à leur  but,  les  difficultés  qu’ils 
eurent  à vaincre,  les  précautions  qu’ils  durent  prendre 
pour  ensevelir  leur  découverte  dans  un  silence  aussi 
prolongé,  on  ne  peut  assez  admirer  l’exécution  mira- 
culeuse de  ce  premier  monument  de  la  typographie. 
Nous  trouvons  dans  f histoire  des  sciences  et  des  arts 
quelques  inventions  non  moins  étonnantes  que  celle 
de  l’imprimerie;  mais  elle  n"en  olTre  aucune  dont 
Taccomplissement  ait  été  aussi  rapide,  et  en  mêine 
temps  aussi  complet. 

Nous  venons  de  voir  les  trois  périodes  distinctes 
qui  marquent  la  création  de  fart.  La  première  est  la 
gravure  des  planches  fixes  ; la  seconde  est  la  décom- 
position de  ces  planches  de  bois  en  types  mobiles  de 
la  même  matière  qui  en  généralise  f emploi;  enfin 
la  troisième  est  la  gravure  du  poinçon  et  la  fabrication 
du  moule  qui  multiplient  ces  lettres  à l’infini  et  avec 
une  rigoureuse  identité.  Ce  n’est  réellement  que  de 
cette  dernière  période  que  date  l’invention  de  l’impri- 
merie, qui  jusque-là  conservait  avec  la  gravure  une 
affinité  trop  intime  (1).  Il  est  donc  juste  de  confondre 
dans  notre  admiration  les  trois  hommes  qui  ont  con- 
couru à cette  tache  féconde.  A Gutenberg  appartient 
la  gloire  d’avoir  conçu  le  premier  l’idée  de  cet  art; 

( 1 ) C’est  aux  informes  essais  des  cartes  à jouer,  puis  des  images 
avec  légendes,  puis  des  Donats,  imprimés  d’abord  snr  tables  de  bois, 
puis  sur  lettres  de  bois  mobiles,  puis  en  caractères  de  métal,  soit 
sculptés  sur  pièce,  soit  retouchés  au  burin  après  avoir  été  coulés, 
que  l’imprimerie  rattache  son  origine.  ( A. -F.  1)idot,  ibid.) 
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à Schœffer  le  mérite  d'une  exécution  laborieuse  qui  a 
complété  l’œuvre  et  assuré  le  succès;  Faust  prit  part 
k leurs  travaux  et  les  dirigea  en  les  perfectionnant,  il 
a les  mêmes  droits  à la  reconnaissance  de  la  postérité. 

Leur  association  ne  subsista  que  peu  d’instants 
après  l'époque  où  elle  s'était  illustrée.  Dans  la  même 
année  où  ils  publièrent  lïi  Bible,  il  s'éleva  entre  eux 
des  débats  d’intérêts  qui  entraînèrent  une  rupture; 
Gutenberg  resta  à Mayence,  où  il  poursuivit  ses 
travaux.  Faust  et  Schœffer  demeurèrent  associés,  et 
continuèrent  aussi  à imprimer  dans  la  même  ville. 
Ce  ne  fut  que  quelques  années  après  la  dissolution  de 
la  première  société  que  l'existence  de  leur  découverte 
acquit  de  la  publicité;  jusque-là  ils  avaient  su  la 
cacher  à tous  les  yeux,  pensant  trouver  dans  ses 
résultats  futurs  le  dédommagement  de  leurs  efforts 
et  de  leurs  sacrifices.  Les  premiers  produits  de  leurs 
presses  étaient  des  imitations,  et  l'on  peut  dire  des 
contrefaçons  de  manuscrits.  Profitant  de  l'ignorance 
de  leurs  contemporains  sur  le  procédé  qu'ils  mettaient 
en  usage,  ils  y trouvèrent  l'avantage  de  vendre  comme 
copies  manuscrites  leurs  exemplaires  imprimés,  et 
de  s'assurer  ainsi  pour  quelque  temps  la  possession 
exclusive  du  fruit  de  leur  industrie.  Mais  d’une  part 
la  comparaison  de  quelques-unes  de  ces  prétendues 
copies,  de  l’autre  l'indiscrétion  des  personnes  chargées 
d'exécuter  sous  leurs  yeux  certains  travaux  relatifs 
à leur  art,  en  divulguèrent  bientôt  le  secret. 

Faust  se  rendit  à Paris,  en  1462,  avant  que  l'in- 
vention de  l'imprimerie  fût  connue  en  France. 
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11  emporta  avec  lui  un  certain  nombre  dY‘\emplaires 
d'une  Bible  qu'il  avait  imprimée  conjointement  avec 
Scliœlïer.  11  les  vendit  d'abord  comme  manuscrits; 
mais  il  réduisit  biéntôt  ce  prix  au  dixième,  puis  au 
vingtième  de  leur  valeur  primitive.  Ces  variations  de 
prix  et  la  ressemblance  parfaite  des  volumes  causèrent 
une  surprise  générale.  L'ignorance  superstitieuse  de 
ce  temps  lit  envisager  comme  un  sortilège  cette 
production  extraordinaire  de  l’imagination  bumaine. 
On  fit  des  recherches  dans  la  maison  que  Faust 
habitait;  on  y trouva  une  certaine  quantité  de  ces 
livres;  les  ornements  en  encre  rouge  qui  décoraient 
plusieurs  pages  passèrent  pour  avoir  été  tracés  avec 
son  sang.  Il  fut  mis  en  prison,  et  accusé  de  magie. 
Mais  Louis  XI  ordonna  qu'on  lui  rendît  la  liberté, 
sous  la  condition  qu'il  ferait  connaître  les  moyens 
employés  par  lui  pour  multiplier  dans  cette  proportion 
inouïe  les  copies  d'un  même  livre.  Faust  mourut 
à Paris  en  146G;  on  croit  qu’il  fut  victime  de  la  peste 
qui  désola  cette  ville  dans  la  même  année. 

Nous  venons  d'exposer  en  très-peu  de  mots,  nous 
ne  dirons  pas  la  vérité,  mais  la  vraisemblance  sur 
l’origine  de  l'imprimerie  (1).  Cette  matière  méritait 


( 1 ) Quoique  nous  exprimions  encore  des  doutes  sur  la  réalité  des 
titres  de  Gutenberg  comme  inventeur,  nous  devons  dire  que  ces  doutes 
ont  été  fortement  ébranlés  et  presque  changés  en  une  conviction 
complète  par  un  travail  publié  en  1840,  à l’occasion  du  quatrième 
retour  séculaire  de  la  naissance  de  l’art,  sous  le  titre  à’ Histoire  de 
Vinvenlion  de  l’Imprimerie  par  les  Monuments , par  M.  Duverger,  un 
de  nos  plus  habiles  et  de  nos  plus  savants  typographes.  M.  Duverger 
s’attache  à démontrer  que  non -seulement  la  Bible  fut  imprimée  avec 
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sans  doute  plus  de  développements  ; et  nous  l'aurions 
traitée  avec  moins  de  brièveté,  si  nous  n’eussions 
pensé  qu'on  ne  pouvait  discourir  sur  des  conjectures 
aussi  longuement  que  sur  des  faits,  et  qu'en  abrégeant 
notre  narration  nous  devions  diminuer  nos  chances 
d’erreurs.  Nous  nous  sommes  donc  borné  à présenter 
les  sommités  de  cet  intéressant  épisode  des  fastes  de 
l'industrie  humaine.  D'un  autre  côté,  comme  plusieurs 
villes  et  plusieurs  individus  revendiquent  la  gloire  de 
cette  invention , comme  ce  procès  est  encore  pendant 
au  tribunal  de  l'histoire,  qui  n'a  pas  prononcé  en 
dernier  ressort,  il  est  de  notre  devoir  de  faire 
connaître  les  réclamations  des  autres  parties  con- 
tendantes. 

Les  habitants  de  Harleim  prétendent  que  Laurent- 
Jean  Coster,  un  de  leurs  compatriotes,  inventa 
l’imprimerie  vers  l’an  1430,  et  que  dès  la  naissance 
de  cet  art  il  se  servit  des  planches  fixes  en  bois.  Selon 
eux,  il  abandonna  bientôt  ce  procédé,  il  se  mit  à 
tailler  des  poinçons  en  acier,  à frapper  des  matrices. 


des  types  mobiles  métalliques,  mais  que  la  Grammaire  de  Donat ^ 
qui  l’avait  précédée  de  quelques  années,  avait  été  imprim.ée  avec  les 
mêmes  types.  11  parait  donc  évident  que  Gutenberg  a résolu  le  pro- 
blème complet;  et  cette  hypothèse  trouverait  sa  confirmation  dans  les 
actes  d’un  procès  qui  fut  intenté  en  1439  par  l’an  de  ses  associés,  et 
à l’occasion  duquel  on  découvre  qu’il  eut  de  longs  rapports  d’affaires 
avec  des  orfèvres  et  avec  un  charpentier,  et  qu’il  faisait  des  achats  de 
plomb  : circonstance  qu’on  ne  saurait  attribuer  qu’aux  travaux  néces- 
sités par  la  gravure  et  la  fonte  des  lettres , ainsi  que  par  la  construction 
de  sa  presse.  M.  Duverger  a efficacement  servi  l’histoire  et  la  typo- 
graphie en  se  livrant  aux  recherches  consciencieuses  et  aux  essais 
laborieux  qui  l’ont  amené  à des  conclusions  aussi  positives. 
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et  à fondre  des  lettres  de  métal.  Ils  assurent  que, 
pendant  qu1l  était  à Téglise,  Gutenberg,  son  colla- 
borateur, lui  déroba  les  instruments  de  son  travail, 
et  s'enfuit  à Mayence,  où  il  passa  pour  en  être 
l'inventeur.  Ils  parlent  beaucoui)  d'un  livre  intitulé 
Spéculum  hurnanœ  salvationis , imprimé  dans  leur  ville 
en  hollandais  et  en  latin,  et  ils  affirment  que  ce  livn* 
est  le  premier  produit  de  la  typographie  ; mais  comme 
il  ne  porte  pas  de  date,  cette  assertion  manque  de 
preuves,  et  peut  être  suspectée  de  partialité.  Us  n'en 
célèbrent  pas  moins  encore  une  fête  séculaire  en 
l'honneur  de  la  prétendue  découverte  de  Coster. 

Voici,  d'un  autre  côté,  les  titres  que  les  habitants 
de  Strasbourg  ont  fait  valoir.  Us  disent  que  Jean 
Mentelin,  citoyen  de  leur  ville,  conçut  le  premier 
l'idée  de  l'imprimerie,  qu'il  s'adjoignit  Gutenberg  dans 
ses  travaux,  que  celui-ci  profita  de  ses  ouvertures 
et  se  rendit  à Mayence,  où  il  devança  Mentelin  dans 
l'exécution  de  son  projet.  Us  appuient  leurs  prétentions 
des  lettres  de  noblesse  qui  lui  furent  envoyées  par 
l’empereur  Frédéric  lU.  U est  bien  constant  que 
Mentelin  fut  le  premier  imprimeur  qui  s'établit  à 
Strasbourg,  et  un  des  premiers  qui  exercèrent  cette 
nouvelle  profession  hors  de  Mayence.  De  là  vient  sans 
doute  qu'on  lui  a attribué  le  mérite  de  l’invention , et 
qu'il  en  a même  reçu  la  récompense. 

Mayence,  Strasbourg  et  Uarleim  ne  furent  pas  les 
seules  villes  qui  voulurent  enrichir  leurs  annales  dn 
fait  glorieux  que  chacune  d’elles  réclama  pour  un 
de  ses  enfants.  Ge  titre  d'illustration  fut  brigué  par 
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d'autres  villes  de  l'Europe  (I)^  mais  avec  trop  peu 
de  fondement  pour  qu'on  doive  s'arrêter  à leurs 
prétentions. 

Quant  à l'ancienne  tradition  qui  désigne  la  Chine 
comme  le  berceau  de  cet  art,  il  est  certain  que 
l'imprimerie  tabellaire  fut  connue  dans  cet  empire 
longtemps  avant  qu'on  l'eût  inventée  en  Occident; 
mais  il  n'est  pas  moins  avéré  que  les  types  mobiles 
et  métalliques  y furent  apportés  par  les  Européens, 
et  que  maintenant  encore  l'usage  des  planches  en 
bois  n'y  est  pas  abandonné. 

Dès  que  le  secret  des  inventeurs  fut  divulgué, 
une  foule  d'établissements  de  ce  genre  se  formèrent 
promptement  dans  différentes  contrées  de  l'Europe. 
Paris  fut  une  des  premières  villes  qui  en  reçurent  ; 
Ulrich  Gering,  Crantz  et  Friburger  commencèrent 
à y imprimer  en  1470.  A la  fin  du  siècle  il  existait  déjà 
plus  de  deux  cents  imprimeries  dont  les  nombreux 
produits  attestaient  le  mérite  de  cette  invention. 

En  France  son  importation  fit  de  rapides  progrès  (2). 


( 1 ) Anvers,  Angsbourg , Bâle,  Bamberg , Cologne , Dordrecht,  Feltri , 
Florence , Lubeck , Nuremberg , Rome  , Russembourg , Schelestadt , 
Venise,  etc. 

(2  ) Nous  avons  réuni  dans  le  tableau  suivant  la  liste  des  imprimeurs 
qui  s’y  établirent  dans  les  trente  dernières  années  du  xve  siècle , et  les 


noms  des  villes  où  ils  exercèrent  leur  profession. 
1458.  Jean  Mentelin, 

à Strasbourg. 

1470. 

Ulrich  Gering,  Crantz  et  Friburger, 

à Paris. 

1473. 

Barthélemi  Büyer, 

à Lyon. 

1477. 

Jean  de  Jarre  et  Jean  de  Morelli  , 

à Angers. 

1478. 

Pierre  Leroüge, 

à Chablis. 

1479. 

Joannes  Teutonicus, 

à Toulouse. 
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Au  commencement  du  xvj®  siècle^  Simon  de  Colines, 
Vascosan^  les  Estienne^  littérateurs  et  érudits,  se- 
condés par  riiabile  graveur  Garamond,  donnèrent 
des  éditions  remarquables  à la  fois  par  la  beauté  de 
rimpression  et  par  la  pureté  irrépréhensible  du  texte. 
Dans  le  xvu®  siècle,  Cramoisy,  célèbre  imprimeur,  fut 
chargé  le  premier  par  Louis  XIII  de  la  direction  de 
rimprimerie  royale,  fondée  sous  son  règne,  en  1640, 
et  établie  d’abord  au  Louvre.  L"art  typographique 
fut  illustré  dans  le  xviii®  par  les  Anisson , les  Pierre , 
les  Barbou,  les  Didot.  Notre  siècle  est  redevable  à 
MM.  Pierre  et  Firmin  Didot  de  plusieurs  découvertes 
remarquables,  parmi  lesquelles  doit  figurer  en  pre- 
mière ligne  la  stéréotypie,  dont  on  avait  fait  il  y a 
cent  ans  des  essais  infructueux , et  dont  la  réussite , 


1479. 

J.  Boüyer, 

à Poitiers. 

1480. 

Duraiidns  et  Ægidius  Quijüue, 

à Caen. 

1481. 

Pierre  Schenck, 

à Vienne. 

1483. 

Guillaume  Lerouge  , 

à Troyes. 

1484. 

R.  Foüquet, 

à Loudéac. 

— 

P.  Bellesculée  et  Josse  , 

à Rennes. 

1486. 

Jean  Dupré  et  Pierre  Gérard, 

à Abbeville. 

1487. 

Jean  Gomtel, 

à Besançon. 

— 

Guillaume  le  Tailleur, 

à Rouen. 

1490. 

Matthieu  Vivan, 

à Orléans. 

1491. 

Pierre  Metlinger, 

à Dijon. 

— 

N. 

à Angoulême. 

1493. 

Michel  Wenssler, 

à Climy. 

— 

Étienne  Larcher, 

à Nantes. 

1495. 

Jean  Berton, 

à Limoges. 

1496. 

Guillaume  Tavernier, 

à Provins. 

— 

Matthias  Latteron, 

à Tours. 

1497. 

Nicolas  Lepe  , 

à Avignon. 

1500. 

J.  Rosembach  de  Heidelberg, 

à Perpignan. 
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constatée  aujourd'hui  par  de  nombreux  résultats, 
tend  à populariser  rinstruction  en  mettant  les  livres 
à la  portée  de  toutes  les  fortunes.  L'exécution  de  cet 
ingénieux  procédé  est  pour  cette  famille  célèbre  un 
titre  de  gloire  non  moins  réel  cpie  tous  les  chefs- 
d'œuvre  que  leurs  presses  ont  fait  éclore , et  qui  ont 
porté  l'art  typographique  à l'apogée  de  sa  splendeur. 
M.  Firmin  Didot  est  l’inventeur  des  caractères  cursifs 
imitant  la  continuité  des  traits  de  la  plume,  et  des 
cartes  typogéographiques,  véritable  conquête  faite 
par  la  typographie  sur  le  domaine  de  la  gravure. 

L'Italie  fut  une  des  contrées  qui  recherchèrent 
avec  le  plus  d'empressement  l'art  dont  la  naissance 
venait  d'étonner  l'Europe.  Le  culte  des  lettres, 
qui  s'y  était  réfugié  de  la  Grèce  asservie,  préparait 
naturellement  un  accueil  favorable  aux  presses  qui 
devaient  répandre  les  productions  immortelles  dont 
Boccace , Dante  et  Pétrarque  avaient  doté  leur  patrie 
dans  le  siècle  précédent.  Borne,  Venise,  Milan,  et 
un  grand  nombre  de  villes,  virent  bientôt  des 
imprimeries  s’établir  dans  leur  sein.  Nicolas  Jenson, 
né  en  France,  où  il  était  graveur  de  médailles,  se 
rendit  d'abord  à Mayence  pour  y étudier  les  secrets 
de  la  typographie,  et  ensuite  à Venise,  où  il  se  livra 
avec  talent  à sa  nouvelle  profession.  Les  Manuces 
commencèrent  à y exercer  vers  la  fin  du  xv*"  siècle , 
et  leur  famille  produisit  plusieurs  générations  d’im- 
primeurs également  célèbres.  A la  fin  du  demie]* 
siècle  et  au  commencement  de  celui-ci,  les  presses 
de  Bodoni,  imprimeur  de  Parme,  ont  rivalisé  avec 
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celles  (le  la  France.  Les  volumes  qui  en  sont  sortis 
se  font  généralement  remarquer  par  la  netteté  du 
tirage;  mais,  sous  le  rapport  de  la  gravure  et  de  la 
fonte,  ses  caractères  sont  loin  de  l’élégance  et  de 
la  perfection  de  ceux  des  Didot.  Nous  ne  craignons 
pas  qu’ aujourd’hui  cette  assertion  paraisse  hasardée  , 
malgré  le  jugement  porté  par  le  jury  français,  qui 
se  prononça  en  faveur  de  l’imprimeur  de  Parme. 

Les  éditions  hollandaises  ont  eu,  dans  le  xvi®  et 
dans  le  xvii®  siècle,  une  célébrité  méritée.  Jean  de 
Westphalie  fut  le  premier  imprimeur  qui  exerça 
dans  les  Pays-Bas.  Il  se  rendit  en  1474  dans  la  ville 
de  Louv^ain,  qui  fut  le  siège  de  son  imprimerie. 
Christophe  Plantin,  né  à Tours,  établit  à Anvers, 
en  1560,  des  presses  qui  acquirent  une  grande 
renommée.  Plus  tard  les  Blæuw , les  Elzevier, 
illustrèrent  la  typographie  hollandaise. 

C’est  dans  l’année  1474  que  William  Caxton  établit 
en  Angleterre  la  première  imprimerie.  Il  se  fixa 
à Westminster.  L’art  typographique  est  longtemps 
demeuré  stationnaire  chez  cette  nation  accoutumée 
à perfectionner  lorsqu’elle  n’invente  pas.  Ce  n’est 
(pie  dans  le  siècle  dernier  qu’elle  a mis  au  jour  des 
éditions  qui  ont  surpassé  ce  cpie  les  autres  pays 
avaient  encore  produit  de  plus  remarquable  en  ce 
genre.  Foulis  de  Glascow  et  Baskerville  de  Birmingham 
ont  opéré  dans  la  typographie  une  révolution  cpii  a 
placé  dès  lors  cet  art  au  niveau  des  autres  branches 
de  l’industrie  anglaise.  Bensley  et  Bulmer  s’y  sont  fait 
une  haute  réputation.  L’Angleterre  peut- s’honorer 
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d’un  grand  nombre  de  découvertes  et  d’améliorations 
dont  le  but  est  de  procurer  à la  typographie  de  vastes 
moyens  d’exploitation;  et  ses  presses  rivalisent  avec 
celles  de  la  France  pour  l’exportation  de  leurs  nom- 
breux produits.  En  examinant  leurs  travaux  sans 
partialité,  sans  cet  esprit  de  nationalité  exclusil 
qui  nous  rend  souvent  injustes,  en  comparant  les 
éditions  anglaises  aux  livres  français,  nous  trouverons 
que  leur  papier  est  en  général  supérieur  au  nôtre, 
que  leurs  caractères  sont  généralement  aussi  mieux 
fondus  quant  à l’approche  et  à l’alignement,  que 
l’identité  de  leurs  types  est  plus  constante,  qu’ils 
résistent  plus  longtemps  à l’action  de  la  presse  ; que 
les  nôtres  sont  plus  élégants,  d’une  gravure  plus 
(ine  et  plus  parfaite.  En  un  mot,  on  peut  dire  que 
leurs  livres  sont  mieux  fabriqués,  et  que  l’ensemble 
de  la  typographie  anglaise  est  plus  satisfaisant;  mais 
que  les  chefs-d’œuvre  des  presses  françaises  offrent 
une  supériorité  à laquelle  les  leurs  n’ont  pas  atteint , 
et  qu’enfm  l’Angleterre  n’a  point  de  nom  qu’elle 
puisse  opposer  à celui  des  Didot  (1). 

L’imprimerie  fut  importée  en  Espagne  dans  la 
même  année  où  l’Angleterre  la  reçut.  La  première 
presse  fut  établie  à Valence  en  1474.  La  typographie 
espagnole  a produit  peu  d’éditions  remarquables , si 

( 1 ) Les  poinçons  dont  les  frappes  avaient  servi  aux  éditions  de  Virgile 
et  à’Horace  in-f°,  furent  encore  améliorés  par  M.  Firmin  Didot,  et 
ont  été  jugés  le  nec  plus  ultra  de  la  perfection  par  les  membres  du 
jury  de  Londres,  qui,  en  1851 , se  rendirent  au  Brilish  Muséum  pour 
V comparer  les  impressions  d’Ibarra,  de  Bodoni,  de  Bnlmer  et  de 
Bensley  avec  le  Racine. 
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ce  ii’est  dans  ses  premiers  temps;  on  ne  peut  toutefois 
refuser  à celles  (Hharra,  célèbre  imprimeur  de  Madrid 
au  xviii^  siècle,  le  mérite  de  Texécution  matérielle 
joint  à celui  d’une  rare  correction.  C’est  lui  qui  le 
premier  a employé  le  satinage  du  papier  après  le 
tirage. 

Ce  n’est  que  plus  de  cent  ans  après  son  invention 
que  l’imprimerie  fut  introduite  en  Russie,  bien 
qu’elle  se  fut  répandue  très-rapidement  dans  toutes 
les  parties  de  l’Allemagne  : encore  la  fabrication  des 
livres  éprouva-t-elle  les  plus  grands  obstacles  chez 
cette  nation , alors  plongée  dans  l’ignorance  et  dans 
la  barbarie. 

Peu  de  temps  après  la  découverte  du  Nouveau-Monde 
des  presses  européennes  furent  transportées  dans 
l’Amérique  méridionale.  Avant  la  fin  du  xvi®  siècle, 
un  certain  nombre  de  livres  s’étaient  imprimés  au 
Mexique  et  au  Pérou.  Vers  le  milieu  du  xvii%  cet  art 
était  pratiqué  dans  l’Amérique  du  Nord. 

La  presse  a étendu  son  empire  depuis  les  rochers 
glacés  de  l’Islande  jusque  dans  certaines  îles  de  l’Océan 
Pacifique  et  dans  l’Australie;  il  n’existe  plus  main- 
tenant que  quelques  contrées  barbares  de  l’Afrique 
et  de  l’Asie  où  elle  n’a  pu  pénétrer  et  porter  le  germe 
de  la  civilisation. 


Des  perfectionnements  introduits  dans  la  typographie. 


Les  premières  productions  de  l’imprimerie  étaient 
grossières  et  imparfaites , comme  l’ont  été  toutes  les 
ébauches  des  arts  dans  leur  enfance.  Ce  n’est  qu’ après 
plusieurs  générations  d’imprimeurs  qu’on  a commencé 
à remarquer  dans  les  livres  cette  harmonie  et  cette 
variété  dont  le  concours  a fait  depuis  leur  plus  bel 
ornement.  Une  monotonie  constante  dans  l’emploi 
des  caractères,  l’absence  de  principes  fixes  pour  la 
composition,  un  tirage  pale  et  inégal,  tels  étaient  les 
points  qui  attendaient  des  améliorations.  Voici  les 
particularités  qu’on  retrouve  dans  les  monuments 
qui  marquent  la  naissance  de  la  typographie. 

Les  caractères  gothiques  furent  les  premiers  dont 
on  se  servit.  La  forme  carrée  et  anguleuse  que  ces 
lettres  avaient  reçue  primitivement  était  d’une  plus 
grande  facilité  pour  la  gravure;  ce  ne  fut  qu’après 
l’invention  des  poinçons  d’acier  que,  pour  varier  la 
conformation  des  lettres  et  les  rendre  ainsi  plus 
distinctes,  on  arrondit  quelques-unes  d’entre  elles. 
Ce  genre  d’écriture,  formé  de  l’écriture  latine  dégé- 
nérée, était  en  usage  depuis  environ  deux  siècles; 
il  s’est  encore  conservé  chez  les  peuples  du  nord  de 
l’Europe.  Nicolas  Jenson  à Venise,  Gering,  Simon  de 
Colines,  Robert  Estienne  à Paris,  furent  les  premiers 
imprimeurs  qui  se  servirent  des  caractères  romains. 
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L’in -folio  et  l’in-quarto  ont  été  les  pieniiers 
formats  connus. 

Les  livres  avaient  tous  les  défauts  des  manuscrits^ 
dont  ils  n’étaient  qu’une  imitation  servile.  Ils  ne 
portaient  ni  titres  courants,  ni  folios.  L’usage  des 
capitales  et  des  alinéas  ne  s’est  introduit  que  plus 
tard.  L’orthographe  était  variable  et  presque  arbi- 
traire. La  ponctuation  était  incomplète;  elle  ne  com- 
portait que  trois  signes,  le  point,  le  comma,  et  un 
signe  équivalent  à la  virgule,  qui  était  figuré  par  une 
barre  diagonale. 

Les  divisions  des  ouvrages  commençaient  par  des 
lettres  grises;  c’étaient  des  majuscules  entourées 
d’ornements  ou  de  sujets  de  tout  genre.  Quelquefois 
on  n’imprimait  que  la  majuscule,  et,  comme  pour 
les  manuscrits,  on  laissait  à un  dessinateur  le  soin 
de  tracer  et  de  colorier  son  entourage. 

Il  y a cinquante  ans  on  ne  connaissait  qu’une  seule 
espèce  de  presses,  celles  qui,  à quelques  modifications 
près,  étaient  en  usage  dans  l’imprimerie  presque 
depuis  son  invention.  Les  perfectionnements  qu’elles 
avaient  éprouvés  consistaient  dans  la  substitution 
de  crémaillères  en  fer  aux  cordes  qui  suspendaient 
la  platine,  de  marbres  en  pierre,  puis  en  fonte,  de 
platines  en  fonte  ou  en  cuivre,  aux  marbres  et  aux 
platines  établis  primitivement  en  bois.  Quelques  pièces 
avaient  été  simplifiées  ou  supprimées;  d’autres  avaient 
reçu  quelques  rectitications.  Le  changement  le  plus 
important  qui  y eût  été  apporté  était  l’introduction 
d’une  platine  de  la  dimension  du  tympan,  et  qui  ne 
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demandait  plus  qu’un  seul  coup  de  barreau  pour  le 
tirage  de  la  feuille,  au  lieu  de  deux  que  nécessitaient 
les  anciennes  platines.  Mais  enfin  cette  somme  d’amé- 
liorations successives  était  loin  de  suffire  aux  exigences 
d’un  art  qui  marchait  rapidement  vers  sa  perfection; 
et,  telles  qu’elles  étaient  alors,  elles  demeuraient 
encore  sujettes  aune  foule  d’inconvénients,  auxquels 
le  temps  et  l’expérience  devaient  porter  remède. 
Un  foulage  variable  suivant  la  force  employée  par 
l’ouvrier,  le  défaut  de  justesse  des  pièces  construites 
en  bois , leur  prompte  détérioration , la  position  in- 
commode et  fatigante  de  l’ouvrier  qui  tire  le  barreau, 
tels  étaient  les  points  principaux  qui  laissaient  cette 
machine  imparfaite.  Vers  les  premières  années  de 
notre  siècle,  on  exécuta  en  Angleterre  une  presse  en 
fonte  presque  entièrement  semblable  aux  anciennes 
quant  à son  système  mécanique,  mais  qui  résolut 
complètement  le  problème  dont  celle-ci  ne  pouvait 
jamais  offrir  l’entière  solution.  Dès  lors  les  pièces 
acquirent  ce  parallélisme  rigoureux  duquel  dépend 
la  régularité  du  tirage;  leur  substance  métallique 
put  résister  à l’influence  de  la  température  et  à la 
continuité  du  mouvement  qui  leur  est  imprimé;  le 
degré  de  pression  put  à la  fois  être  modifié  suivant 
la  nature  du  tirage,  et  demeurer  uniforme  dans  un 
tirage  identique;  le  coup  du  barreau  fut  déterminé 
par  un  régulateur;  enfin  l’attitude  de  l’ouvrier  devint 
moins  pénible. 

Cette  première  découverte  en  fit  naître  d’autres, 
dont  le  nombre  grossit  chaque  jour,  mais  dont  les 
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résultats  ollreiit  en  général  moins  d’améliorations  que 
de  changements.  L’invention  à laquelle  lord  Stanbope 
a attaché  son  nom  a excité  en  Frain  e et  en  Angleterre 
l’émulation  des  mécaniciens,  qui  se  sont  précipités 
à l’envi  dans  cette  nouvelle  carrière  ouverte  à l’in- 
dustrie; et  en  peu  d’années  l’imprimerie  a renouvelé 
presque  entièrement  cette  partie  de  son  matériel. 

Les  presses  mécaniques,  dont  la  création  appartient 
à l’Angleterre  (1),  parviennent  chaque  jour  à un 
nouveau  degré  de  simplification.  On  leur  applique 
pour  moteur,  soit  la  vapeur,  soit  un  nombre  de  bras 
déterminé  par  la  force  que  la  presse  exige.  La  France 
possède  aujourd’hui  une  grande  quantité  de  ces 
machines,  et  la  plupart  d’entre  elles  se  fabriquent 
dans  son  sein.  L’application  générale  dé  ce  nouveau 
procédé  favorise  l’extension  que  prend  journellement 
la  typographie  française  , qui  est  appelée  à répandnî 
de  plus  en  plus  ses  produits  dans  toutes  les  parties 
du  monde  civilisé.  11  facilite  et  multiplie  dans  une 
proportion  considérable  les  moyens  d'exploitation  de 
cet  art;  mais  s’il  lui  était  appliqué  à l’exclusion  des 
procédés  de  tirage  connus  jusqu’à  ce  jour,  il  le  ferait 
rétrograder  infailliblement.  Il  ne  saurait  suppléer 
complètement  aux  soins  et  à la  surveillance  conti- 
nuelle de  l’ouvrier,  qui  seuls  peuvent  assurer  à une 
impression  une  exécution  irréprochable. 

Une  des  innovations  qui  ont  secondé  le  plus  puis- 

( 1 ) La  première  presse  mécanique  a été  établie  à Londres,  en  1813 , 
par  deux  Saxons  nommés  Kœnig  et  Bauer.  L’essai  en  fut  fait  sur  le 
journal  the  Times. 
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samment  Uusage  des  presses  en  fonte  est  la  substi- 
tution du  rouleau  aux  balles.  Quand  on  réfléchit  à 
Uimperfection  de  ces  instruments  dont  la  surface 
n’embrassait  qu’une  partie  de  la  forme  ^ aux  soins  que 
leur  distribution  et  leur  montage  exigeaient  de  la  part 
des  ouvriers  5 on  s’étonnera  que  cette  découverte  ne 
date  encore  pour  la  France  que  d’un  petit  nombre 
d’années.  Certes,  avant  cette  époque,  notre  typo- 
graphie avait  déjà  marqué  sa  régénération  par  plus 
d’une  production  digne  d’éloges , et  il  serait  inexact 
de  dire  que  les  résultats  de  cet  art  aient  constamment 
suivi  pas  à pas  les  progrès  de  son  mécanisme  ; mais 
il  n’en  est  pas  moins  certain  que  son  état  actuel, 
dans  lequel  les  soins  de  l’ouvrier  se  trouvent  réduits 
le  plus  possible  par  la  perfection  des  machines,  doit 
généralement  donner  lieu  à des  produits  d’une  nature 
plus  satisfaisante. 


III 

De  la  typographie  en  général. 

La  typographie  embrasse  toute  la  série  des  opé- 
rations relatives  à la  fabrication  et  à l’emploi  des 
caractères.  Elle  comprend  donc,  outre  l’imprimerie, 
la  fonderie  et  la  gravure.  Bien  qu’il  n’entre  point  dans 
le  plan  de  notre  ouvrage  de  traiter  de  ces  deux  der- 
niers genres  de  travaux , et  que  notre  but  soit  de  lui 
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donner  pour  circonscription  les  attributions  de  Tiin- 
primeur,  nous  avons  jugé  à propos  de  renfermer  les 
notions  préliminaires  qui  s'y  rattachent  naturellement 
dans  une  description  sommaire  de  la  typographie, 
afin  qu'on  pût  y parcourir  sur  tous  ses  points  le 
domaine  de  cet  art. 

La  première  de  ces  opérations  est  la  gravure  du 
poinçon.  Le  poinçon  est  une  tige  d'acier  à l'extrémité 
de  laquelle  est  gravée  en  relief  une  des  lettres  faisant 
partie  d'un  caractère.  Le  travail  du  graveur  est  sans 
contredit^  de  tous  ceux  qui  concourent  à la  fabrication 
des  livres 5 celui  dont  l'exécution  requiert  un  talent 
plus  spécial,  et  dont  les  habiles  résultats  assurent  le 
plus  justement  à leur  auteur  le  titre  honorable  d'ar- 
tiste. Pour  se  livrer  à ce  genre  de  gravure,  il  faut 
avant  tout  être  doué  d’une  grande  justesse  de  coup 
d'œil.  L'étude  des  bons  modèles,  faite  avec  discer- 
nement, est  également  nécessaire.  C'est  ordinairement 
un  seul  graveur  qui  est  chargé  de  tous  les  poinçons 
d'un  même  caractère.  Lorsqu'il  est  fixé  sur  la  condition 
primitive,  qui  est  la  forme  générale  qu'il  doit  donner 
au  caractère,  il  grave  comme  essai  une  première 
lettre,  qu'il  retouche  jusqu'à  ce  qu’elle  puisse  servir 
de  base  pour  les  autres.  Chaque  lettre  doit  être  passée 
au  calibre,  instrument  qui  mesure  la  hauteur  de  fœil 
de  la  lettre.  Le  calibre  doit  mesurer:  l*’  les  lettres 
courtes,  sans  prolongement,  telles  que  l’o,  le  n,  etc., 
et  la  portion  équivalente  dans  les  autres  lettres,  cette 
partie  étant  fondamentale  et  radicale  pour  tout  le 
caractère;  2°  le  prolongement,  soit  supérieur,  soit 
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inférieur,  des  lettres  longues  du  bas  de  casse  ; 3”  les 
grandes  capitales;  4*^  les  petites  capitales,  lorsque 
leur  hauteur  excède  celle  des  lettres  ordinaires;  5°  les 
lettres  à double  prolongement,  ou  pleines,  comme 
le  Q,  le  f,  la  parenthèse,  le  crochet,  etc. 

La  largeur  de  Tœd  de  la  lettre,  ne  pouvant  être 
déterminée  comme  sa  hauteur,  ne  peut  non  plus  être 
assujettie  à une  mesure  commune  ainsi  que  cette 
dernière  dimension.  Mais  il  est  certaines  lettres  que 
Tanalogie  de  leurs  formes  indique  au  graveur  comme 
devant  être  identiques  dans  leurs  proportions:  tels 
sont  d’une  part  le  b,  le  d,  le  p et  le  q,  et  d’une  autre 
part  le  n et  Tu.  Les  soins  du  graveur  doivent  tendre 
constamment  à ramener  chaque  poinçon  à un  système 
uniforme  de  gravure , de  manière  que  toutes  les  lettres 
d’un  même  caractère  considérées  collectivement  of- 
frent une  harmonie  parfaite.  Pour  faire  épreuve  du 
poinçon,  on  le  présente  à la  flamme  d’une  bougie, 
et  l’on  en  prend  l’empreinte  sur  une  carte  sèche  et 
bien  lisse,  qui  doit  reproduire  avec  la  plus  grande 
netteté  les  gras  et  les  fins  de  la  lettre.  Cette  épreuve 
s’appelle  un  fumé.  Le  graveur  fait  d’abord  un  fumé 
de  chaque  lettre  isolément,  afin  de  corriger  les 
imperfections  de  détail,  et  ensuite  un  fumé  général 
du  caractère,  pour  allégir  ou  regraisser  les  lettres 
dont  les  gras  seraient  trop  lourds  ou  trop  maigres , 
et  pour  corriger  les  autres  défauts  d’ensemble. 

Lorsque  le  poinçon  a été  définitivement  retouché 
et  qu’on  lui  a donné  la  trempe  nécessaire,  on  s’en 
sert  pour  frapper  la  matrice.  La  matrice  est  un  rnor- 
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ceau  de  cuivre  , dressé  en  forme  de  parallélipipède. 
Pour  opérer  J a frappe  de  la  matrice,  on  pose  sur  un 
point  déterminé  de  Tune  de  ses  faces  l’extrémité 
gravée  du  poinçon,  et  on  Fenfonce  à Faide  d'un 
marteau,  en  frappant  sur  Fautre  extrémité,  qui,  en 
raison  de  cette  opération,  doit  olfrir  une  surface 
un  peu  plus  large.  Pour  les  frappes  dont  la  gravure 
est  d’une  finesse  particulière,  on  s’est  quelquefois 
servi  de  matrices  incrustées  d'argent,  ce  métal  étant 
plus  tendre  et  susceptible  de  recevoir  et  de  repro- 
duire  avec  plus  de  netteté  l’empreinte  du  poinçon. 
Il  arrive  assez  fréquemment  que  le  poinçon  se  casse 
pendant  la  frappe,  soit  par  la  faiblesse  de  la  trempe, 
soit  par  un  défaut  de  l’acier,  soit  enfin  parce  que  le 
poinçon  n’a  pas  été  placé  pour  l’opération  dans  une 
position  convenable,  c’est-à-dire  perpendiculaire. 
Les  matrices  d’argent  préviennent  beaucoup  de  ces 
accidents. 

Après  la  frappe  des  matrices,  on  procède  à leur 
justification.  Cette  opération  a pour  but  de  les  équarrir 
en  se  réglant  sur  l'empreinte  qu’elles  ont  reçue,  et 
d'égaliser  leur  profondeur,  qui  a pu  varier  à la  frappe  ; 
ce  qui  se  fait  avec  la  lime.  La  frappe  et  la  justification 
des  matrices  doivent  être  confiées  à un  mécanicien 
intelligent,  et  qui  ait  des  connaissances  pratiques  en 
métallurgie. 

C’est  immédiatement  après  ces  deux  opérations  que 
commence  la  série  des  travaux  qui  sont  du  ressort 
de  la  fonderie. 

Le  moule  qui  sert  à la  fonte  des  lettres  se  compose 
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de  quatre  parties^  dont  deux  sont  invariables  et 
règlent  la  force  de  corps;  les  deux  autres^  parallèles 
comme  celles-ci , se  rapprochent  ou  s'éloignent  suivant 
l'épaisseur  de  la  lettre.  L'ouvrier  place  la  matrice  à 
l'extrémité  du  moule,  où  elle  est  assujettie  par  un 
crochet  en  fer.  Il  prend  avec  une  cuiller  la  matière  (1) 
qui  est  en  fusion  dans  le  creuset,  et  la  verse  dans 
une  espèce  d'entonnoir  pratiqué  pour  cet  effet  à la 
jonction  des  deux  pièces  du  moule.  La  matière  tombe 
perpendiculairement  ; et  afin  que  le  métal  se  précipite 
plus  rapidement,  le  fondeur  opère  avec  la  main 
gauche,  qui  tient  le  moule,  un  mouvement  tendant 
à faire  pénétrer  plus  sûrement  la  fonte  dans  toutes 
les  cavités  de  la  matrice.  L'ouvrier  démonte  chaque 
fois  le  moule  pour  en  extraire  la  lettre  qui  vient  d’être 
fondue. 

Comme  il  arrive  fréquemment  que  plusieurs  ou- 
vriers fondeurs  travaillent  à un  même  caractère, 
il  est  nécessaire  que  le  chef  chargé  de  les  diriger 
s’assure  si  leur  ouvrage  concorde  sous  le  rapport  de 
la  hauteur,  de  la  force  de  corps,  de  la  pente,  de  l’ap- 
proche et  de  l’alignement  des  lettres.  L'observation 
constamment  uniforme  de  ces  conditions  est  de  la  plus 
grande  importance  pour  la  perfection  des  résultats. 

Les  opérations  qui  succèdent  à la  fonte  proprement 
dite,  et  qui  sont  relatives  à V apprêt  des  lettres,  sont  : 

1°  La  rompurey  qui  a pour  objet  de  détacher  du  pied 

( 1 ) L’alliage  des  caractères  se  compose  de  70  parties  de  plomb  et  de 
30  parties  de  régule  d’antimoine.  On  y joint  quelquefois,  en  petite 
quantité , de  l’étain , du  cuivre  ^ du  zinc. 
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de  la  lettre  un  excédant  de  matière  qui  est  nécessaire 
pour  la  fonte,  mais  qui  ne  doit  pas  subsister  après 
cette  opération; 

2*"  Ldi  frotterie , dont  le  but  est  de  faire  disparaître 
les  barbes  qui  adhèrent  aux  angles  des  lettres,  ce 
qu"on  fait  en  frottant  sur  une  pierre  unie  les  deux 
faces  latérales  dont  la  distance  est  la  mesure  de 
l’épaisseur; 

La  composition,  qui  se  fait  par  sortes  et  dans  de 
longs  composteurs  en  bois. 

Après  cette  opération , les  lettres  arrivent  à Y apprit 
proprement  dit.  Elles  passent  du  composteur  de  bois 
dans  une  espèce  de  composteur  en  fer,  qui  fait  partie 
de  l’instrument  appelé  coupoir.  Elles  se  trouvent  dans 
le  coupoir  placées  perpendiculairement,  et  main- 
tenues à l’aide  d’une  vis  qui  le  serre  et  le  desserre  au 
besoin.  Au  moyen  du  coupoir  et  de  différents  rabots 
faits  pour  cet  usage,  on  pratique  d’abord  une  gouttière 
sous  le  pied  de  la  lettre,  pour  faire  disparaître  les 
aspérités  qui  restent  après  la  rompure,  et  qui  feraient 
varier  la  hauteur;  ensuite  on  fait  les  talus,  en  abattant 
les  angles  inutiles  de  la  surface  qui  porte  rœil  de  la 
lettre;  enfin  on  ajoute,  quand  il  y a lieu,  les  crans 
supplémentaires,  qui  servent  à distinguer  entre  eux 
des  caractères  du  même  corps  et  d'œils  différents. 
Toutes  ces  opérations  se  font,  non  sur  chaque  lettre 
isolément,  mais  sur  tout  un  composteur  à la  fois. 

Les  lettres,  après  avoir  subi  l’apprêt,  sont  replacées 
dans  les  composteurs,  pour  y être  toutes  examinées 
successivement,  et  réformées  lorsque  quelque  défaut 
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jes  met  hors  d'état  de  servir.  On  en  fait  ensuite  des 
paquets où  toutes  les  sortes  sont  rangées  distinc- 
tement, et  sur  lesquels  est  inscrite  Tindication  de 
leur  contenu.  Il  n'y  a aucun  inconvénient  à ce  que  les 
cadrais  et  les  espaces  soient  mis  en  cornets,  pourvu 
toutefois  que  chaque  sorte  d’espaces  soit  séparée. 

Ici  s'arrête  la  série  des  opérations  typographiques 
qui  précèdent  l'impression.  La  suite  de  ce  résumé 
succinct  forme  l'objet  principal  de  ce  Traité,  et  s'y 
trouvera  avec  tous  les  développements  qu’elle  com- 
porte. Nous  répétons  que  nous  n’avons  point  prétendu 
suppléer  par  ce  rapide  aperçu  à la  description  d'une 
partie  de  la  typographie  plus  spéciale  et  moins  fami- 
lière à nos  études  ainsi  qu’à  nos  travaux,  et  que 
notre  but  sera  complètement  atteint,  si  nos  lecteurs 
peuvent  en  retirer  la  connaissance  sommaire  de  cet 
art,  dont  les  branches,  maintenant  divisées,  demeu- 
rèrent quelque  temps  réunies  en  un  seul  faisceau. 
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CARACTÈRE. 

Les  personnes  qui  ne  connaissent  pas  le  langage  de 
la  typographie  supposent  le  mot  caractère  synonyme  du 
mot  lettre.  Cette  erreur  est  facile  a comi)rendre.  En  effet , 
le  mot  caractère  y appliqué  à Eécriture,  désignait  origi- 
nairement un  signe  quelconque  ayant  pour  but  de 
matérialiser  la  pensée  et  de  la  rendre  perceptible  aux 
yeux,  soit  qu’un  tel  signe  représentât  une  lettre,  un 
mot,  ou  même  une  phrase.  Mais  ce  terme,  pris  ici 
dans  son  acception  spéciale,  veut  dire,  par  extension, 
l’ensemble  de  toutes  les  diverses  sortes  de  lettres  (jui 
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composent  une  casse,  et  conséquemment  qui  sont  fon- 
dues avec  identité  entre  elles  d’œil  et  de  corps.  Les 
caractères,  étant  faits  pour  être  combinés  ensemble, 
doivent  tous  avoir  la  même  hauteur  ; c’est  seulement  par 
la  force  de  corps  et  par  une  épaisseur  proportionnelle 
qu’ils  varient  entre  eux.  La  première  de  ces  conditions, 
ainsi  qu’on  va  le  voir,  est  ce  qui  détermine  leurs  diverses 
dénominations. 

Les  noms  primitifs  des  caractères  d’imprimerie  étaient 
purement  conventionnels.  La  plupart  étaient  empruntés 
au  titre  des  ouvrages  ou  au  nom  des  auteurs  dont 
l’impression  avait  donné  lieu  au  premier  emploi  de  ces 
caractères  (1)  ; les  autres  venaient  d’origines  aujourd’hui 
inconnues.  Ces  dénominations,  qui  remontent  en  partie 
à la  découverte  de  l’art,  se  sont  transmises  par  la  force 
de  l’usage,  et  ont  été  maintenues  jusqu'à  nos  jours. 
Un  habile  typographe  a senti  la  nécessité  de  substituer 
à ces  appellations  dues  au  hasard  une  nomenclature 
expressive,  régulière  et  durable.  Il  a imaginé  de  déter- 
miner leurs  noms  d’après  les  rapports  qui  existent 
matériellement  entre  eux;  et  pour  cela  il  s’est  servi  d’une 
mesure  commune,  qu’il  a appelée  typographique , 
et  qui  est  la  sixième  partie  de  la  ligne  de  l’ancien  pied 
de  roi.  La  force  de  corps  étant  une  condition  particulière 
à chaque  caractère,  en  même  temps  qu’une  dimension 
commune  à toutes  ses  lettres,  le  nombre  de  points  qui 


(1)  La  dénomination  de  s ami -aug  us  lin  remonte  à une  édition 
de  la  Cilé  de  Dieu  imprimée , en  1468  , au  couvent  de  Snbiaco  en  Italie. 
Celle  de  cicéro  vient  de  l’édition  des  Œuvres  du  grand  orateur  romain 
qui  sortit  des  mêmes  presses. 
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est  contenu  dans  la  force  de  corps  a servi  a désigner 
le  caractère.  Ensuite,  comme  on  a reconnu  que  l’œil 
n^était  pas  toujours  dans  un  rapport  exact  avec  le  corps, 
en  prenant  pour  règle  les  proportions  ordinairement 
affectées  aux  talus  supérieur  et  inférieur  de  la  lettre, 
on  a ajouté  pour  ces  cas  anormaux  les  qualifications 
de  gros-œil  et  de  petit-œil. 

Afin  d’éviter  la  confusion  entre  plusieurs  caractères 
de  même  force,  mais  d’œils  différents,  on  doit  se  con- 
certer avec  le  fondeur,  qui  a soin  de  les  rendre  distincts 
par  le  nombre  et  par  le  placement  des  crans. 

Nous  avons  réuni  dans  le  tableau  ci -après  (page  38) 
les  espèces  de  caractères  les  plus  connues. 

11  indique:  l*" l’ancienne  nomenclature;  2" le  nombre 
de  points  contenus  dans  chaque  caractère,  ce  qui 
constitue,  comme  nous  l’avons  dit  précédemment,  les 
nouvelles  dénominations.  Seulement  , comme  autrefois 
les  caractères  n’avaient  point  de  mesure  commune, 
qu’ils  étaient  fondus  sur  des  corps  arbitraires,  et  que, 
d’après  le  nouveau  système,  on  a cberclié  a les  réduire 
autant  que  possible  à un  nombre  entier  de  points  typo- 
graphiques, il  existe  nécessairement  encore  de  légères 
variations  entre  les  forces  de  corps  des  anciens  et  celles 
des  nouveaux  qui  leur  correspondent. 

Nous  n’avons  pas  jugé  à propos  de  présenter  k la  suite 
de  ces  indications  des  modèles  des  ditférents  caractères 
énumérés  dans  le  tableau,  convaincu  d’avance  que 
notre  tâche  n’aurait  pu  être  qu’ imparfaitement  remplie. 
Les  fonderies  ne  s’étant  point  toutes  assujetties  à cette 
mesure  identique,  ni  sous  le  rapport  de  l’œil,  ni  sous 
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ANCIENS  NOMS 
DES  CARACTÈRES. 


Diamant 

Perle 

Parisienne  ou  Sédanoise. 

Nonpareille 

Mignonne 

Petit -Texte 

Gaillarde 

Petit -Romain 

Philosophie 

Gicéro 

Saint -Augustin 

Gros -Texte  "" 

Gros- Romain 

Petit -Parangon 

Gros -Parangon 

Palestine 

Petit- Canon.  

Trismégiste 

Gros -Canon 

Double -Canon 

Double -Trismégiste.  . . . 

Triple -Canon 

Grosse -Nonpareille.  . . . 
Moyenne  de  fonte 


DÉNOMINATIONS 

NOUYELLES. 

FORCES  DE  CORPS  EN  POINTS. 


Trois. 

Quatre. 

Cinq. 

Six. 

Sept. 

Sept-et-demi. 

Huit. 

Neuf. 

Dix. 

Onze. 

Douze,  Treize. 

Quatorze,  Quinze,  Seize. 

Dix -huit. 

Vingt. 

Vingt- deux. 

Vingt -quatre. 

Vingt -huit. 

Trente -six. 

Quar  ante-quatr  e,  Qua  r <'-h  ui  t . 
Cinquante -six. 
Soixante-douze. 

Quatre  - vingt  - huit . 

Quatre  - vingt  - seize . 

Cent. 


* A partir  du  Gros- Texte,  les  caractères  devenant  de  moins  en 
moins  usuels,  leurs  anciennes  dénominations  ne  répondent  plus  à 
des  forces  de  corps  invariables , et  il  règne  à cet  égard  beaucoup 
d’arbitraire  dans  les  fonderies. 
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relui  de  la  force  de  corps  elle-même,  il  eu  résulle  une 
diversité  doublement  marquée  entre  les  caractères  de 
même  degré.  Cette  considération,  forliüée  par  toutes 
les  anomalies  que  le  caprice  ou  des  nécessités  réelles 
introduisent  journellement  dans  les  usages  de  la  typo- 
graphie, nous  a arrêté  dans  l’exécution  d’une  partie  de* 
notre  travail  k laquelle  nous  désespérions  de  pouvoir 
donner  l’exactitude  théorique. 

On  appelle  ca,ractère  romain  celui  dont  la  forme  est 
le  plus  généralement  usitée  en  Europe  et  dans  les  pays 
qui  ont  adopté  les  idiomes  européens.  C’est  de  lui  qu’on 
se  sert  pour  toute  la  partie  courante  d’un  livre;  on 
ne  recourt  k d’autres  que  dans  les  cas  exceptionnels. 
On  l’appelle  ainsi  parce  que  ce  fut  un  imprimeur  de 
Rome  qui , vers  la  fin  du  xv®  siècle,  substitua  les  formes 
de  ce  caractère  k celles  du  gothique,  les  seules  que  h 
typographie  eût  adoptées  jusque  alors. 

Le  caractère  italique  est  couché  comme  l’écriture , 
dont  il  prend  quelquefois  les  formes,  bien  que  plus 
ordinairement  il  ne  soit  autre  chose  que  le  romain 
penché.  Cette  dénomination  lui  vient  de  ce  que,  peu 
d’années  après  la  découverte  de  rimi)rimerie,  Ahh' 
Manuce,  célèbre  imprimeur  de  Venise,  se  servit  le 
premier  de  caractères  de  ce  genre,  qui  reçurent  alors 
et  ont  conservé  jusqu’k  présent  le  nom  du  pays  où  ils 
avaient  été  inventés.  On  l’emploie  pour  faire  ressortir 
des  mots  ou  des  phrases  qu’on  tient  k rendre  apparents, 
des  expressions  ou  des  pensées  sur  lesquelles  on  veut 
fixer  l’attention  du  lecteur. 

Chaque  caractère  romain  doit  avoir  un  italique  qui  lui 
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corresponde  c’est-à-dire  qui  soit  fondu  sur  le  même 
corps,  dont  l’œil  ait  la  même  hauteur,  et  dont  les  talus 
soient  les  mêmes,  de  telle  manière  que  l’alignement 
soit  parfaitement  observé.  Comme  il  arrive  rarement 
que  dans  un  texte  quelconque  il  ne  se  présente  pas 
des  occasions  de  l’employer,  une  casse  italique  est  d’une 
nécessité  rigoureuse.  Un  caractère  romain  sans  italique 
serait  presque  aussi  incomplet  qu’une  casse  dépourvue 
de  capitales.  Seulement  l’italique,  étant  d’un  usage 
beaucoup  moins  fréquent,  doit  entrer,  sur  la  police  de 
fonte,  dans  une  proportion  bien  inférieure,  pour  un 
dixième,  par  exemple. 

Outre  les  deux  sortes  de  caractères  que  nous  venons 
•le  faire  connaître  comme  étant  d’un  usage  incompara- 
blement plus  général  que  toutes  les  autres,  il  en  existe 
plusieurs  espèces  réunies  sous  la  dénomination  géné- 
rique de  carac.téres  d’écriture.  Telles  sont:  la  coulée, 
a bâtarde,  la  gothique,  la  ronde,  l’anglaise  ou  cur- 
sive, etc.  Les  deux  premières,  et  particulièrement  la 
seconde,  se  rapprochent  des  formes  de  l’italique  et 
sont  penchées  ainsi  que  lui;  mais  elles  en  diffèrent 
totalement  quant  aux  majuscules;  quelques  lettres  du 
as  de  casse  reçoivent  chacune  deux  et  quelquefois  trois 
formes  différentes,  suivant  qu’elles  se  trouvent  placées 
au  commencement,  dans  l’intérieur  ou  à la  fin  d’un 
mot.  Elles  n’ont  pas  de  petites  majuscules,  non  plus 
que  tous  les  caractères  d’écriture 
La  gothique  a des  formes  qui  ne  sont  soumises  à 
aucun  type  déterminé;  elles  varient  non-seulement 
suivant  les  temps  et  les  pays,  mais  encore,  indépen- 
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(lammeiit  de  ces  conditions,  suivant  la  diversité  des 
goûts,  qui  en  fait  un  caractère  de  fantaisie. 

La  ronde  et  V anglaise^  s’écartant  beaucoup  plus  que 
les  autres  caractères  des  conditions  générales,  exigeni 
quelques  développements  particuliers  qui  fassent  con- 
naître les  difficultés  résultant  de  cette  anomalie  pour 
le  travail  de  la  composition. 

Vanglaise  ou  cursive  n’a  aucune  analogie,  sous 
quelque  rapport  que  ce  soit,  avec  le  caractère  romain, 
ni  même  avec  la  plupart  des  autres  caractères  d’écri- 
ture; le  système  actuel  de  sa  gravure  et  de  sa  fonte  lui 
assigne  un  rang  entièrement  isolé. 

La  cursive  (c’est  ainsi  qu’on  l’appelait  d’abord)  était 
primitivement  un  caractère  qui , adoptant  les  formes  de 
l’écriture,  n’admettait  point  cependant  la  liaison  des 
lettres  entre  elles,  et  en  cela  différait  peu  de  l’itali(iue. 
Un  typographe  (1),  non  moins  célèbre  comme  graveur 
que  comme  imprimeur,  sentit  la  nécessité  de  substituer 
à une  méthode  aussi  imparfaite  un  système  qui  atteignît 
plus  sûrement  le  but  d’imitation  auquel  il  tendait. 
Jusque-là  on  s’était  borné  à améliorer  les  formes  de 
ce  caractère;  mais  les  difficultés  d’innovation  n’avaient 
point  été  vaincues.  On  n’avait  pas  cherché,  ou  du  moins 
on  n’avait  pas  réussi  à effectuer  la  réunion  d’une  lettre 
terminée  par  un  délié  avec  la  suivante  commençant  de 
même  : cette  continuité  cependant  est  le  signe  essentiel 
et  caractéristique  de  l’écriture  expédiée.  La  solution  de 
ce  grand  problème  typographique,  qui  avait  été  pour 


(1)  M.  Firmin  I)idot. 
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son  inventeur  l’objet  de  reclierclies  nécessairement 
longues  et  pénibles,  couronna  ses  travaux  d’une  réussite 
complète.  Voici  de  quelle  manière  il  fut  résolu. 

La  forme  sur  laquelle,  depuis  l’origine  de  l’art,  les 
lettres  avaient  été  fondues,  celle  d’un  parallélipipède 
rectangulaire,  se  refusait  a cette  liaison  nécessaire  à 
obtenir.  H fallait  faire  subir  a la  lettre  entière  l’incli- 
naison qu’on  donnait  à l’œil.  En  conséquence,  les 
faces  supérieure  et  inférieure  de  la  lettre,  celles  de  la 
tête  et  du  pied,  cessèrent  d’être  des  rectangles,  tout  en 
restant  des  parallélogrammes;  et  les  lignes  latérales 
à l’œil  de  la  lettre , celles  dont  la  distance  est  la  mesure 
de  son  épaisseur,  au  lieu  d’être  perpendiculaires, 
reçurent  une  direction  oblique.  Mais,  comme  les 
lettres,  ainsi  fondues,  n’auraient  pu  se  soutenir  dans 
le  composteur,  on  imagina  de  fondre,  pour  le  com- 
mencement et  pour  la  Un  dé  chaque  ligne,  des  cadrats 
en  forme  d’équerre  destinés  a maintenir  l’aplomb. 
De  plus , chacune  des  faces  latérales  de  la  lettre  porte 
un  épaulement  en  sens  contraire,  l’un  inférieur  et 
l’autre  supérieur,  dans  lequel  s’engrènent  successive- 
ment toutes  les  lettres  de  la  ligne,  de  manière  qu’elles 
semblent  ne  former  qu’une  pièce.  Les  espaces  et  les 
cadrats  sont  faits  suivant  ce  système,  qui  donne  aux 
lignes  et  aux  pages  plus  de  solidité  que  n’en  ont  les 
compositions  ordinaires. 

Le  genre  d’écriture  que  la  gravure  a adopté  pour 
modèle  a fait  donner  à la  cursive  la  dénomination 
spéciale  (Wmglaise.  L’exemple  suivant  fera  connaître 
quel(|iies-imes  des  lettres,  parties  ou  combinaisons  d(‘ 


lettres,  qui  sont  coiilemies  dans  la  casse  d’anglaise, 
et  donnera  une  idée  de  la  mélhode  de  composition 
particulière  ii  ce  caractère. 

On  remarquera  que  plusieurs  de  ces  lettres  sont 
courtes  ou  longues , c’est-k-dire  a délié  court  ou  long: 
les  premières  s’emploient  devant  les  lettres  rondes;  les 
autres  devant  celles  qui  commencent  par  un  jambage, 
ou  k la  lin  des  mots. 

La  même  lettre  se  compose  de  dilVérents  assemblages , 
suivant  que  sa  position  est  initiale  , intérieure  ou  finale. 


EXEMPLE: 

« Nous  sommes  trop  près  encore  des  premiers  jours 
de  l’Imprimerie  pour  mesurer  son  influence;  nous  en 
sommes  déjk  trop  loin  pour  connaître  avec  certitude 
les  circonstances  de  son  origine.  » (Daunou.) 
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La  ronde  est  un  caractère  vertical  dont  plusieurs  lettres 
sont  liées  les  unes  aux  autres  suivant  leur  position 
respective,  réunion  que  la  plume  effectue  dans  ce  genre 
d’écriture.  Pour  donner  une  idée  plus  exacte  et  plus 
complète  de  son  système  de  fonte,  nous  allons  présenter 
un  exemple  de  la  composition  de  ce  caractère,  qui 
emploie,  comme  l’anglaise,  des  lettres  courtes  ou 
longues,  suivant  l’occurrence. 


Pour  s’informer  si  un  peuple  est  policé  ou  barbare, 
l’on  peut  se  réduire  a demander:  A-t-il  l’usage  de 
l’imprimerie?  a-t-il  la  liberté  de  la  presse?  » (Volnev.) 


Nous  ne  pouvons  mentionner  ici  qu’en  termes  géné- 
raux les  caractères  de  fantaisie,  qui  servent  k la  com- 
position de  certains  titres,  des  couvertures  de  volumes 
et  des  nombreux  travaux  compris  dans  la  catégorie  des 
ouvrages  de  ville.  Ces  caractères , soumis  aux  caprices 
de  la  mode,  et  empreints  la  plupart  d’un  goût  fort 
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équivoque,  auraient  probablement  cessé  d’exister  alors 
que  nous  entreprendrions  de  les  énumérer  et  de  les 
décrire.  Nous  recommanderons  en  tous  cas  de  ne  les 
employer  dans  le  cours  des  volumes  qu’avec  réserve 
et  discernement,  et  de  les  exclure  avec  rigueur  de 
tout  ouvrage  classique,  et  de  tous  les  textes  où  ils 
formeraient  un  contraste  choquant  avec  la  sévérité  des 
matières. 

11  est  une  autre  série  de  caractères  dont  nous  nous 
abstiendrons  entièrement  de  parler  : ce  sont  ceux  qui 
servent  à l’impression  des  langues  étrangères  où 
l’alphabet  romain  n’a  pas  été  ado[)té,  et  notamment 
l’immense  variété  des  caractères  orientaux.  La  description 
de  ces  caractères,  qui  exigerait  à l’appui  des  modèles 
complets  et  même  des  explications  grammaticales, 
comporterait  un  traité  spécial  et  des  développements 
très-étendus.  Non-seulement  nous  n’avons  point  entendu 
comprendre  dans  notre  cadre  ces  détails  trop  scienti- 
fiques; mais  nous  croirions  aussi  qu’ils  ne  proüteraienl 
qu’à  un  fort  petit  nombre  de  nos  lecteurs,  qui  attendent 
de  nous  des  notions  usuelles  de  fart  typographique, 
et  non  point  une  œuvre  d’érudition. 

LETTRE. 

La  lettre  a la  forme  d’un  hexaèdre,  et  sa  matière 
est  un  alliage  métallique.  L’une  de  ses  extrémités  se 
termine  par  un  double  talus  portant  en  relief  à son 
sommet  f un  des  signes  en  usage  dans  f écriture  et  dans 
l’imprimerie,  tels  que  ceux  de  f alphabet,  les  cbitlres. 
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les  poncluations,  etc.  Ce  relief,  devant  produire  sur 
le  papier  l’image  du  signe  qu’il  représente,  est  figuré 
sur  le  métal  dans  un  sens  différent;  il  est,  non  pas 
retourné,  suivant  une  assertion  erronée  et  trop  souvent 
reproduite,  mais  renversé  de  la  tête  au  pied,  sans 
transposition  des  parties  latérales. 

La  lettre  a les  trois  dimensions  des  corps  géomé- 
triques, savoir  ; longueur,  largeur  et  hauteur.  Nous 
substituerons  aux  deux  premières  les  termes  de  force 
de  corps  et  épaisseur,  dénominations  adoptées  par  la 
typographie. 

Lu  force  de  corps  (L  mie  lettre  a pour  mesure  la  distance 
comprise  entre  deux  lignes  parallèles  dont  l’une  serait 
menée  perpendiculairement  au  sommet  d’un  signe  a 
jambage  supérieur  (comme  le  d),  et  l’autre  perpendi- 
culairement à la  base  d’un  signe  à jambage  inférieur 
(comme  le  p).  Bien  que  le  plus  grand  nombre  des  lettres 
n’ait  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  parties,  qui  excèdent 
la  hauteur  fondamentale  de  l’œil  et  qui  n’en  sont  que 
le  prolongement  accidentel , il  a nécessairement  fallu , 
afin  de  conserver  le  double  alignement  des  lettres  et 
l’identité  de  leurs  proportions,  prendre  pour  mesure 
commune  la  perpendiculaire  abaissée  du  sommet  d’une 
lettre  pleine  sur  sa  base.  La  force  de  corps  est  une 
condition  essentielle  et  distinctive  propre  a tel  ou  tel 
caractère;  aussi  est- ce  d’elle  que  chacun  lire  sa  déno- 
mination, laquelle  est  déterminée,  comme  nous  l’avons 
vu  précédemment,  par  le  nombre  de  points  contenu 
dans  le  corps  de  la  lettre.  Les  autres  sont,  ou  d’une 
application  générale , ou  relatives  entre  elles. 
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L'épaisseur  d’une  lettre  est  le  rap])or(  qui  existe  entre 
elle  et  les  autres,  considérées  dans  leur  position  hori- 
zontale, et  dans  la  proportion  de  l’espace  qu’elles 
occupent  respectivement  lorsqu’elles  sont  réunies.  Par 
exemple,  le  m,  qui  a trois  jambages,  est  plus  large» 
(ou  a plus  d’épaisseur)  que  l’i,  qui  n’en  a qu’un.  Celle 
relation  toutefois  n’a  lieu  que  d’une  lettre  h une  autnî 
du  même  caractère  , et  non  pas  entre  les  caractères  eux- 
mêmes.  Comme  cette  dimension  n’a  point  pour  mesure 
commune  une  unité  quelconque,  il  en  résulte  que 
certaines  lettres  sont  incommensurables,  ce  qui  entraîne 
de  fréquents  inconvénients  dans  la  composition,  et 
notamment  dans  celle  des  tableaux.  Pour  remédier,  au 
moins  dans  les  cas  possibles,  k ce  vice  organique  de 
gravure  et  de  fonte,  on  a pris  une  même  épaisseur, 
le  demi-cadratin  du  corps,  pour  les  dix  chiffres  de 
chaque  caractère , dont  l’alignement  vertical  se  trouve 
})ar  ce  moyen  assuré  d’une  manière  invariable.  La 
lettre  n est  regardée  comme  celle  dont  l’épaisseur  peut 
servir  de  terme  moyen  parmi  toutes  les  autres. 

La  hauteur  d’une  lettre  est  la  distance  qui  sépare  Vœll 
de  cette  lettre  de  la  face  qui  lui  est  parallèle  et  qui 
s’appelle  le  pied.  Cette  hauteur  est  identique  pour 
toutes  les  lettres  du  même  caractère;  et  l’on  sent  que 
cela  est  nécessaire  pour  qu’elles  viennent  également  au 
lirage.  Elle  doit  être  aussi  exactement  semblable  pour 
les  caractères  entre  eux,  alors  même  qu’ils  ne  sortent 
pas  d’une  seule  fonderie;  caries  caractères  sont  destinés 
k être  combinés  les  uns  avec  les  autres  aussi  bien  que 
les  lettres.  La  hauteur  des  caraclères  doit  donc  être 
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ramenée  à une  mesure  commune,  et  cette  mesure  est 
dix  lignes  et  demie,  ou  \ingt-quatre  millimètres. 

Les  cadrats,  cadratins,  demi-cadratins  et  espaces  sont 
plus  bas  d’environ  un  tiers  que  les  lettres,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  d’œil  et  qu’ils  ne  servent  qu’a  séparer  les  mots, 
à compléter  les  lignes,  etc.,  et  que,  s’ils  u’étaient  de 
moindre  hauteur,  ils  maculeraient  le  papier  au  tirage. 

Cette  dimension  s’appelle  aussi  hauteur  en  papier, 
pour  indiquer  qu’elle  s’entend  bien  du  sens  de  la  lettre 
dans  lequel  se  trouve  le  côté  qui  est  mis  en  contact 
avec  le  papier. 

Vœil  de  la  lettre  est  le  relief,  c’est-a-dire  l’extrémité 
saillante  (bien  qu’unie  à sa  surface),  laquelle,  étant 
couverte  d’encre  d’imprimerie,  laisse  son  empreinte 
et  forme  ce  qu’on  appelle  l’impression.  Quoique,  en 
règle  générale,  l’œil  de  la  lettre  doive  correspondre 
à la  force  de  corps , il  y a cependant  certains  cas  où  le 
corps  est,  comparativement  aux  proportions  ordinaires, 
ou  plus  faible  ou  plus  fort  que  l’œil.  Alors  la  lettre, 
comme  tout  le  caractère  dont  elle  fait  partie,  ajoute  à sa 
dénomination  ordinaire  la  qualification  de  peiit-œil  ou 
de  gros-œil. 

Le  talus  de  la  lettre  est  cette  partie  taillée  en  biseau 
qui  est  située  sous  l’œil.  Cette  pente  a pour  objet  de 
laisser  l’œil  se  détacher  entièrement  du  reste  de  la  lettre, 
et  d’abattre  les  angles  de  la  face  sur  le  sommet  de 
laquelle  il  est  placé,  lesquels  marqueraient  au  tirage; 
elle  est  plus  ou  moins  prononcée  suivant  le  degré  de 
consistance  de  la  composition  métallique;  dans  celle 
où  le  cuivre  et  le  régule  dominent,  elle  se  prolonge 


COMPOSITIOi\. 


'lO 

(lavantage  ; i’œil  y a plus  de  soutien , |)arc(‘  (lue  la 
matière  en  est  plus  dure.  Ce  talus  règne  en  dessus  (*l 
en  dessous  de  l’œil  de  la  lettre,  quand  il  n’a  pas  de  parliez 
inférieure  ni  supérieure;  dans  ce  cas  il  est  le  même  des 
deux  côtés  de  l’œil;  mais  pour  les  lettres  qui  ont  un 
prolongement  quelconque,  soit  en  haut,  soit  en  bas, 
le  talus  n’existe  point  du  côté  où  ce  prolongement  a lieu; 
ainsi  les  lettres  pleines,  c’est-à-dire  celles  dont  l’œil 
règne  sur  toute  l’étendue  du  corps,  n’ont  pas  de  talus. 

Le  cran  est  une  marque  que  porte  la  lettre  pour 
indiquer  au  compositeur  le  sens  dans  lequel  il  doit  la 
tourner  quand  il  la  place  dans  le  composteur.  C’est  une 
petite  entaille  pratiquée  vers  le  pied  de  la  lettre  et  dans 
sa  force  de  corps,  et  opérée  par  une  partie  saillante 
placée  dans  le  moule  où  elle  se  fond.  Le  placement  du 
cran  est  simplement  de  convention;  mais  lorsqu’il  a été 
fixé,  il  doit  être  maintenu  pour  tous  les  caractères, 
autant  que  la  nécessité  n’oblige  point  à contrevenir 
à cette  règle;  car  chaque  changement  apporté  à sa 
position  exige  une  nouvelle  élude  de  la  part  du  com- 
positeur. En  France  on  a l’habitude  de  mettre  le  cran 
du  côté  de  la  tête  de  la  lettre,  et  conséquemment  en 
dessous  dans  le  composteur;  cette  manière  est  préfé- 
rable à l’autre,  en  ce  que  l’ouvrier  aperçoit  promptement 
ou  sent  avec  le  doigt  une  lettre  retournée  dont  le  cran 
se  trouve  en  dessus  : mais  il  y a beaucoup  de  pays  oii 
l’usage  est  contraire.  Souvent,  pour  distinguer  deux 
caractères  du  même  corps,  mais  d’œil  ditTérent  ou  dont 
la  fonte  n’est  pas  la  même,  le  fondeur  ajoute  avec  le 
rabot  un  ou  deux  crans  placés  soit  dans  le  haut,  soit 
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dans  le  bas  de  la  lettre,  et  plus  ordinairement  du  même 
côté  de  Poeil  que  le  premier.  C’est  ainsi  qu’on  dit, 
Onze  deux  crans , Dix  trois  crans,  etc. 

11  y a dans  chaque  caractère  trois  espèces  de  lettres, 
qui  sont  : celles  du  bas  de  casse,  les  grandes  capitales 
et  les  petites  capitales. 

Les  lettres  du  bas  de  casse  sont  les  lettres  ordinaires, 
celles  qui  servent  au  texte  courant  d’un  ouvrage  quel- 
conque, et,  par  conséquent,  dont  l’emploi  est  le  plus 
fréquent.  Elles  sont  ainsi  nommées  à cause  de  la  place 
qu’elles  occupent  dans  la  casse,  et  par  opposition  aux 
deux  autres  esj)èces,  qui  se  partagent  le  casseau  su- 
périeur. Outre  les  lettres  de  l’alphabet , on  comprend 
dans  cette  espèce  les  voyelles  accentuées,  quoique  le 
bas  de  casse  ne  les  contienne  pas  toutes,  mais  parce 
qu’elles  entrent  avec  les  autres  dans  la  composition, 
([u’elles  leur  sont  entièrement  semblables  a l’accent 
près,  et  que  ce  signe  modilicatif  semble  ne  pas  faire 
corps  avec  la  lettre,  et  n’en  être  qu’une  partie  addi- 
tionnelle qu’elle  s’adjoint  au  besoin. 

Il  se  trouve  dans  le  bas  de  casse  deux  lettres  doubles 
(iui  sont  le  ü et  le  fl  (i).  On  est  obligé  de  fondre  ces 
lettres  ensemble  pour  les  réunir  en  une  seule,  parce 
que  la  rencontre  du  f,  qui  est  créné,  avec  l’i  ou  le  1, 
eiitraînerait  la  perle  de  l’une  des  deux  lettres,  si  elles 
n’étaient  séparées  par  une  espace;  or  ce  moyen  est 
contraire  à la  règle,  qui  n’admet  pas  la  séparation  de 
deux  lettres  du  bas  de  casse  faisant  partie  du  même  mot. 


(1)  Un  grand  nombre  de  fonderies  ont  conservé  le  ff,  le  ffi  ,Te  il). 
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si  légèreiiieiil  ([u’elle  [)uisse  ê’.re  mar([uée.  Il  ) a (‘iicore 
(\[u^U\ues  lettres  doubles,  telles  que  les  diphllioii^ues 
œ,  æ , et  le  w . Ces  deux  dernières  sont  toujours  fondues 
d’une  seule  pièce.  Quant  a la  première,  pour  les  grandes 
et  petites  capitales,  on  la  compose  quebpiefois  ave(‘ 
un  O créné  qu’on  adapte  a un  E simple. 

Les  grandes  capitales  ou  majuscules  excèdent  de 
près  de  la  moitié  le  corps  de  la  lettre;  elles  suivent  son 
alignement  ordinaire  par  le  bas,  et,  par  le  haut,  celui 
du  prolongement  supérieur.  Comme  ces  lettres  n’onl 
pas  ou  n’ont  que  fort  peu  de  talus  en  tête,  on  a sup- 
primé les  voyelles  accentuées  dont  l’usage  n’est  pas 
absolument  indispensable  [)Our  l’intelligence  des  mots 
où  elles  sont  employées;  on  n’a  conservé  avec  les  accents 
que  les  E,  qui  forment  le  cas  d’exception  ci-dessus 
mentionné;  encore  ce  signe  n’est- il  que  faiblement 
indi([ué.  Pour  les  caractères  dans  lesquels  les  capitales 
ne  portent  aucun  talus  en  tête,  le  fondeur  est  obligé 
de  faire  créner  l’accent;  mais  souvent,  dès  le  commen- 
cement du  tirage,  cet  appendice,  n’ayant  aucun  soutien 
pour  résister  a l’action  répétée  de  la  toucbe,  se  détache 
de  la  lettre,  et  occasionne  une  faute  ([u’ori  attribue 
naturellement  a l’imprimeur,  (luoiqu’elle  ne  doive  pas 
lui  être  imputée. 

Le  mot  majascules  ne  s’emploie  plus  (lue  pour  ex- 
primer les  capitales  des  caractères  imitant  l’écriture, 
tels  que  l’anglaise,  la  ronde,  la  golhi([ue,  etc. 

Les  petites  capitales,  ou  minuscules  (cette  dernière 
dénomination  est  tombée  en  désuétude),  ont  la  forme 
des  grandes  capitales;  mais  elles  n’ont  guère  [)lus  de 
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volume  que  les  lettres  du  bas  de  casse  (1),  et,  comme 
celles-ci,  elles  sont  susceptibles  de  recevoir  l’accent 
sur  le  talus  supérieur.  Cette  espèce  existe  dans  tous  les 
caractères  romains,  fort  rarement  dans  les  italiques. 

Il  nous  serait  difficile  d’énumérer  ici  tous  les  cas 
particuliers  et  même  généraux  dans  lesquels  on  emploie 
les  capitales;  cette  application  est  comprise  dans  la 
science  pratique  du  compositeur  et  du  correcteur.  Nous 
nous  bornerons  h dire  que  les  grandes  capitales  se 
placent  au  commencement  de  tous  les  noms  propres, 
et  de  quelques  substantifs  communs  dans  certaines 
acceptions  déterminées.  On  en  fait  également  usage 
pour  des  titres  courants  ou  des  divisions  de  matières. 
Les  petites  capitales,  qui  ne  servent  jamais  comme 
initiales,  s’emploient  après  la  grande  capitale  ou  la 
lettre  de  deux  points  pour  compléter  le  premier  mot 
d’une  division  d’ouvrage;  on  s’en  sert  également  pour 
les  interlocuteurs  dans  les  pièces  de  théâtre,  pour  la 
composition  de  titres  et  de  sous-titres,  etc. 

Outre  ces  trois  sortes  de  lettres,  chaque  caractère 
contient  les  différents  signes  de  la  ponctuation,  et 
quelques  autres  en  usage  dans  l’imprimerie,  qui  tous, 
dans  le  sens  typographique,  sont  des  lettres,  quoique, 
d’après  leur  valeur  grammaticale,  ils  ne  soient  pas 
considérés  comme  tels. 

Il  existe  dans  chaque  caractère  des  lettres  qu’on 

(1)  Quelques-unes  des  petites  capitales  devraient  toujours  être  distin- 
guées du  bas  de  casse  par  un  cran  particulier  : ce  sont  celles  qui  ont  la 
même  forme  que  les  lettres  du  bas  de  casse , mais  un  peu  plus  d’œil , 
comme  : o , s , v,  x,  z. 
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appelle  sapérieures,  parce  que,  étant  beaucoup  i)lus 
petites  d’œil  que  celles  de  leur  corps,  elles  s’alignent 
avec  elles  par  le  liant.  Elles  ne  servent  ordinairement 
que  comme  signes  d’abréviation.  Les  plus  usitées  sont 
r®,  1’"^,  le  " et  le  et,  a moins  d’une  matière  spéciale, 
il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de  ces  sortes-là  (lui  fassent 
partie  des  fontes.  Les  autres  ne  sont  en  usage  que  pour 
les  ouvrages  scientifiques,  et  elles  se  commandent 
particulièrement  pour  des  cas  semblables. 

Les  lettres  de  deux  points  ont  la  forme  des  capitales. 
On  en  place  une,  sans  la  renfoncer,  au  commencement 
du  texte  d’un  volume  ou  de  chacune  de  ses  grandes 
divisions.  Cette  dénomination,  qui  n’est  pas  rigoureu- 
sement exacte,  vient  de  ce  que  leur  force  de  corps  étant 
double,  ou  à peu  près,  de  celle  du  caractère  qu’elles 
accompagnent,  elles  occupent  environ  la  valeur  de  deuv 
lignes. 

Elles  sont  aussi  appelées  initiales;  ce  nom  est  plus 
signiticatif.  On  les  nomme  encore  lettres  montantes, 
parce  qu’étant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  quant 
à l’œil  et  au  corps,  à peu  près  le  double  des  capitales 
du  caractère  auquel  elles  s’adjoignent,  elles  s’alignent 
avec  lui  par  le  bas  et  le  dépassent  dans  la  partie  supé- 
rieure. Il  arrive  souvent,  au  contraire,  que  les  initiales 
s’alignent  du  haut,  et  régnent  sur  les  deux  lignes,  ou 
même  sur  un  plus  grand  nombre. 

Le  mot  commencé  par  une  lettre  de  deux  points  se 
continue  en  petites  capitales,  qu’il  soit  simple  ou  composé. 

On  se  sert  de  ces  lettres  pour  la  composition  des  lignes 
de  titres. 
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Lu  lettre,  en  terme  d’imprimerie,  se  prend  dans  une 
acception  générique  pour  exprimer  l’ensemble  du 
caractère  affecté  a un  ouvrage.  C’est  dans  ce  sens  qu’on 
dit:  la  lettre  abonde,  la  lettre  marique,  etc. 

POLICE. 

La  police  est  la  liste  de  toutes  les  lettres  qui  composent 
un  caractère,  avec  l’indication  de  leur  proportion  res- 
jjective  pour  un  nombre  total  déterminé.  La  police  est 
en  général  établie  par  le  fondeur;  mais  elle  peut  être 
modifiée  par  l’imprimeur,  suivant  la  destination  im- 
médiate du  caractère  qui  en  fait  l’objet,  c’est-k-dire 
suivant  la  matière  du  texte,  suivant  l’idiome,  et  les 
autres  conditions  qui  font  varier  l’emploi  des  sortes. 

Afin  de  donner  une  idée  précise  du  rapport  des  dif- 
férentes lettres  entre  elles  quant  k leur  part  dans  la 
police,  nous  prendrons  pour  exemple,  dans  le  tableau 
ci -contre,  une  police  dont  le  nombre  total  de  lettres 
s’élève  k cent  dix-huit  mille  sept  cents , pour  une  com- 
position française  et  d’un  texte  courant. 

Les  commandes  sont  habituellement  faites  au  fondeur 
par  poids  lorsqu’il  s’agit  de  fontes  complètes,  et  par 
nombres  de  lettres  lorsqu’il  s’agit  de  compléments  de 
fontes  ou  assortiments.  Nous  croyons  utile  de  présenter 
le  rapport  approximatif  du  poids  et  du  nombre  de 
lettres.  Ce  rapport  n’est  pas  invariable,  et  il  est  néces- 
sairement modifié  par  la  gravure  et  l’approche  plus 
ou  moins  serrées,  qui  donnent  aux  lettres  plus  ou 
moins  de  développement  en  largeur.  Nous  ne  prenons 
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BAS  DE  CASSE. 

HAUT  DE  CASSE. 

RÉCAPITULATION. 

LETTRES 
de  bas  de  casse, 
a 5000 
b 1000 
c 2600 
(‘  300 

d 3200 
e 12000 
f 2000 

g 1000 

h 1000 
i 6000 
i 600 

k 200 

1 4500 

m 2600 
n 5500 
0 5000 
P 2500 
q 1600 
r 6000 
s 8000 
t 6000 
U 5000 
V 1500 

X 600 

y 600 

Z 500 

Tôt.  84800 
Doubles, 
ff  300 

fl  700 

fli  200 

fl  300 

fll  200 
æ 200 

œ 200 

w 200 

Tôt.  2300 

PONGTIJATIOSS 
el  signes. 

. 2000 

, 2000 

: 400 

; 600 

- 1200 

’ 1200 

î 300 

? 300 

« 400 

* 100 

( 400 

§ 100 

[ 50 

f 50 

— 200 

î 50 

Tôt.  9350 

Accents, 
à 600 

à 150 

â 50 

a 50 

è 600 

ê 400 

é 2000 

ë 100 

i 100 

î 150 

1 50 

ï 1 50 

6 100 

ô 150 

6 50 

ô 50 

ù 200 

ù 150 

ü 50 

ü 100 

Tôt.  5250 

GRANDES 

capitales. 

A 400 

B 250 

C 300 

C 50 

ï)  400 

E 600 

É 200 

E 75 

É 50 

F 200 

G 200 

H 200 

I 500 

J 300 

K 75 

L 400 

M 300 

N 400 

0 400 

P 300 

0 200 

R 400 

S 400 

T 400 

U 400 

V 300 

X 250 

Y 150 

Z 150 

Æ 50 

OE  50 

W 50 

Tôt.  8300 

Supérieures. 

« 100 

1 50 

m 50 

O 100 

100 
s 50 

' 50 

Tôt.  500 

1'  E T 1 T E S 
capitales. 

A 300 

B 200 

G 250 

G 50 

ü 300 

E 400 

É 100 

È 50 

É 50 

F 150 

G 150 

H 150 

I 300 

J 200 

K 50 

L 300 

in  200 

N 300 

0 300 

P 250 

Ü 150 

R 300 

s 300 

T 300 

ü 300 

V 200 

X 150 

V 100 

Z 50 

Æ 50 

OE  50 

\v  50 

Tôt.  6000 

Ghifl'res. 

1 300 

2 250 

3 200 

4 200 

5 200 

6 200 

7 200 

8 200 

9 200 

0 300 

Tot.^2^0 

Bas  de  Casse.  84,800 
Doubles.  . . . 2,300 

Ponctuations.  9,350 
Accents.  . . . 5,250 

Gr.  Capitales.  8,300 
Supérieures.  . 500 

P.  Capitales. . 6,000 

Chiffres.  . , , 2,250 

Total.  . . . 1 18,700. 

On  ajoute  ordinaire- 
ment un  dixième  de  la 
fonte  en  espaces  et  un 
dixième  en  cadrats. 
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pour  bases  de  ce  travail  que  les  caractères  les  plus 
usuels. 

La  NonpareillGp  ou  Six^  contient  par  kilogr.  2000  lettres. 


La  Mignonne^  ou  Sept,  — 1600 

Le  Petit -Texte,  ou  Sept-et-demi,  — 1360 

La  Gaillarde , ou  Huit , — 1000 

Le  Petit- Romain,  ou  Neuf,  — 800 

La  Philosophie , ou  Dix , — 680 

Le  Gicéro,  ou  Onze,  — 600 

Le  Saint -Augustin,  — 450 


CASSE. 

La  casse  est  une  boîte  à compartiments,  plate  et 
découverte,  servant  a contenir  les  lettres  employées 
dans  la  composition,  et  toutes  appartenant  a un  même 
caractère.  Sa  forme  est  carrée;  sa  dimension,  déter- 
minée ordinairement  par  la  grosseur  des  caractères 
qu’elle  doit  recevoir,  est  en  moyenne  d’un  mètre.  Elle 
est  formée  de  deux  parties  égales , qu’on  appelle  casseau 
inférieur  et  casseau  supérieur , ou  bas  de  casse  et  haut 
de  casse.  Le  bord  inférieur  du  bas  de  casse  est  garni 
d’une  mentonnière  qui  retient  le  haut  de  casse  quand 
celui-ci  est  placé  sur  l’autre.  La  casse  est  divisée  en 
autant  de  compartiments  qu’il  y a de  sortes  de  lettres 
et  généralement  de  signes  usités  dans  l’imprimerie;  ils 
s’appellent  cassetins, 

La  capacité  des  cassetins  est  en  raison  de  l’emploi 
des  lettres  auxquelles  ils  sont  destinés;  et  l’échelle  de 
proportion  établie  pour  la  fonte  des  caractères  a éga- 
lement servi  de  guide  pour  la  distribution  de  la  casse. 
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Celte  division  proportionnelle  des  cassetins  n’esi 
cependant  que  d’une  justesse  approximative,  attendu 
que,  pour  donner  a la  casse  un  aspect  régulier,  on  a 
conservé  aux  cassetins  la  forme  carrée  ou  rectangulaire. 
A cet  elfet,  l’on  a pris  pour  mesure  commune  la  ca])acité 
du  petit  cassetin;  et,  suivant  le  degré  auquel  se  trou- 
vaient classées  les  différentes  lettres  de  l’alphabet,  on 
a multiplié  par  deux,  par  quatre  ou  par  six  runité 
fondamentale.  Mais  celte  répartition , qui  a paru  la  plus 
égale  pour  les  ouvrages  français,  perd  plus  ou  moins 
de  son  exactitude  par  le  changement  d’idiome;  et  telle 
lettre  qui  dominait  dans  une  langue,  devient  dans  une 
autre  d’un  usage  moins  fréquent.  Ainsi,  par  exemple, 
Ve  dans  le  français,  Vu  et  le  m dans  le  latin,  1’/,  l’o 
et  l’a  dans  l’italien,  l’espagnol  et  le  portugais,  dans 
l’anglais  le  t^\eh  et  Vtj  se  présentent  plus  souvent  que 
les  autres  lettres.  Celte  variation  se  fait  sentir  jusque 
dans  le  même  idiome,  suivant  la  nature  des  ouvrages; 
et  la  poésie  française  consomme  plus  d’e  que  sa  prose , 
en  raison  de  ce  genre  de  style  qui  recherche  les  voyelles , 
et  à cause  du  retour  alternatif  des  vers  féminins. 

Le  haut  de  casse  se  compose  de  quatre-vingt-dix-huit 
cassetins  égaux;  savoir,  quatorze  sur  la  base  et  sept 
sur  la  hauteur.  Les  grandes  capitales  commencent  au 
premier  cassetin  à gauche  de  la  rangée  supérieure,  et 
continuent,  par  ordre  alphabétique,  jusqu’au  septième 
inclusivement  dans  la  ligne  horizontale,  après  lequel 
elles  reprennent  à la  seconde  rangée,  et  ainsi  de  suite 
jusqu’à  la  fin  de  l’alphabet.  Entre  les  septième  et  hui- 
tième cassetins  de  chaque  rangée  horizontale,  la  sépa- 
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ration  est  plus  fortement  indiquée  par  un  montant  de 
bois  plus  épais  qui  règne  sur  toute  la  ligne  perpen- 
diculaire, et  divise  le  casseau  en  deux  parties  égales. 
Cette  séparation  a pour  but  de  marquer  le  commen- 
cement des  petites  capitales , et  de  les  isoler  des  grandes , 
auxquelles  elles  correspondent  dans  les  cassetins  delà 
seconde  moitié.  Le  complément  de  l’une  et  de  l’autre 
partie  contient  les  lettres  accentuées  et  autres  signes 
d’un  usage  peu  fréquent  et  quelquefois  nul  dans  cer- 
taines compositions. 

Les  signes  employés  dans  les  opérations  algébriques, 
el  dans  les  ouvrages  de  mathématiques  en  général, 
sont  trop  nombreux  pour  trouver  place  dans  une  casse 
ordinaire.  Ils  font  l’objet  d’un  casseau  particulier,  qu’on 
garde  dans  les  réserves  de  l’imprimerie.  Lorsqu’un 
ouvrage  mis  en  composition  les  rend  nécessaires,  on  les 
place  dans  les  cassetins  les  moins  usuels , en  séparant 
les  deux  sortes  avec  du  papier,  ou  en  divisant  le  cassetin 
( n deux  parties  par  une  interligne  posée  diagonalement. 

La  conslruction  du  bas  de  casse  diflere  entièrement  de 
celle  du  haut  de  casse,  d’abord  en  ce  que  les  cassetins 
y sont  d’inégale  grandeur,  puis  en  ce  que  l’ordre  alpba- 
béti([ue  n’y  est  pas  observé.  La  distribution  des  cassetins 
a été  combinée,  d’après  des  données  pratiques,  de  telle 
sorte  que  la  proximité  ou  l’éloignement  de  chacun 
fussent  proportionnés  à la  chance  d’y  recourir  plus  ou 
moins  fréquemment;  que  leur  distance  de  la  main  qui 
doit  s’y  porter  fût  en  rapport  avec  l’emploi  plus  ou 
moins  répété  des  lettres  qu’ils  contiennent.  Ainsi  le 
bas  de  casse,  qui  se  trouve  plus  à la  portée  de  la  main 
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que  le  casseau  supérieur,  comprend  (ouïes  les  Ici  1res 
ordinaires  (auxquelles  il  a donné  son  nom),  les  cliitlVes, 
les  espaces  et  les  cadrais . 

Le  cassetin  des  e est  sextuple;  ceux  des  lettres  sui- 
vantes, a , d ,i  jin , n , 0 , u,  des  espaces  et  des 

cadrais,  sont  quadruples;  il  y en  a de  doubles,  tels  (pi(‘ 
ceux  dont  la  nomenclature  suil,  savoir  : h,  f,  q,  h , I , 
P,  q,  V,  é,  points  et  virgules.  Les  cassetins  des  au  Ires 
lettres,  ainsi  que  ceux  des  dix  cbifl’rc's,  sont  simples. 

n y a en  outre  plusieurs  cassetins  de  réserve,  destinés 
à recevoir,  quand  le  besoin  l’exige,  les  signes  parli- 
culiers  aux  différents  idiomes. 

Nous  n’entreprendrons  point  de  décrire  ici  la  posilion 
respective  de  chaque  cassetin;  le  modèle  de  casse  [)lacé 
ci -après  rendra  la  chose  plus  intelligible.  SeulemenI, 
comme  il  esl  utile  de  donner  une  idée  précise  de  la 
capacité  relative  des  cassetins,  nous  avons  jugé  a propos 
de  présenter  l’exact  relevé  des  quantités  de  lettres  con- 
tenues dans  chacun  d’eux.  On  verra  que  la  proportion 
est  déterminée  non  par  la  dimension  des  cassetins, 
mais  par  l’épaisseur  des  lettres  qu’ils  renferment;  et 
que  des  cassetins  égaux  (juant  a l’qspace  peuvent  différer 
considérablement  quant  au  contenu.  Ce  travail  n’a  été 
fait  que  pour  le  bas  de  casse  , dont  les  proportions  sont 
plus  difficiles  a connaître  en  raison  de  sa  construclion 
irrégulière  Le  haut  de  casse ^ consacré  à des  sortes  toutes 
plus  ou  moins  rares,  est  moins  essentiel  a étudier; 
aussi  ne  l’avons -nous  pas  compris  dans  notre  examen 
comparatif. 

Nous  avons  choisi  pour  cette  opération  l’alphabet  du 
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MODÈLE  DE  CASSE. 


HAUT  DE  CASSE. 


BAS  DE  CASSE. 


COMPOSITION.  01 

Onze,  un  des  caractères  les  plus  usuels  qui  exislent  dans 
la  typographie. 


a 

. . . . 700 

m 

. . . 350 

b 

. . . . 250 

n 

...  650 

c 

. . . . 550 

O 

...  700 

d 

. . . . 450 

P 

...  250 

e 

q 

é 

. . . . 300 

r 

...  700 

f 

. . . . 350 

s 

. . . . 700 

g.  .... 

. . . . 250 

t 

, . . . 700 

h 

. . . . '250 

U 

. . . . 650 

i 

. . . . 800 

v 

. . . . 300 

j 

. . . . 200 

X 

, . . . 250 

k 

. . . . 150 

y 

. . . . 150 

1 

. ..  . . 500 

Z 

. . . . 150 

La  casse  est  uniforme  dans  sa  disposition  pour  tous 
les  caractères  romains  ainsi  que  pour  leurs  italiques; 
mais  elle  est  d’une  construction  toute  différente  pour 
les  caractères  d’écriture,  tels  que  l’anglaise  et  la  ronde. 
11  en  est  de  même  de  la  casse  grecque,  où  la  quantité 
xle  cassetins  dépasse  de  plus  du  double  ceux  de  la  casse 
ordinaire,  en  raison  du  nombre  de  voyelles  qui  y est 
plus  grand  que  dans  le  caractère  romain , et  parce  que 
toutes  peuvent  recevoir  les  accents  grave  et  aigu , les 
esprits  doux  et  rude,  et  la  plupart  l’accent  circonflexe, 
le  tréma  et  l’iota  souscrit.  Avant  la  suppression  des 
ligatures  et  abréviations,  la  casse  grecque  était  encore 
beaucoup  plus  compliquée;  maintenant  qu’il  ne  reste 
plus  de  ces  signes  collectifs,  elle  est  réduite  à sa  plus 
grande  simplicité  possible. 

Les  casses  sont  entièrement  construites  en  bois. 
L’imprimeur  doit  veiller  à ce  qu’elles  ne  soient  pas  en 
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bois  blanc,  ce  qui  ne  leur  donnerait  ni  la  solidité  ni  la 
résistance  qu’elles  doivent  avoir;  mais  il  n’est  pas  non 
plus  nécessaire  qu’elles  soient  en  chêne;  dans  ce  cas 
d’ailleurs  leur  poids  joint  à celui  des  caractères  gênerait 
l’ouvrier,  sans  cesse  . exposé  à les  transporter  d’un 
endroit  à l’autre,  et  pourrait  faire  fléchir  la  planche  qui 
lui  sert  d’appui.  On  doit  s’attacher  a ce  que  la  tablette 
du  fond  et  les  tasseaux  qui  forment  l’encadrement 
soient  d’une  épaisseur  proportionnée  à la  dimension 
de  la  casse,  et  a ce  qu’elle  soit  renforcée  convenablement 
par  les  traverses  du  milieu.  11  faut  aussi  que  les  sépa- 
rations des  cassetins  joignent  bien  et  soient  solidement 
assujetties,  et  que  chacun  soit  tendu  a l’intérieur  d’un 
papier  épais,  afin  que  les  lettres  minces  ne  se  glissent 
pas  de  l’un  dans  l’autre. 

La  casse  se  place  sur  une  planche  en  forme  de  pupitre, 
dont  les  deux  extrémités  portent  sur  des  tréteaux,  et 
qui  s’appelle  le  rang.  Le  haut  de  casse  est  retenu  par  le 
bas  de  casse ^,sans  aucun  intervalle  qui  les  sépare.  » 

La  destination  de  quelques  cassetins  est  sujette  à des 
modifications,  suivant  les  pays  et  même  suivant  les 
maisons;  mais  il  est  important  qu’elle  soit  invariable 
pour  toutes  lès  casses  d’uné  imprimerie. 

On. dit  monter  ou  dresser  une  casse,  c’est -k- dire  la 
placer  dans  la  position  où  elle  doit  être  lorsque  l’ouvrier 
y travaille.  Pour  exprimer  l’action  contraire,  c’est-a-dire 
la  mettre  de  côté  quand  on  n’en  a plus  besoin,  on  se 
sert  du  mot  démonter. 

Bien  que  la  casse  ne  représente  qu’une  partie  du  travail 
<le  la  composition , ce  mot  se  prend  néanmoins  dans  une 
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acception  générale,  et  s’applique  ii  renseinhle  de  c(‘tle 
branche  capitale  de  la  typographie.  Ainsi  l’on  dit  un 
ouvrier  à la  casse,  pour  désigner  un  ouvrier  compo- 
siteur; et  travailler  à la  casse,  signitie  remplir  toutes 
les  fonctions  relatives  à la  composition.  Le  suhstanlif 
cassier,  qu’on  employait  autrefois  dans  ce  sens  par 
opposition  à celui  de  pressier,  est  tombé  en  désuétude 
et  n’a  plus  cours  dans  les  ateliers. 

ESPACES. 


Les  espaces  sont  de  petits  morceaux  de  matière  moins 
liants  que  les  lettres  d’un  quart  environ,  et  destinés, 
ainsi  que  leur  nom  l’indique,  a établir  entre  elles  les 
séparations  convenables.  Chaque  caractère  a des  espaces 
fondues  (J)  sur  son  corps  et  de  différentes  épaisseurs. 
Pour  donner  à la  composition  cette  régularité  d’espa- 
cement qui  en  fait  le  principal  mérite,  et  pour  en  aider 
le  travail,  il  est  nécessaire  d’avoir,  dans  les  caractères 
moyens  et  dans  les  petits,  des  espaces  de  toutes  les 
proportions,  suivant  la  progression  d’un  demi-point, 
depuis  celle  d’un  point,  ou  espace  fine,  jusqu’au 
demi-cadratin.  Mais  cette  facilité  si  précieuse  pour  le 
compositeur  ne  lui  serait  d’aucun  secours  si,  en  distri- 
buant, il  n’avait  le  soin  de  les  séparer.  ïl  doit  donc, 
sinon  affecter  un  cassetin  a chaque  sorte,  ce  qui  semit 
difficile  II  observer,  notamment  pour  certains  caractères 

l)  Ce  mot,  dans  le  langage  technique  de  la  typographie,  est  du 
genre  féminin. 
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dans  lesquels  elles  sont  très -multipliées,  au  moins 
disposer  pour  cet  usage  de  tous  ceux  du  bas  de  casse 
qui  restent  libres,  en  réservant  a la  sorte  la  plus  cou- 
rante d’entre  elles  le  cassetin  des  espaces  proprement  dit. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  espaces  d’un  poinl, 
quoique  les  plus  minces  qu’on  puisse  fondre  , ont  encore 
trop  d’épaisseur  eu  égard  au  blanc  que  portent  cer- 
taines lettres  capitales.  Dans  ce  cas  on  taille  en  forme 
d'espaces  du  papier  plus  ou  moins  fort,  pour  obtenir 
des  distances  égales. 

CADRAT,  CADRATIN,  DEMI-CADRATIN. 

Les  cadrais  sont  des  pièces  de  fonte,  moins  hautes 
que  les  lettres,  ainsi  que  les  espaces,  mais  de  même 
corps.  Ils  servent  a compléter  les  lignes  où  la  lettre  ne 
remplit  pas  la  justification,  a établir  les  lignes  de  pied 
et  de  blanc,  en  général  a remplir  les  vides  de  toute 
espèce  qui  peuvent  se  trouver  dans  une  page. 

On  fond  des  cadrais  de  différentes  épaisseurs;  mais 
il  est  très -important  pour  la  composition  qu’elles  aient 
toutes  une  mesure  commune,  telle  que  le  demi-cadratin. 
Si  le  fondeur  néglige  cette  condition,  les  renfon- 
cements, qui  se  font  a l’aide  des  cadrais,  sont  souvent 
inégaux,  et  les  alignements  imparfaits. 

Le  cadratin  est  un  cadrat  dont  l’épaisseur  est  égale 
à sa  force  de  corps. 

Le  demi-cadralin  a pour  épaisseur  la  moitié  de  sa 
force  de  corps.  C’est  la  plus  forte  des  espaces,  ou  le  plus 
faible  des  cadrais. 
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INTERLIGNES. 

Les  interlignes  sont  des  lames  de  fonte  dont  le  prin- 
cipal emploi  est  de  séparer  les  lignes  entre  elles,  ainsi 
que  ce  nom  le  fait  comprendre. 

L’épaisseur  et  la  longueur  des  mterlignes  subissent 
de  nombreuses  variations.  Il  en  existe  depuis  un  demi- 
point  d’épaisseur  jusqu’à  six  points,  avec  les  forces  de 
corps  fractionnaires.  Les  interlignes  au-dessous  d’un 
point  sont  difficiles  à fondre;  encore  n’en  peut-on  faire 
sur  ce  corps  de  toutes  les  longueurs,  par  exemple  au 
delà  d’une  justification  d’in-octavo.  Celles  de  six  points 
sont  les  plus  fortes  qu’on  fasse  généralement,  quoique 
souvent  on  interligne  davantage;  mais,  dans  ce  cas, 
on  les  combine  avec  de  plus  minces,  pour  obtenir 
l’épaisseur  demandée. 

La  longueur  des  interlignes  est  extrêmement  variable 
dans  ses  proportions  relatives.  Cette  irrégularité  tient 
à ce  que  les  justifications,  qui  exigent  des  mterlignes 
de  leur  mesure,  se  créent  successivement,  et  que  la 
diversité  des  goûts  influe  sur  leur  formation  plutôt  que 
les  calculs  fixes  qui  devraient  toujours  y présider. 

Voici  quelle  est  notre  opinion  à l’égard  de  la  création 
d’une  échelle  d'interlignes. 

Nous  supposons  une  imprimerie  qui  s’élève,  ou  qui 
renouvelle,  soit  intégralement,  soit  en  détail,  toute 
cette  partie  de  son  matérieL 

Regardant  comme  abusive  la  facilité  de  modifier 
arbitrairement  la  longueur  des  interlignes,  nous  vou- 
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(Irions  assujettir  cette  longueur  a une  progression  uni- 
forme, en  établissant  toutefois,  pour  certaines  classes 
de  formats , plusieurs  séries  de  degrés.  A l’aide  du 
typomètre,  et  pour  plus  de  sûreté  en  cas  de  fonte  ulté- 
rieure, nous  choisirions  pour  base  de  cette  opération 
un  nombre  entier  de  points  typographiques,  et  même 
un  nombre  divisible  par  une  force  de  corps  usitée, 
comme  trois,  quatre,  six  points,  etc. 

Nous  prendrions,  par  exemple,  pour  point  de  départ 
de  l’échelle  ascendante  V interligne  de  cent  vingt  points, 
et  nous  distinguerions  (juatre  classes,  dilférenciées  l’une 
de  l’autre  par  le  degré  servant  de  terme  de  proportion. 

La  1^®  classe  comprendrait  dix  degrés  d'interlignes , 
de  quatre  points  chacun,  et  conséquemment  monterait 
de  cent  vingt  à cent  soixante  points.  — La  aurait 
(juatorze  degrés  de  six  points  ; elle  commencerait  h 
cent  soixante -deux  points,  et  finirait  à deux  cent 
quarante-six.  — La  comprendrait  huit  degrés  de 
douze  points,  de  deux  cent  cinquante-huit  à trois  cent 
soixante  - quatre.  — La  4“®  aurait  le  degré  de  seize 
points,  et  en  contiendrait  huit;  elle  monterait  de  trois 
cent  soixante-huit  a quatre  cent  quatre-vingt-seize  points. 

Dans  la  première  de  ces  catégories  seraient  compris 
les  petits  formats,  depuis  rin-trente-six  jusqu’à  l’in- 
seize.  Quant  aux  formats  inférieurs  et  aux  justifications 
de  colonnes,  comme  ces  cas  sont  plus  rares,  leurs 
interlignes  seraient  l’objet  d’une  fonte  particulière,  et 
non  assujettie  aux  mêmes  règles  que  les  autres.  La 
seconde  commencerait  au  petit  in-douze  et  finirait  au 
grand  in-octavo.  Les  degrés  n’en  sauraient  être  trop 
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multipliés,  parce  que  les  interlignes  de  celle  série  soûl 
d’un  usage  très-fré(iuenl.  La  troisième  serait  destinée 
aux  in-quarto,  et  la  quatrième  aux  in-folio. 

Quant  à la  force  de  corps  de  ces  interUynes , (die 
serait  le  plus  souvent  déterminée  [)ar  la  nécessité  du 
moment.  Cependant  celles  des  deux  premières  classes 
pourraient  provisoirement  être  fondues  sur  un,  deux 
et  trois  points,  les  autres  sur  deux,  trois  et  (lualre,  ces 
épaisseurs  étant  dans  un  rapport  assez  constant  avec 
les  formats. 

Les  interlignes  devraient  être  désignées  par  des 
numéros  d’ordre  d’une  seule  série  pour  toute  réchelle. 

Lorsque  des  interlignes  du  même  numéro  seraient 
fondues  sur  deux  épaisseurs  très- rapprochées,  on 
pourrait  en  distinguer  une  par  un  cran  pratiqué  a l’une 
de  ses  extrémités. 

Nous  devons  avouer  que  l’étendue  de  ce  plan  pourrait 
ne  pas  convenir  a toutes  les  imprimeries;  mais  il  sera 
toujours  facile  d’en  faire  l’application  en  réduisant  le 
nombre  de  degrés  de  celte  échelle,  et  en  changeant 
leur  valeur.  Nous  l’olfrons  donc  moins  comme  règle 
que  comme  exemple,  et  pour  prouver  l’utilité  d’une 
hase  et  d’une  mesure  établies  sur  des  données  systé- 
matiques. 

Il  se  présente  fréquemment  des  formats  pour  les(iuels 
il  n’existe  pas  iVinterUgnes  assez  longues.  Dans  ce 
cas  on  en  met  deux  au  bout  l’une  de  l’autre,  égah's 
d’épaisseur,  mais  ditférentes  de  longueur,  pour  (pie 
les  lignes  ne  fléchissent  pas  dans  le  milieu.  Lorsqu’on 
se  sert  de  ces  interlignes  de  deux  pièces,  il  faut  avoir 
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soin  de  les  alterner  dans  leur  position.  Cette  précaution 
peut  seule  assurer  la  solidité  de  la  page. 

Les  interlignes  servent  aussi  a jeter  des  blancs;  mais 
en  général  on  les  ménage,  et  Ton  se  sert  le  plus  possible 
de  cadrats. 

Le  compositeur  dépose  ordinairement  ses  interlignes 
dans  l’un  des  cassetins  du  haut  le  moins  usuels  et  en 
même  temps  le  plus  a la  portée  de  la  main. 

Les  interlignes  mises  en  distribution  doivent  être  pla- 
cées dans  une  réserve  en  forme  de  casier,  dont  chaque 
compartiment  porte  pour  étiquette  le  numéro , la  lon- 
gueur et  la  force  de  chaque  sorte. 

Aucune  loi  typographique  ne  détermine  la  force  de 
V interligne,  suivant  le  format  et  le  caractère,  ni  sa 
suppression  absolue.  Cette  condition  peut  être  soumise 
aux  indications  du  goût,  comme  aussi  modifiée  par 
des  convenances  éventuelles. 

CHIFFRES. 

Les  chiffres  sont  les  signes  représentatifs  des  nombres. 
Il  est  certains  nombres  qui,  suivant  une  convention 
typographique,  sont  parties  intégrantes  de  dilTérentes 
séries  d’objets  qu’il  devient  inutile  d’exprimer,  parce 
que  la  position  constamment  uniforme  des  chiffres  les 
fait  suffisamment  connaître.  Ainsi,  lorsqu’en  ouvrant 
un  livre  on  aperçoit  a la  ligne  de  tête  un  nombre  placé, 
soit  au  milieu  de  cette  ligne  s’il  n’y  a pas  de  titre 
courant,  soit  dans  le  cas  contraire  a l’extrémité  de 
la  ligne  près  de  la  marge  extérieure,  on  sait  que  ce 
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nombre  appartient  a la  série  des  folios,  bien  qn’il  ne  soit 
accompagné  d’aucune  indication.  On  sait  pareillement 
que  le  nombre  placé  au  commencem.ent  de  la  ligne  de 
pied  est  le  signe  de  la  tomaison,  et  que  celui  qui  est 
rejeté  à l’autre  bout  désigne  la  feuille  ou  partie  de  feuille , 
suivant  la  règle  fixée  a cet  égard  pour  chaque  format. 

Il  y a deux  espèces  de  chiffres:  arabes  et  romains. 
Quoique  dans  certains  cas  on  se  serve  indifTéremment 
des  uns  et  des  autres,  leur  emploi  est  néanmoins  assez 
ordinairement  spécial  pour  qu’on  puisse  en  établir  la 
distinction. 

Les  chiffres  arabes  sont  d’un  usage  plus  fréquent  : 
d’abord  parce  que  leurs  formes,  différentes  de  celles 
des  lettres,  préviennent  toute  confusion  entre  ces  divers 
signes  : ensuite  parce  que  leur  plus  grande  simplicité 
facilite  l’étude  du  lecteur,  comme  elle  abrège  le  travail 
du  typographe. 

L’utilité  de  cette  sorte  de  chiffres  n’est  nulle  part  plus 
évidente  que  dans  les  ouvrages  de  calcul  et  de  matlié- 
matiques;  en  effet,  par  leur  moyen,  les  nombres,  ainsi 
que  les  différentes  catégories  dont  ils  se  composent, 
peuvent  être  rangés  dans  un  alignement  parfait,  dispo- 
sition très-précieuse , et  qui  a dû  contribuer  puissamment 
aux  progrès  des  travaux  scientifiques. 

En  général  les  noms  de  nombres  cardinaux  sont 
exprimés  en  chiffres  arabes. 

11  n’y  a point  de  chiffres  italiques,  ou  au  moins  on 
en  rencontre  dans  fort  peu  d’ouvrages,  et  l’on  n’en  fait 
plus  dans  les  fonderies,  la  forme  droite  étant  regardée 
comme  incomparablement  préférable  pour  l’alignement 
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vertical  des  nombres,  nécessaire  dans  les  opérations 
d aritlimétique. 

Chaque  caractère  doit  être  pourvu  de  chiffres  supé- 
rieurs, dont  on  se  sert  principalement  pour  les  renvois 
de  notes. 

Les  chiffres  arabes  sont  tous  fondus  sur  une  épaisseur 
commune,  qui  est  le  demi-cadratin  du  corps.  Cette 
identité  de  mesure  est  de  la  plus  grande  utilité  dans  les 
tableaux  dont  les  colonnes  contiennent  des  nombres, 
tant  pour  l’alignément  des  chiffres  que  pour  la  justiti- 
cation  des  lignes,  qui  n’ont  pas  besoin  dans  ce  cas 
d’être  passées  au  composteur. 

Les  chiffres  de  forme  anglaise,  ([ui  ont  entre  eux  une 
même  hauteur  d’œil,  donnent  aux  nombres  un  aspect 
il  la  fois  plus  saillant  et  plus  régulier,  mais  moins 
distinct  et  parfois  sujet  k confusion. 

Les  chiffres  romains  s’emploient  assez  communément 
dans  les  titres,  par  la  raison  qu’ils  cadrent  mieux  avec 
les  capitales  (puisqu’ils  en  sont  eux -mêmes)  que  les 
chiffres  arabes  , qui  généralement  ont  l’œil  d’une  lettre 
bas  de  casse.  Us  sont  italiques  ou  romains,  suivant  que 
l’exige  leur  position.  Ils  se  mettent  également  en  petites 
et  en  grandes  capitales,  et  observent  la  proportion  des 
mots  qui  entrent,  dans  la  même  ligne.  Avec  le  bas  de 
casse,  ils  se  mettent  ordinairement  en  grandes  dans 
le  cas  où  ils  accompagnent  un  nom  propre,  comme 
Louis  IX y Henri  IV. 

On  ne  se  sert  de  chiffres  romains  pour  numéroter 
les  pages  que  lorsqu’il  y a deux  séries  de  paginations 
dilfértmtes  dans  un  volume. 
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Voici  rarrangemeiit  des  capitales  i)our  la  représen- 
tation (les  nombres,  avec  rindication  de  haïr  valeur  : 


I  un. 

II  deux. 

III  trois. 

IV  quatre. 

V  cinq. 

VI  six. 

VII  sept. 

VIII  huit. 

IX  neuf. 

X  dix. 

XX vingt. 


XXX.  . trente. 

XL.  . . quarante. 

L.  . . . cinquante. 

LX.  . . soixante. 

LXX  . . soixante-dix. 
LXXX.  quatre-vingts. 

XC.  . . quatre-vingt-dix, 
G.  . . . cent. 

D.  . . . cinq  cents. 

M.  . . . mille. 


On  donne  aussi  le  nom  de  chllfre  à une  espèce  de 
cachet  qui  s’imprime  sur  le  frontispice  d’un  volume,  et 
qui  porte  les  initiales  enlacées  soit  du  libraire,  soit  de 
l’imprimeur.  Le  chiffre  est  à la  fois  un  ornement  et  une 
sorte  de  garantie  pour  le  livre  qui  en  est  revêtu. 


PONCTUATIONS. 


On  appelle  poîictuaHon  chacun  des  signes  servant 
à marquer  cette  opération  grammaticale.  Elles  sont  au 
nombre  de  six,  savoir: 

La  virgule  ( , ) ; 

Le  point-virgule,  ou  petit-gué  f ; ) ; 

Le  deux-points , ou  comma  ( : ) ; 

Le  point  ( . ) ; 

Lepomt  d'interrogation  (?); 

Le  point  d'exclamation  ou  di admiration  (!}. 
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Ces  différents  signes  sont  ordinairement  fondus  sur 
une  épaisseur  identique,  environ  un  cinquième  du 
cadratin.  Tous  ont  leur  italique,  excepté  le  point,  dont 
la  forme  reste  toujours  circulaire,  si  ce  n’est  dans  les 
caractères  d’écriture  et  de  fantaisie. 

Ce  serait  sortir  des  bornes  qui  nous  sont  tracées  par 
nos  attributions,  et  empiéter  sur  celles  de  la  grammaire , 
que  de  prétendre  donner  ici  les  règles  de  la  ponctuation 
pour  tous  les  cas  possibles.  Toutefois,  sans  nous  ériger 
en  régulateur  de  la  langue , nous  nous  permettrons  de 
présenter  en  peu  de  mots  le  résumé  des  observations 
qui  nous  ont  été  fournies  sur  ce  point  par  l’expérience. 

Rien  n’est  plus  arbitraire  par  le  fait  que  la  ponc- 
tuation; rien  ne  devrait  être  plus  invariable.  Chaque 
auteur  ponctue  selon  qu’il  coupe  ses  phrases  en  parlant, 
par  conséquent  d’une  manière  conforme  a son  débit. 
Tous  craignent  d’enfreindre  les  règles  de  la  syntaxe, 
et  la  plupart  semblent  ignorer  que  la  ponctuation  a les 
siennes;  cependant  l’une  et  l’autre  sont  parties  inté- 
grantes de  la  langue,  et  ont  leurs  principes  également 
arrêtés.  S’il  en  était  autrement,  tel  système  de  ponc- 
tuation qui  conviendrait  a un  écrivain  semblerait  in- 
tolérable a une  partie  de  ses  lecteurs.  Il  est  donc 
nécessaire  de  ramener  chaque  méthode  particulière  à 
une  donnée  uniforme,  pour  épargner  à la  lecture  des 
entraves  nuisibles  ; et  cette  opération  est  du  ressort  de 
la  typographie. 

Voici , en  très-peu  de  mots , les  principales  règles  que 
nous  croyons  devoir  être  constamment  maintenues. 

La  virgule  est  de  toutes  les  ponctuations  celle  dont 
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la  valeur  esl  la  moindre.  Elle  marque  les  pauses  les 
plus  faibles  dans  le  discours,  les  suspensions  de  sens, 
les  différentes  parties  d’une  énumération.  Elle  ne  doi^^ 
séparer  le  substantif  de  l’adjectif,  du  participe,  du 
pronom  relatif  ou  du  que  adverbe,  que  lorsque  ceux-ci 
n’en  sont  qu’une  circonstance  accessoire  et  non  un 
complément  essentiel.  On  ne  la  place  jamais  devant  la 
conjonction  et  lorsque  celle-ci  réunit  les  deux  derniers 
termes  d’une  accumulation.  Elle  ne  doit  point  (ou 
rarement)  s’interposer  entre  le  sujet  et  le  verbe  qui. 
en  dépend,  ni  entre  celui-ci  et  son  régime,  non  plus 
qu’entre  deux  termes  comparatifs.  Les  incises  se  placent 
entre  deux  virgules ^ et  s’isolent  ainsi  de  ce  qui  précédé 
et  de  ce  qui  suit.  La  virgule  est  la  plus  usuelle  de  toutes 
\es,  ponctuations  ; c’est  de  son  emploi  que  dépendent  le 
plus  généralement  l’intelligence  et  la  clarté  du  sens  ; 
on  ne  saurait  donc  y apporter  trop  d’attention. 

Le  point-virgule  s’appelle  aussi  petit-gué,  parce  qu’au- 
trefois  dans  les  éditions  latines  il  servait  à l’abréviation 
de  la  conjonction  enclitique  que,  et  qu’on  imprimait 
ubiq;  pour  uhique.  La  valeur  de  celle  ponctuation  suit 
immédiatement  celle  de  la  virgule.  Le  point-virgule 
marque  les  différents  membres  d’une  phrase,  les  parties 
d’une  période  et  la  transition  de  ses  divers  points  de 
vue.  Il  précède  ordinairement  les  conjonctions  or,  mais, 
car,  et  généralement  celles  qui  servent  à distinguer 
dans  le  raisonnement  les  prémisses  de  la  conclusion. 

Le  deux-points  (ou  comma)  a quelquefois  la  même 
valeur  que  le  point-virgule.  Il  remplace  celui-ci  lorsque 
la  particule  conjonctive  ou  disjonctive  qui  devrait  le 
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suivre  est  sous-entendue.  Il  se  met  aussi  devant  un 
dernier  membre  de  phrase  qui  sert  de  résumé  ou  de 
conclusion  à ce  qui  précède,  ou  encore  devant  une 
énumération  annoncée  par  le  mot  savoir  ou  par  un 
équivalent.  Enfin  il  est  signe  de  citation  ou  d’allocution. 

Le  point  est  la  plus  forte  des  ponctuations  quant  à la 
valeur.  11  indique  la  fin  de  la  phrase  et  le  complément 
du  sens.  Plusieurs  points  consécutifs  signalent  une 
lacune  ou  une  suspension  dans  le  discours;  ou  bien 
ils  remplissent  le  vide  qui  existe,  dans  une  table  ou 
dans  des  ouvrages  de  calculs , entre  une  énonciation  de 
matière  et  un  nombre  rejeté  à la  ün  de  la  même  ligne. 

Le  point  doit  toujours  être  suivi  d’une  grande  capi- 
tale, excepté  dans  certains  cas  où  il  est  employé  comme 
signe  d’abréviation. 

Le  point  d’interrogation  et  le  point  d’exclamation^ 
dont  la  valeur  est  suffisamment  indiquée,  par  leur 
qualilication  respective,  suivent  ordinairement  un  sens 
fini.  Cependant  ils  se  trouvent  quelquefois  placés  dans 
l’intérieur  de  la  phrase,  à la  suite  de  certaines  inter- 
jections. Il  est  encore  d’autres  cas  où  ces  deux  ponc- 
tuations se  mettent  a la  fin  de  simples  membres  de 
phrase,  de  ceux  notamment  où  cesse  l’interrogation 
ou  l’exclamation  ; alors  elles  n’exigent  point  la  capitale 
après  elles.  Par  exemple,  dans  les  périodes  qui  ren- 
ferment certaines  répétitions  ou  certaines  formes  énu- 
mératives,  pour  indiquer  au  lecteur,  avant  la  fin  de 
la  phrase,  l’intonation  qu’il  doit  prendre  selon  que 
celle  phrase  est  suivie  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces 
ponctuations,  elles  remplacent  la  virgule  ou  le  point- 
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virgule.  L’usage  espagnol  de  faire  précéder  la  phras(' 
du  signe  retourné,  indépendamment  de  celui  qui  la 
suit,  atteint  beaucoup  plus  sûrement  ce  but. 

On  a adopté  la  coutume  de  supprimer  \a  ponctuation 
à la  fin  des  lignes  dont  se  compose  un  titre  (faux  titre, 
frontispice  ou  même  titre  de  départ).  La  raison  de 
cette  suppression,  c’est  le  placement  de  la  ligne  dans 
le  milieu  de  la  justification,  ce  qui  lui  rend  un  équi- 
libre rompu  par  \u  ponctuation;  son  excuse,  c’est  (jiie 
la  coupure  des  lignes  d’un  titre  fixe  le  sens,  et  rend 
la  ponctuation  moins  nécessaire  que  dans  un  texte 
courant. 

I.e  point  qui  termine  une  phrase  suit  immédiatement 
la  lettre.  Les  mive?»  ponctuations  sont  précédées  d’une 
espace  d’un  point  ou  d’un  point  et  demi , selon  l’espa- 
cement général  de  la  ligne.  Si  ces  espaces  doivent  être 
augmentées,  comme  cela  arrive  dans  les  lignes  fortement 
blanchies,  il  faut  toujours  qu’elles  restent,  par  rapport 
à celles  qui  suivent  la  ponctuation,  dans  la  proportion 
d’un  tiers  au  maximum  : par  exemple,  (rois  points 
avant  \a.  ponctuation , six  points  après. 

Nous  regrettons  de  n’avoir  pu  accompagner  d’exemples 
les  règles  que  nous  venons  d’énoncer  sommairement, 
et  cependant  aussi  complètement  que  possible.  Ce  travail 
nous  aurait  entraîné  trop  loin  dans  un  genre  de  disser- 
tation qui,  bien  que  traité  succinctement,  n’en  est  pas 
moins  de  notre  part  une  sorte  de  digression,  et  nous 
aurait  exposé  à des  omissions  plus  graves  que  nos 
citations  n’eussent  pu  être  utiles.  De  toutes  les  opérations 
grammaticales,  la  ponctuation  est  celle  qui  avoisine 
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le  plus  le  domaine  de  la  typographie.  C’est  une  des 
attributions  de  cet  art  que  de  veiller  k l’observation  de 
son  analogie  constante , comme  de  ramener  l’orthographe 
k des  principes  fixes  et  uniformes.  La  régularité  d’uu 
ouvrage  sous  ce  rapport,  et  celle  de  son  exécution 
matérielle,  sont  deux  qualités  sans  le  concours  des- 
quelles il  n’existe  point  de  perfection.  Un  bon  livre, 
quel  qu’en  soit  l’objet,  est  une  grammaire  pratique 
dans  laquelle  doit  se  trouver  l’application  fidèle  des 
théories  de  la  langue  ; et  la  plupart  d’entre  les  lecteurs 
n’ont  acquis  la  connaissance  de  ses  principes  que  par 
ce  genre  d’expérience.  L’imprimerie,  aux  yeux  d’un 
grand  nombre  de  personnes  qui  ne  savent  pas  se  rendre 
compte  de  ses  faciles  erreurs,  a un  caractère  d’au- 
thenticité qui  fait  qu’elles  hésitent  k croire  k l’exis- 
tence de  ces  erreurs.  Il  est  donc  du  devoir  de  ceux 
qui  l’exercent  d’obvier  aux  dangers  qui  peuvent  résul- 
ter d’une  prévention  aussi  favorable,  ou  plutôt  de  cher- 
cher k la  consolider  et  k la  convertir  en  une  opinion 
fondée  et  durable  de  son  infaillibilité. 

ACCENTS. 

Nous  procéderons  ici  comme  nous  venons  de  faire 
pour  la  ponctuation,  et  nous  ne  parlerons  des  accents 
que  sous  le  rapport  typographique,  laissant  aux  gram- 
maires et  aux  dictionnaires  le  soin  d’indiquer  les  règles 
de  l’accentuation  de  notre  langue. 

Nous  allons  désigner  les  lettres  accentuées  dont  il  est 
k propos  qu’un  caractère  soit  muni,  et  les  principaux 
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idiomes  européens  pour  la  composition  desquels  elles 
sont  nécessaires. 

Français,  à è é à è i ô ù ë ï ü 

Latin.  à è i ô ù à è î ô ù ë ï ü 

Italien.  à è i ô ù â é i ô lï 

Espagnol.  â é i ô ü à è i ô ù il 

Portugais.  â é i ô ii  à ê 1 ô ù à o 

Allemand.  a ô ü 

Relevé,  à è i ô ù â é i ô ü à è i ô ù a ë i ô ü a o il 

L’anglais  n’admet  aucun  accent.  Le  latin  ne  les  prend 
que  facultativement;  dans  cette  langue  ils  ne  servent 
qu’à  donner  plus  de  clarté  au  sens , en  prévenant  toute 
équivoque  sur  la  valeur  de  mots  identiques  dans  la 
forme , mais  qui  diffèrent  suivant  les  cas  ou  les  temps , 
selon  qu’ils  sont  des  adjectifs  ou  des  adverbes,  etc. 

Les  lettres  accentuées  dont  nous  venons  de  présenter 
le  tableau  général  devraient  être  fondues  en  bas  de 
casse  et  en  capitales,  en  romain  et  en  italique;  il  est 
cependant  peu  de  caractères  assez  complets  pour  offrir 
la  réunion  de  toutes  ces  sortes,  à moins  qu’elles  ne 
soient  exigées. 

L’accentuation  grecque,  par  la  multiplicité  de  scs 
voyelles,  par  la  combinaison  très- variée  des  trois 
accents,  des  deux  esprits,  du  tréma  et  de  l’iota  souscrit , 
offre  une  diversité  beaucoup  plus  grande.  Cluuiue  mot 
de  cette  langue  renferme  au  moins  un  accent,  quel- 
quefois deux,  indépendamment  des  autres  signes 
modificatifs.  De  là  l’extrême  complication  de  la  casse 
grecque,  comparativement  à la  casse  ordinaire. 
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De  toutes  les  langues  de  l’Europe  le  fran(:ais  est 
celle  dont  l’accentuation  est  la  plus  étrangère  aux  lois 
de  l’analogie;  elle  y est  en  outre  arbitraire  dans  un 
certain  nombre  de  mots.  Il  résulte  de  cette  double 
imperfection  de  notre  grammaire  , que  la  typographie , 
malgré  ses  soins  les  plus  attentifs  à persévérer  dans 
un  système  uniforme,  est  exposée  à tomber  dans  de 
fréquentes  anomalies.  Il  est  donc  nécessaire  de  se  fixer 
d’avance  sur  les  points  qui  restent  indécis,  et  de  ne 
jamais  déroger  a la  méthode  qu’on  aura  primitivement 
adoptée.  Si  l’hésitation  des  arbitres  de  la  langue  sur 
certaines  questions  philologiques,  si  la  privation  enfin 
d’un  régime  grammatical  bien  établi,  nous  mettent 
dans  le  cas  de  faire  des  livres  qui  diffèrent  entre  eux 
sous  ce  rapport,  veillons  du  moins  k ce  que  le  même 
livre  soit  exempt  de  ces  disparates  et  conséquent  avec 
lui-même. 

Outre  les  accents  proprement  dits,  il  y a les  signes 
prosodiques,  qui  affectent  les  voyelles,  suivant  qu’elles 
sont  longues , brèves  ou  douteuses. 


COPIE. 

On  appelle  copie,  par  une  singulière  altération  du 
véritable  sens  de  ce  mot,  par  une  sorte  d’antiphrase, 
l’original,  soit  imprimé,  soit  manuscrit,  qui  sert  de 
modèle  pour  la  composition. 

S’il  est  avantageux  pour  un  compositeur  d’avoir 
une  copie  bien  nelte,  peu  chargée  de  ratures,  dont  les 
renvois  soient  clairement  indiqués,  et  dans  laquelle  la 
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ponctuation  soit  observée  avec  exactitude,  les  mêmes 
soins  n’intéressent  pas  moins  un  auteur,  en  raison  de 
la  correction  qui  en  résulte  tant  pour  les  épreuves  que 
pour  l’impression  définitive.  11  serait  a désirer  (pie 
toutes  les  personnes  qui  font  imprimer  portassent  leur 
attention  sur  ce  fait  trop  bien  démontré,  que,  par  VeiïH 
d’une  copie  inexacte,  une  faute  grossière  en  elle-même, 
mais  cachée  sous  une  légère  apparence  de  sens,  peut 
échapper  à plusieurs  lectures,  et  se  maintenir  jusqu’au 
tirage,  où  il  n’est  souvent  plus  temps  de  la  relever. 
Cette  recommandation , que  nous  nous  permettons  de 
faire  aux  auteurs  dans  leur  propre  intérêt,  s’adresse 
plus  particulièrement  a ceux  dont  les  ouvrages  sont 
spéciaux,  et  dont  la  copie  doit  être  servilement  suivie 
par  le  compositeur. 

On  ne  doit  pas  être  moins  attentif  dans  le  choix 
des  copies  imprimées  ; car  il  en  est  beaucoup  qui , pour 
la  réimpression,  ne  présentent  pas  moins  de  (diances 
d’incorrection  que  les  copies  manuscrites  elles-mêmes. 
Il  faut  donc,  dans  ce  cas,  ou  choisir  la  plus  correcte 
des  éditions  précédentes,  ou  faire  lire  préalablement 
par  un  correcteur  celle  qu’on  adopte,  lorsqu’elle  est 
fautive  dans  le  texte  ou  dans  la  ponctuation.  Ces  pré- 
cautions sont  de  la  plus  haute  importance;  si  on  les 
néglige,  les  éditions  vont  toujours  en  se  détériorant, 
puisqu’aux  anciennes  fautes,  qui  se  perpétuent  par  ce 
moyen,  se  joignent,  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
celles  qui  résultent  infailliblement  d’une  composition 
nouvelle. 
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SIGNES  USITÉS  DANS  LA  COMPOSITION. 

Il  se  rencontre  dans  la  typographie  plusieurs  espèces 
de  signes.  Les  principaux  sont  ceux  d'astronomie, 
d’algèbre,  de  médecine,  de  pharmacie,  de  géométrie, 
du  zodiaque;  les  phases  de  la  lune,  les  planètes,  les 
aspects,  les  ordres  français  et  étrangers,  etc. 

Indépendamment  de  ces  signes,  qui  ont  un  usage 
spécial,  il  en  est  d’autres  qui  servent  fréquemment 
dans  des  ouvrages  de  tous  genres,  et  dont  plusieurs 
sont  des  auxiliaires  des  ponctuations.  Nous  allons  en 
donner  l’énumération,  en  faisant  connaître  la  valeur 
de  chacun  d’eux,  les  différents  cas  où  ils  s’emploient, 
et  les  particularités  typographiques  dont  ils  peuvent 
être  l’objet. 

ACCOLADE. 

V accolade  est  une  espèce  de  parenthèse  brisée  dans 
son  milieu  en  angle  sortant.  La  figure  suivante,  très- 
connue  d’ailleurs , qui  en  offre  le  modèle , rendra  cette 
définition  plus  claire. 


Elle  sert  a embrasser  plusieurs  objets,  soit  pour  en 
former  un  tout,  soit  pour  indiquer  les  points  de  com- 
munauté qu’ils  ont  ensemble.  C’est  dans  les  tableaux 
et  dans  les  ouvrages  à calculs  et  à classifications  qu’elle 
s’emploie  le  plus  fréquemment.  Elle  se  place,  suivant 
le  besoin,  dans  le  sens  horizontal  ou  perpendiculaire, 
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mais  toujours  de  manière  que  les  objets  accolés  soient 
compris  en  dedans  de  sa  partie  concave,  sans  excéder 
ses  extrémités. 

Les  accolades  sont  généralement  fondues  sur  six 
points,  force  suffisante  pour  fournir  l’angle  et  les 
tournants.  Cependant  on  en  fond  sur  des  corps  infé- 
rieurs ou  supérieurs,  et  généralement  correspondants 
k ceux  des  filets  avec  lesquels  elles  doivent  se  combiner 
sans  parangonnage.  Quant  a leurs  différentes  longueurs, 
il  est  bon  qu’elles  suivent  une  progression  aussi  graduée 
que  possible.  Une  échelle  d'accolades  bien  complète  doit 
commencer  k douze  points,  et  monter  jusqu’k  vingt 
centimètres  environ  d’étendue.  Les  distances  ne  doivent 
pas  être  de  plus  de  deux  points,  au  moins  pour  la 
première  moitié,  qui  est  la  plus  usuelle.  Arrivées  k un 
certain  degré,  cent  cinquante  points  par  exemple,  elles 
deviennent  trop  difficiles  k fondre  d’une  seule  pièce; 
les  deux  parties  se  font  alors  séparément.  Quelquefois 
même,  lorsqu’elles  sont  d’une  trop  grande  dimension, 
on  fond  isolément  le  bec  et  des  bouts  de  crochets,  et 
l’on  remplit  avec  des  filets  toute  la  partie  intermédiaire. 

APOSTROPHE  (0. 

V apostrophe  est  le  signe  de  f élision. 

Les  mots  de  la  langue  française  qui  s’élident  et  qui 
prennent  V apostrophe  sont  : 

Les  articles  la,  le; 

Les  pronoms  personnels  je,  me,  te,  se; 

Le  pronom  démonstratif  ce  ; 
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Les  conjonctions  de^  que,  et  de  plus  les  adjectifs 
et  adverbes  dont  celle-ci  est  la  terminaison,  comme 
quelque,  jusque,  lorsque,  puisque,  quoique,  etc.,  pourvu 
toutefois,  à peu  d’exceplions  près,  que  le  mot  qui 
occasionne  l’élision  de  ces  adjectifs  et  adverbes  soit 
un  monosyllabe. 

On  voit  que,  sauf  l’article  féminin  la,  c’est  l’e  muet 
qui  s’élide  dans  tous  ces  mots. 

Vi  de  la  conjonction  si  s’élide  devant  le  pronom  il. 

Quelques  autres  élisions  sont  admises  par  la  gram- 
maire, telles  que  celle  de  l’adjectif  féminin  grande,  dans 
les  exemples  suivants  : grand' chambre , grand' chose , 
grand’ croix , grand’ mère  , grand’ messe  , grand’ rue , 
grand’ tante,  etc. 

Dans  tous  les  cas  ci-dessus  mentionnés  V apostrophe 
se  place,  sans  espace  avant  ni  après,  entre  le  mot  élidé 
et  le  suivant.  On  ne  doit  jamais  diviser  un  mot  d’une 
ligne  à une  autre  après  une  apostrophe. 

Il  est  certains  ouvrages,  notamment  des  pièces  de 
théâtre,  dans  lesquels,  mettant  en  scène  des  paysans, 
et  pour  imiter  la  prononciation  vicieuse  de  ces  per- 
sonnages, on  élide  quelques  voyelles  ou  dipbtliongues 
soit  a la  fin,  soit  dans  l’intérieur  des  mots.  Lorsque 
l’élision  est  finale,  le  mot  qui  la  subit  doit  être  suivi 
d’une  espace  comme  à fordinaire. 

Cette  règle  est  également  applicable  à la  composition 
de  quelques  idiomes  étrangers,  tels  que  l’anglais, 
l’italien,  le  portugais,  l’espagnol,  qui,  dans  les  vers 
principalement,  offrent  de  nombreux  exemples  de  mots 
élidés  par  aphérèse,  par  syncope  et  par  apocope. 


COMPOSITION. 


83 


Vaposlrophe,  dans  sa  configuration  typographique, 
est  une  petite  virgule  placée  a hauteur  de  l’extrémilé 
supérieure  de  la  lettre. 

Elle  est  fondue  à vif  sur  les  deux  parties  de  son 
épaisseur,  pour  que  l’approche  en  soit  parfaite  lors-^ 
qu’elle  n’est  pas  précédée  ni  suivie  d’une  espace. 

ASTÉRISQUE  OU  ÉTOILE  (*). 

Ce  signe,  exprimé  par  deux  mots  synonymes,  sert 
à difierents  usages. 

On  l’emploie  comme  renvoi,  avec  ou  sans  paren- 
thèses, et  lorsque  le  nombre  de  ces  renvois  ne  s’élève 
pas  au-dessus  de  trois  ou  de  quatre;  car  autrement, 
sans  parler  de  l’aspect  déplaisant  d’un  grand  nombre 
d'astérisques  placés  de  front  dans  le  courant  d’un  texte, 
et  de  l’intervalle  qu’ils  laissent  entre  deux  mots,  l’œil 
se  fatigue  k les  compter,  ou  même  il  peut  se  méprendre. 

V astérisque  sert  de  signature  aux  cartons  refaits, 
indépendamment  de  celle  qu’ils  peuvent  naturellement 
porter. 

On  fait  suivre  quelquefois  d'astérisques  l’initiale  d’un 
nom  propre;  en  pareil  cas  leur  nombre  est  ordinai- 
rement égal  a celui  des  syllabes  de  ce  nom. 

On  convient  souvent  d’employer  ce  signe  dans  des 
dictionnaires,  dans  des  catalogues,  dans  des  tables,  ou 
autres  nomenclatures,  pour  distinguer  certains  articles; 
ce  qui  ne  doit  pas  se  faire  sans  qu’on  indique  sa  valeur 
conventionnelle  en  tête  de  l’ouvrage  dans  lequel  on 
s’en  sert. 
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Vastérlsque  est  fondu  en  supérieure  ; son  épaisseur 
est  à peu  près  le  quart  du  cadratin. 

GUILLEMETS  («  » ). 

Les  guillemets  précèdent  et  suivent  les  citations  et 
les  discours  directs.  Ils  se  répètent  ordinairement  au 
commencement  de  chaque  ligne  de  la  citation  ou  du 
discours,  ou  tout  au  moins  au  commencement  de 
chaque  alinéa,  suivant  la  marche  qu’on  a primitivement 
adoptée  à cet  égard. 

Le  guillemet  initial  a sa  partie  concave  tournée  vers 
la  droite;  le  guillemet  final  se  retourne  dans  le  sens 
contraire. 

Lorsque  la  citation  ou  le  discours  qu’ils  accompagnent 
sont  coupés  par  quelques  mots  qui. y sont  étrangers, 
les  guillemets  doivent  cesser  au  commencement  et 
reprendre  à la  fin  de  ces  incises. 

Les  guillemets  consécutifs  doivent  toujours  être  suivis 
d’espaces  égales,  afin  que  le  texte  s’aligne  verticalement 
comme  s’ils  n’y  étaient  pas. 

La  ponctuation  se  place  soit  avant,  soit  après  le 
guillemet  final,  suivant  qu’elle  s’applique  a la  phrase 
ou  partie  de  phrase  dans  laquelle  le  passage  guillemeté 
se  trouve  introduit,  ou  bien  qu’elle  porte  uniquement 
sur  ce  passage. 

Dans  les  tableaux,  dans  les  prix  courants,  et  dans 
les  autres  ouvrages  de  chiffres,  un  guillemet  placé  sous 
un  nombre  équivaut  à un  ou  plusieurs  zéros. 
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PARENTHÈSES  ( ). 

Les  parenthèses  représentent  deux  arcs  de  cercle 
tournés  T un  vers  l’autre  dans  leur  partie  concave. 

Elles  servent  à isoler,  dans  le  discours,  soit  des  mots 
ou  des  phrases  qui  ne  s’y  rattachent  pas  essentiellement, 
soit  des  réflexions  qui  en  le  compliquant  ralentiraient 
sa  marche  ou  nuiraient  à sa  clarté. 

Elles  servent  encore  en  difîérents  autres  cas  (pie 
nous  indiquerons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

La  parenthèse  finale  se  retourne  cran  dessus  pour 
faire  face  h la  première.  Elles  doivent  être  l’une  et 
l’autre  précédées  et  suivies  d’une  espace. 

La  ponctuation  se  place  après  la  parenthèse  finale, 
à moins  que  le  texte  compris  entre  les  deux  parenthèses 
ne  forme  une  ou  plusieurs  phrases,  en  un  mot  un 
ensemble  complet  et  indépendant  de  ce  qui  précède  et 
de  ce  qui  suit;  dans  ce  dernier  cas,  la  ponctuation  est 
intérieure. 

CROCHETS  [ ]. 

Les  crochets  se  rapprochent  des  parenthèses,  tant  par 
leur  forme  que  par  leur  objet  et  par  leur  emploi.  Ils 
sont  cependant  d’un  usage  beaucoup  moins  fréquent 
que  celles-ci. 

Leur  principale  destination  est  de  renfermer  les  pas- 
sages interpolés  dans  un  texte. 

Quelquefois  dans  la  poésie  et  dans  les  dictionnaires , 
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pour  éviter  de  doubler  une  ligne  qui  sort  de  la  justifi- 
cation , on  fait  entrer  sa  partie  excédante  dans  la  ligne 
de  dessus  ou  dans  celle  de  dessous,  suivant  la  facilité 
oflerte  par  Tune  ou  par  l’autre,  et  on  la  fait  précéder 
d’un  crochet. 


MOINS  OU  TIRET  ( — ). 

Le  moins,  ainsi  appelé  à cause  de  sa  valeur  dans  les 
opérations  mathématiques,  est  le  signe  de  l’inter- 
locution.  Il  donne  de  la  rapidité  au  dialogue,  en  le 
dégageant  de  ces  mots  parasites  qui  gênent  l’écrivain 
et  le  lecteur,  tels  que,  ajouta-t-il,  reprit-elle,  etc. 

On  s’en  sert  quelquefois  dans  les  titres  et  dans  les 
sommaires,  comme  d’une  séparation  plus  marquante 
que  le  point  seul. 

Il  s’emploie  aussi  à la  place  du  mot  idem  dans  des 
tables,  dans  des  catalogues  et  autres  ouvrages  de 
nomenclature  ou  de  classification. 

Quelquefois  encore,  dans  les  dictionnaires,  il  prend 
une  valeur  conventionnelle. 

Il  est  fondu  sur  cadratin,  et  se  place  dans  la  com- 
position entre  deux  espaces. 


PARAGRAPHE  (S). 

Ce  signe  sert  de  titre  dans  un  livre  à une  classe  de 
subdivisions,  et  en  général  à celles  du  dernier  ordre. 
C’est  dans  les  ouvrages  scientifiques,  et  notamment 
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dans  les  matières  de  jurisprudence,  qu’on  l’emploie  le 
plus  ordinairement. 

On  le  place,  soit  en  ligne  perdue  suivi  de  son  indi- 
cation numérale  en  grandes  capitales,  soit,  s’il  revient 
fréquemment  ou  qu’il  y ait  nécessité  de  ménager  l’es- 
pace, au  commencement  de  l’alinéa  avec  le  nombre 
en  capitales,  grandes  ou  petites,  ou  même  en  chiffres 
arabes.  Autrefois  on  le  faisait  suivre  d’un  point,  qu’on 
retranche  maintenant,  et  avec  raison,  puisque  cette 
ponctuation  est  inutile,  et  que  d’ailleurs  elle  ne  s’ad- 
joint a aucun  autre  signe  de  ce  genre. 


TRAIT-D’UNION  ( - ). 

Ce  signe  grammatical  se  confond  en  typographie 
avec  la  division,  a cause  de  leur  identité  de  forme. 

Nous  ne  pouvons  faire  ici  l’énumération  de  tous  les 
cas  où  on  l’emploie , ni  donner  la  nomenclature  de  tous 
les  mots  composés  dont  il  réunit  les  parties  intégrantes  ; 
ce  travail  comprendrait  une  portion  notable  du  dic- 
tionnaire de  la  langue.  Nous  nous  bornerons  à dire 
que,  avant  de  commencer  la  composition  d’un  ouvrage, 
il  est  important  de  se  fixer  sur  l’adoption  ou  le  rejet 
de  ce  signe  à l’égard  de  certains  mots  où  son  emploi 
est  arbitraire;  et  a émettre  le  vœu  que  l’usage  qu’on  en 
doit  faire  soit  restreint  aux  cas  dans  lesquels  il  est 
indispensable. 

Une  espace  fine  avant  et  après  le  trait- d’union  est 
d’un  bon  effet,  surtout  dans  les  lignes  fortement  espa- 
cées. 11  est  convenable  aussi  de  tenir  compte  du  blanc 
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qui  peut  être  produit,  avant  ou  après  ce  signe,  soit  par 
la  forme  de  la  lettre,  soit  par  le  point  abréviatif,  afin 
qu’il  soit  toujours  placé,  pour  la  vue,  a égale  distance 
des  deux  mots  qu’il  réunit. 


PIED-DE-MOUCHE  ("f). 

Le  pied -de -mouche  se  plaçait  en  tête  d’une  remarque 
([u’on  voulait  détacher  du  corps  de  l’ouvrage,  ou  comme 
appel  de  note.  On  s’en  servait  plus  particulièrement 
pour  les  livres  d’offices  ou  de  droit.  Aujourd’hui  on 
l’emploie  plus  rarement. 


CROIX  (t). 

La  croix  servait  de  renvoi  aux  notes  marginales. 
Elle  ne  s’emploie  plus  guère  que  dans  les  livres  d’of- 
lices,  ou  dans  les  dictionnaires  avec  une  valeur  de 
convention. 


VERSET  (;^).  RÉPONS  (iv). 

Les  versets  et  répons  ne  servent  que  pour  les  livres 
liturgiques,  tels  que  les  bréviaires,  les  missels,  les 
paroissiens,  etc. 

Assez  souvent  on  les  fait  suivre  d’un  point;  cette 
règle,  qui,  une  fois  adoptée  dans  un  ouvrage,  doit  y 
être  générale,  a le  bon  effet  de  les  isoler  davantage,  et 
par  la  de  les  rendre  plus  distincts  et  d’empêcher  qu’ils 
ne  se  confondent  avec  des  lettres  ordinaires. 
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MAIN  (CZZF*  )• 

La  main  a pour  objet  de  fixer  l’allenlion  sur  des 
notes  ou  remarques  en  tête  desquelles  elle  est  placée. 
On  la  trouvait  autrefois  dans  un  grand  nombre  de  dic- 
tionnaires; mais  maintenant  on  ne  la  voit  plus  guère 
que  dans  des  avis  livrés  à la  publicité. 

POINTS  CARRÉS. 

Les  points  carrés  sont  des  points  fondus  sur  une 
même  épaisseur,  qui  est,  soit  le  demi-cadratin,  soit 
le  cadratin,  d’où  leur  est  venu  ce  nom. 

Ils  sont  d’un  fréquent  usage  dans  les  ouvrages 
a colonnes  ou  dans  les  tables.  Ils  servent  a remplir 
l’intervalle  entre  le  texte  qui  occupe  une  partie  de  la 
justification  et  les  chiffres  reportés  a son  extrémité  et 
alignés  verticalement.  Ces  points  conducteurs  s’arrêtent 
ordinairement  à un  ou  deux  demi-cadratins  de  distance 
des  chiffres,  qu’ils  laissent  ainsi  ressortir.  Pour  leur 
donner  un  aspect  régulier,  on  les  aligne  a celte  extré- 
mité, et  l’espace  nécessaire  pour  justifier  la  ligne  se 
jette  immédiatement  après  la  fin  du  texte  et  avant  le 
commencement  des  points  carrés. 
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CHAPITRE  II 

DE  LA  COMPOSITION 


La  composiiion  est  une  des  principales  parties  de 
Pimpression.  Elle  en  est  même  la  plus  importante  par 
les  variations  et  les  difficultés  qui  s’y  rencontrent,  en 
même  temps  que  par  les  soins  de  tout  genre  que  réclame 
son  exécution;  de  même  qu’elle  est  la  plus  compliquée 
par  la  multiplicité  des  fonctions  diverses  qui  s’y  rat- 
tachent. C’est  elle  qui,  dans  l’art  d’établir  au  moyen 
de  lettres  mobiles  des  formes  régulières  et  solides  pour 
reproduire  à l’infini  les  copies  d’un  ouvrage,  exécute, 
retouche  et  prépare  définitivement  au  tirage  ce  travail 
minutieux  : en  un  mot,  elle  est  l’œuvre  fondamentale 
de  la  typographie.  Comme  elle  marche  la  première 
dans  l’ordre  des  différentes  opérations  qu’embrasse  cet 
art,  elle  doit  naturellement  figurer  au  premier  rang 
dans  ce  Traité. 

La  composition  ne  consiste  pas  seulement,  ainsi  que 
ce  mot  le  donnerait  à entendre,  dans  la  combinaison 
des  caractères  et  dans  la  formation  des  pages;  elle 
comprend  réellement  la  série  tout  entière  des  opérations 
qui  précèdent  le  tirage.  Ainsi  la  composition  proprement 
dite,  la  mise  en  pages,  V imposition , la  correction  et  la 
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dislribution , ne  doivent  être  considérées  que  comme 
les  phases  successives  d’un  même  travail.  Après  avoir 
fait  connaître  par  cette  explication  toute  la  valeur  de 
son  titre,  nous  allons  donner  une  idée  de  son  ensemble, 
en  présentant  dans  leur  marche  progressive  les  princi- 
paux éléments  qui  doivent  y concourir,  et  qui , par  la 
suite,  considérés  isolément  et  spécialement  développés, 
deviendront  autant  de  subdivisions  de  cette  grande 
section  de  la  typographie. 

Lorsqu’on  entreprend  l’impression  d’un  ouvrage,  et 
qu’on  le  livre  a la  composition,  les  premières  conditions 
à déterminer  sont  le  format  et  le  choix  des  caractères, 
c’est-a-dire  de  ceux  qui  doivent  y dominer.  Ces  données 
sont  généralement  fournies  par  rauteur,  le  libraire  ou 
l’éditeur,  par  celui  qui  se  charge  de  la  direction  de 
l’entreprise.  Ces  points  une  fois  fixés,  les  autres  dispo- 
sitions d’un  ordre  secondaire  doivent  être  arrêtées  : 
tels  sont  la  justification,  l’interlignage,  le  nombre  de 
lignes,  ainsi  que  plusieurs  autres  détails  pour  lesquels 
il  est  nécessaire  de  prendre  tout  d’abord  une  déter- 
mination. 

Il  est  encore  une  foule  d’autres  circonstances  que  la 
diversité  des  ouvrages  multiplie  a l’infini,  et  qu’on 
doit  s’appliquer  à prévoir  et  a résoudre  d’une  manière 
générale  et  uniforme,  dans  la  crainte  qu’un  vice  de 
régularité  ne  devienne  par  la  suite  ou  impossible,  ou 
très -difficile  à rectifier.  Ces  détails  sont  en  grande 
partie  susceptibles  d’être  adoptés,  sinon  arbitrairement , 
au  moins  d’après  une  foule  de  considérations  diverses. 
Aussi  le  choix  des  méthodes  soumises  k la  variété  des 
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goûls,  la  fixation  et  le  classement  des  principes  ty  po- 
graphiques a observer,  sont-ils  rigoureusement  néces- 
saires pour  Pexécution  de  ce  travail.  Ce  n’est  qu’ après 
de  semblables  préparatifs,  et  avec  ces  guides  indis- 
pensables, qu’on  peut  entreprendre  une  opération  qui 
est  naturellement  exposée  à de  fréquentes  difficultés, 
et  dans  laquelle  il  importe  de  ne  pas  s’engager  légè- 
rement. 

Toutes  ces  diverses  données  doivent  être  recueillies 
par  le  proie,  qui  les  transmet  ensuite  à l’ouvrier  chargé 
de  la  mise  en  pages  du  labeur.  Si  l’importance  de 
l’ouvrage  est  telle  que  plusieurs  ouvriers  doivent  tra- 
vailler a sa  composition,  le  metteur  en  pages  se  charge 
de  leur  distribuer  la  copie  et  de  recevoir  les  paquets 
composés.  Lorsque  ces  paquets  sont  en  nombre  suffisant 
pour  former  une  feuille , et  que  les  fonctions  de  la  mise 
en  pages  ont  été  accomplies,  on  impose  la  feuille  et 
l’on  en  fait  épreuve.  Les  dilîérentes  épreuves  ayant  été 
successivement  lues  et  corrigées,  la  feuille  est  alors 
disposée  pour  le  tirage.  Ici  s’arrêtent  les  opérations  qui 
sont  du  domaine  de  la  composition. 

Nous  allons  maintenant  donner  de  chacune  d’elles 
une  description  étendue , dans  laquelle  nous  n’omettrons 
aucun  des  détails  qui  peuvent  avoir  la  moindre  valeur 
et  qui  méritent  de  figurer  dans  un  ouvrage  pratique. 


DE  LA  COMPOSITION  PROPREMENT  DITE. 

La  composition  proprement  dite  (c’est -a -dire  abs- 
traction faite  des  diverses  autres  fonctions  qui  sont 
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du  ressort  du  compositeur)  consiste  a rassembler,  en 
suivant  un  modèle  donné,  les  lettres  une  a une  pour 
en  former  successivement  des  mots,  des  lignes,  des 
pages,  etc.  Nous  allons  expliquer  comment  on  y pro- 
cède. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  les  différentes 
sortes  de  lettres  composant  un  caractère  sont  distribuées 
dans  une  boîte  a compartiments  appelée  casse.  La  casse 
est  posée  sur  une  espèce  de  pupitre  placé  à hauteur 
convenable,  et  qu’on  nomme  rang.  C’est  devant  le  rang 
que  se  tient  le  compositeur  lorsqu’il  travaille. 

Le  composleur  étant  monté  a la  justificalion  donnée, 
l’ouvrier  prend  chaque  lettre,  l’ime  après  l’autre,  dans 
le  cassetin  spécialement  consacré  à sa  sorte.  Pendant 
cette  opération,  l’œil  doit  suivre  attentivement  et  diriger 
tous  les  mouvements  de  la  main.  Celle-ci  saisit  la  lettre 
par  la  tête,  c’est -a- dire  par  l’extrémité  où  se  trouve 
l’œil,  et  la  place  dans  le  composteur  suivant  le  sens 
indiqué  par  son  cran.  La  promptitude,  la  justesse  et 
la  régularité  avec  lesquelles  ce  mouvement  s’exécute 
constituent  chez  un  compositeur  le  genre  d’habileté  qui 
consiste  à bien  lever  la  lettre;  et,  comme  le  nombre 
des  lettres  contenues  dans  une  feuille  est  la  base  ordi- 
naire du  salaire  de  l’ouvrier,  ce  talent  a pour  lui  des 
avantages  positifs.  Quant  à l’exactitude  nécessaire  pour 
diriger  sa  main  vers  le  cassetin,  c’est  l’habitude  qui  la 
lui  donne  et  rattention  qui  l’entretient  en  lui.  Cette 
dernière  qualité  est  également  pour  lui  du  plus  grand 
prix;  elle  lui  épargne  des  fautes  qui  ne  se  réparent  qu’à 
ses  dépens. 
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La  main  droite  du  compositeur  est  celle  qui  prend  les 
lettres , et  exécute  le  mouvement  qui  les  porte  de  la  casse 
au  composteur;  la  main  gauche  tient  cet  instrument, 
en  maintenant  avec  le  pouce  les  lettres  déjà  rangées 
et  en  facilitant  le  placement  de  celles  qui  y arrivent 
successivement.  Lorsque  le  composteur  est  rempli,  on 
justiüe  la  ligne  de  manière  que  les  lettres  y soient 
solidement  maintenues,  sans  cependant  que  la  dernière 
entre  de  force,  afin  qu’on  puisse  enlever  la  ligne  du 
composteur  sans  trop  de  facilité  comme  sans  effort. 
La  ligne  étant  ainsi  justifiée,  on  pose  en  dessus  l’inter- 
ligne de  l’ouvrage,  s’il  doit  y en  avoir,  on  une  interligne 
provisoire,  au  moyen  de  laquelle  on  la  sort  du  com- 
posteur pour  la  placer  dans  la  galée.  Lorsque  le  nombre 
de  lignes,  composées  de  cette  manière,  est  celui  que 
doit  contenir  la  page,  on  les  lie  ensemble  avec  un 
double  tour  de  ficelle,  puis  on  enlève  le  paquet  de  la 
galée,  on  le  pose  sur  un  papier  plié  en  plusieurs  épais- 
seurs, qu’on  nomme  porte- page;  ensuite  on  le  place 
sur  une  tablette  horizontale  fixée  à ses  extrémités  sur 
chacun  des  tréteaux  du  rang. 

Voila  à quoi  se  réduit  la  composition  proprement  dite, 
le  travail  des  ouvriers  qui  se  bornent  k faire  des  paquets. 
I.a  mise  en  pages  est  l’opération  qui  fait  suite  a celle  que 
nous  venons  de  décrire.  Celle-ci  n’en  est  qu’un  facile 
préliminaire,  grâce  a la  simplicité  et  k l’uniformité  de 
ses  fonctions;  c’est  elle  néanmoins  qui  occupe  la  plus 
grande  partie  des  ouvriers,  parce  que  ses  résultats  sont 
les  plus  nombreux , et  forment  l’objet  dominant  de  la 
composition,  considérée  dans  un  sens  général. 
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DES  SOINS  A PRENDRE  EN  COMPOSANT. 

Avant  de  commencer  une  compoailion  quelconque, 
on  doit  prendre  sa  justification  avec  une  précision 
rigoureuse,  afin  que  les  paquets  d’un  même  labeur, 
composés  par  différents  ouvriers,  soient  parfaitement 
identiques  sous  ce  rapport.  Lorsque  le  labeur  est  inter- 
ligné, c’est  sur  ses  interlignes  que  le  composteur  doit 
être  monté;  dans  le  cas  contraire,  le  metteur  en  pages 
doit  prendre  ou  couper  quelques  interlignes  sur  la  jus- 
tification qui  lui  est  désignée,  et  les  donner  pour  modèles 
à ses  paquetiers. 

Toute  espèce  de  distraction  est  nuisible  à ce  genre 
de  travail.  Ainsi,  lorsqu’il  arrive  aux  compositeurs  de 
parler  entre  eux,  ou  même  de  n’avoir  pas  l’esprit  entiè- 
rement présent  à leur  ouvrage,  il  s’en  ressent  inévita- 
blement. Il  en  résulte  d’autant  plus  de  corrections  à la 
première  épreuve;  et,  ce  qui  est  pire  encore,  ces  fautes 
peuvent  subsister  même  après  plusieurs  lectures,  si  elles 
présentent  un  sens  apparent.  Un  compositeur  attentif 
a donc  le  double  mérite  de  ménager  ses  intérêts  en 
évitant  des  corrections  qui  prennent  sur  son  temps 
et  sur  son  salaire,  et  de  contribuer  au  bien-être  de 
l’établissement  qui  l’emploie,  en  accomplissant  d’une 
manière  satisfaisante  la  tâche  qui  lui  est  confiée. 

Il  est  nécessaire  de  relire  chaque  ligne  dès  qu’elle  est 
composée,  avant  même  de  la  justifier,  en  la  conférant 
avec  la  copie.  Cette  précaution  est  encore  très -utile  au 
compositeur,  par  les  fautes  qu’elle  lui  épargne,  et  parce 
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qu’il  corrige  plus  facilement  dans  le  composteur  qu’il 
ne  le  ferait  plus  tard  sur  le  marbre. 

Les  autres  soins  a prendre  sont  relatifs  a la  justifi- 
cation et  k l’espacement  des  lignes.  La  lettre,  l’espace 
ou  le  cadrat  qui  termine  une  ligne  doit  entrer  dans  le 
composteur,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  sans  trop  de 
facilité  ni  d’effort,  et  de  façon  que  la  ligne  soit  suffi- 
samment maintenue. 

DE  LA  MANIÈRE  D’ESPACER. 

L’espacement  des  lettres , ou  des  mots  entre  eux , est 
soumis  a tant  de  circonstances  modificatives,  qu’on  ne 
peut  établir  k ce  sujet  que  les  principes  dont  l’applicatioii 
a le  plus  de  généralité.  Nous  allons  réunir  ci-aprés  tous 
ceux  dont  la  connaissance  est  surtout  nécessaire,  et 
dont  l’ensemble  présente  une  théorie. 

Dans  la  poésie,  où,  k l’exception  de  quelques  cas 
plus  ou  moins  rares  déterminés  par  l’étendue  de  la 
justification,  les  mots  peuvent  être  également  distants 
l’un  de  l’autre,  on  doit  se  servir  d’espaces  de  meme 
épaisseur.  Il  est  généralement  préférable  de  n’en  pas 
employer  de  trop  fortes,  afin  que  les  vers  qui  remplissent 
ou  dépassent  la  justification , et  dans  lesquels  les  espaces 
sont  diminuées  autant  que  possible,  ne  forment  pas  une 
disparate  trop  frappante  sous  ce  rapport  avec  les  autres 
lignes  de  la  page.  L’épaisseur  la  plus  convenable  pour 
ce  genre  de  composition  est  le  tiers  de  la  force  de  corps 
du  caractère.  Si,  par  exemple,  ce  caractère  est  un  Six, 
les  espaces  k choisir  seront  de  deux  points;  de  trois. 
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si  le  caractère  est  un  Neuf;  de  quatre,  si  c’est  un 
Douze,  etc. 

Dans  la  prose,  où  la  justification  est  remplie  par  la 
matière,  comme  on  est  forcé  de  terminer  chaque  ligne 
par  un  mot  plein  ou  convenablement  divisé , on  a fré- 
quemment a modifier  les  espaces  employées  provisoire- 
ment dans  la  composition  de  la  ligne,  soit  qu’on  leur  en 
substitue  de  plus  faibles,  soit  ([u’on  y en  ajoute  d’autres. 
De  cette  manière,  il  arrive  rarement  que  deux  lignes 
consécutives  soient  semblablement  espacées,  excepté 
dans  les  grandes  justifications,  où  la  différence,  plus, 
répartie, devient  insensible;  on  doit  s’attacher  toutefois, 
dût-on  en  remanier  quelques-unes,  k faire  disparaître 
des  inégalités  trop  choquantes.  Quant  aux  espaces  qui 
séparent  les  mots  d’une  même  ligne,  il  est  indispen- 
sable, pour  la  régularité  de  la  composition,  qu’elles 
soient  uniformes.  Quelque  latitude  qu’on  accorde  pour 
l’espacement  des  mots  dans  la  prose,  il  ne  faut  pas 
franchir  certaines  limites  déjà  reculées  par  la  nécessité, 
mais  que  le  bon  goût  défend  d’outre-passer. 

L’espace  d’un  point  et  demi  est  la  plus  mince  qu’on 
puisse  employer  entre  les  mots,  celle  d’un  point  est 
difficilement  supportable  dans  les  caractères  plus  gros 
que  le  Dix.  Les  espaces  équivalentes  a trois  quarts  de 
cadratin  sont  les  plus  fortes  dont  on  doive  se  servir 
pour  une  justification  ordinaire. 

Les  différents  signes  de  la  ponctuation  doivent  être 
séparés  du  mot  qui  les  précède  par  des  espaces  moins 
fortes  de  moitié  que  celles  qui  les  suivent,  et  qui  sont 
ordinairement  les  mêmes  qu’on  emploie  dans  la  ligne 


98  PARTIE  I,  CHAPITRE  II. 

entre  les  mots.  Le  point  seul  se  place  immédiatement 
après  le  dernier  mot  de  la  phrase  qu’il  termine,  et  sans 
aucune  séparation.  Autrefois  le  comma  (ou  deux-points) 
se  plaçait  entre  deux  espaces  égales. 

Dans  les  lignes  de  titres  composées  en  capitales  ou 
en  lettres  de  deux  points,  ainsi  que  dans  les  titres 
courants,  on  espace  ordinairement  les  lettres.  Cet  usage 
a pour  principal  objet  de  rendre  les  lignes  plus  lisibles 
en  isolant  les  lettres,  et  en  faisant  ainsi  ressortir  cha- 
cune d’elles;  il  a aussi  pour  effet  de  masquer  les  irré- 
gularités d’alignement,  très -visibles  dans  les  capitales 
qui  se  terminent  presque  toutes  par  la  ligne  horizontale 
de  l’empattement.  Les  espaces  employées  en  pareil  cas 
doivent  être  proportionnées  à la  force  de  l’œil,  et  il 
doit  être  tenu  compte,  comme  nous  l’expliquerons  tout 
à l’heure,  du  blanc  porté  par  certaines  lettres,  afin 
qu’elles  paraissent  également  distancées.  Pour  les  ca- 
ractères au-dessous  du  Douze,  elles  ne  doivent  pas 
avoir  plus  de  deux  points  d’épaisseur. 

Dans  la  composition  des  caractères  serrés  d’œil  ou 
d’approche,  on  doit  éviter  l’emploi  des  fortes  espaces. 
L’épaisseur  de  l’interligne  doit  influer  aussi,  en  raison 
directe,  sur  la  manière  d’espacer  les  mots. 

La  répartition  égale  et  régulière  des  espaces  est  un 
des  genres  de  mérite  qui  constituent  la  beauté  d’un 
livre;  en  conséquence  elle  doit  être  l’objet  de  l’atten- 
tion constante  du  compositeur.  Mais  pour  arriver  b ce 
résultat,  il  ne  suffit  pas  de  jeter,  soit  entre  les  mots, 
soit  entre  les  lettres,  des  espaces  égales;  celte  opération 
exige  de  la  part  de  l’ouvrier  un  calcul  auquel  il  doit 


COMPOSITION. 


00 


préalablement  se  livrer.  Parmi  les  lettres,  et  iiolam- 
ment  parmi  les  capitales,  il  s’en  trouve  qui,  par  leur 
forme  arrondie  ou  anguleuse,  ou  par  leur  rencontre 
avec  d’autres  lettres,  laissent,  soit  devant,  soit  après 
elles,  un  vide  considérable,  et,  suivant  l'expression 
typographique,  portent  du  blanc.  Lorsque  les  lettres 
peuvent  être  espacées,  il  est  facile  de  remédier  à ce  vice 
originel;  on  diminue  ou  l’on  supprime  en  pareil  cas 
les  espaces,  qu’on  réserve  pour  séparer  les  lettres  de 
forme  carrée. 

Ce  soin  est  indispensable  ; si  les  lettres  du  meme 
mot  n’étaient  pas,  quant  à l’œil,  également  distantes, 
elles  sembleraient  appartenir  a des  mots  différents  : 
irrégularité  pour  l’aspect,  confusion  pour  le  sens,  tels 
en  seraient  les  effets  infaillibles. 

Dans  les  lettres  du  bas  de  casse  ce  défaut  est  toujours 
inévitable,  mais  souvent  insensible;  il  devient  apparent 
à proportion  de  la  finesse  des  espaces  employées  dans 
la  ligne. 

Nous  pensons  avoir  présenté  ici,  sinon  toutes  les 
règles  relatives  a cette  partie  de  la  composition,  au 
moins  les  plus  importantes,  celles  que  le  compositeur 
doit  considérer  comme  les  notions  élémentaires  et 
essentielles  de  son  travail. 

DE  LA  MISE  EN  PAGES. 

Le  but  de  cette  opération  est  de  rassembler  les  dilfé- 
rents  paquets  de  composition,  pour  en  former  des 
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pages  et  ensuite  des  feuilles.  Voici  quelle  est  sa  marche 
ordinaire. 

Lorsque  le  nombre  de  paquets  fournis  par  les  com- 
positeurs travaillant  à un  même  ouvrage  est  suffisant 
pour  compléter  une  feuille  (ou  une  forme,  si  l’on  est 
convenu  d’imposer  de  cette  manière  ) , ces  paquets, 
pour  devenir  des  pages  régulières , doivent  porter  leurs 
folio,  titre  courant,  et  signature,  s’il  y a lieu;  en  un 
mot,  leurs  lignes  de  tête  et  de  pied.  De  plus  les  titres, 
sommaires,  additions,  notes,  et  généralement  toutes 
les  parties  autres  que  le  texte  courant,  restent  à com- 
poser et  à placer;  les  blancs  à distribuer;  les  filets, 
fleurons,  vignettes,  etc.,  à ajuster,  suivant  leur  place; 
et  les  queues  de  pages  ainsi  que  les  pages  blanches 
à établir.  Telles  sont  les  fonctions  de  la  mise  en  pages , 
qui  est  le  complément  de  la  composition. 

Celle-ci  est  ordinairement  simple  et  son  travail  uni- 
forme, tandis  que  celle-là  est  d’une  application  très- 
variée  et  beaucoup  plus  étendue.  L’une  n’est  souvent 
qu’une  imitation  servile,  l’autre  présente  dans  son 
exécution  de  fréquentes  innovations;  et  ce  n’est  pas 
exagérer  la  supériorité  de  la  mise  en  pages  que  de  la 
comparer,  dans  certains  cas , au  travail  conçu  et  dirigé 
par  l’architecte,  tandis  que  la  composition  se  rapproche 
de  la  tâche  purement  manuelle  de  l’ouvrier. 

Lorsque  les  paquets  qui  concourent  à la  formation 
d’une  feuille  ont  été  réunis,  on  les  délie  successivement 
dans  une  galée  longue,  destinée  à cet  usage,  afin  d’y 
faire  tous  les  ajoutés  nécessaires.  Une  condition  essen- 
tielle à observer,  c’est  que  toutes  les  pages,  après  avoir 
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subi  ce  cliangemenl  de  disposition,  soient  soninises 
à la  réglette  de  longueur,  qui  sert  de  naesure  comimine 
et  invariable  pour  tout  l’ouvrage. 

Comme  cette  jauge  est  ordinairement  déterminée 
par  un  nombre  fixe  de  lignes  du  caractère  courant, 
l’observation  de  ce  principe  réclame  plus  de  soin  et 
d’attention  lorsqu’elle  s’applique  a une  page  blanche, 
courte,  longue,  incomplète,  ou  coupée  par  des  titres, 
en  général  a toute  page  qui  ne  porte  pas  le  nombre  de 
lignes  accoutumé. 

Dès  qu’on  a ainsi  disposé  une  quantité  de  pages 
suffisante  pour  compléter  une  feuille  ( quantité  qui  est 
déterminée  par  le  format  de  l’ouvrage),  on  procède 
à l’imposition,  opération  que  nous  décrirons  tout  à 
l’heure. 

De  toutes  les  opérations  relatives  k la  composition  des 
ouvrages,  la  mise  en  pages,  par  la  variété  et  la  muKi- 
plicité  de  ses  fonctions,  exige  au  plus  haut  degré  les 
connaissances  typographiques,  l.’ouvrier  auquel  on  la 
confie  doit  s’être  préalablement  exercé  a tous  les  genres 
de  travaux  qui  entrent  dans  la  composition.  Si  son 
expérience  ne  le  place  au-dessus  des  difficultés  qui  s’y 
présentent  fréquemment,  et  ne  le  met  a même  de  les 
i*ésoudre  avec  habileté;  si  ce  tact  et  ce  goût  qui  doivent 
toujours  présider  aux  dispositions  qu’il  crée,  ou  aux 
améliorations  qu’il  découvre,  ne  le  distinguent  des 
simples  compositeurs  ; enfin  s’il  n’est  doué  de  l’activité 
et  de  l’intelligence  nécessaires  pour  diriger  la  marche 
d’un  ouvrage  et  la  suivre  dans  ses  différentes  périodes, 
il  ne  peut  occuper  convenablement  parmi  ses  confrères 


102  PARTIE  L CHAPITRE  II. 

le  rang  a la  fois  honorable  et  avantageux  de  metteur 
en  pages. 

C’est  a lui  qu’il  appartient  de  distribuer  la  copie  aux 
paquetiers,  de  leur  partager  les  pages  de  distribution, 
de  surveiller  leur  travail  à mesure  de  sa  confection , et 
de  concilier  leurs  intérêts  avec  ceux  de  l’établissement 
qui  les  occupe. 

Il  faut,  en  procédant  à cette  opération,  éviter  les 
pages  longues  ou  les  pages  courtes,  dût- on  même, 
dans  certains  cas,  recourir  à quelques  remaniements 
indispensables. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  longs  détails  sur 
les  soins  qu’exige  chacune  des  fonctions  de  la  mise 
en  pages.  Les  limites  que  nous  nous  sommes  tracées 
sont  trop  restreintes  pour  admettre  des  développements 
exagérés,  que  la  mémoire  retiendrait  difficilement,  et 
dans  lesquels  le  lecteur  constaterait  avec  peine  une  uti- 
lité marquée;  d’ailleurs  les  plus  importants  se  trouvent, 
dans  cet  ouvrage,  aux  endroits  où  ils  nous  ont  paru 
pouvoir  être  placés  à propos. 

DE  L’IMPOSITION. 

Imposer,  c’est  disposer  toutes  les  pages  d’une  feuille, 
ou  d’une  forme,  de  telle  sorte  que,  la  feuille  de  papier 
étant  imprimée  et  pliée,  ces  pages  se  trouvent  dans 
l’ordre  convenable.  Voici  comment  on  procède  a cette 
opération. 

Lorsqu’une  feuille  a été  mise  en  pages,  on  prend 
ces  pages  l’une  après  l’autre  en  suivant  l’ordre  de  leurs 
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folios,  et  on  les  place  successivement  sur  le  marbre 
selon  la  disposition  indiquée  pour  chaque  formai.  Dans 
tous  les  cas  le  nombre  de  pages  composant  la  feuille 
se  trouve  divisé  en  deux  parties  égales,  dont  chacune 
est  destinée  h imprimer  Tun  des  côtés  du  papier.  Les 
pages  étant  donc  rangées  conformément  à l’ordre  pres- 
crit par  leur  format,  on  entoure  d’un  châssis  chaque 
forme,  ou  moitié  de  la  feuille.  On  sépare  ensuite  les 
pages  en  tout  sens  par  des  blocs  de  fonte,  dont  la 
longueur  est  déterminée  par  les  dimensions  des  pages. 

L’étendue  de  ces  intervalles,  qui  représentent  des 
marges,  a pour  base  le  format  du  papier  de  l’ouvrage. 
On  les  appelle  garnitures  dans  le  sens  général  ; on 
distingue  parmi  elles  les  fonds  et  les  têtières.  Les  gar- 
nitures sont  donc  la  charpente  intérieure  de  la  forme. 
Quant  aux  accessoires  qui  l’entourent  en  dedans  du 
châssis,  ce  sont  les  réglettes,  les  biseaux  et  les  coins. 
Les  réglettes  sont  des  lingots  plus  ou  moins  épais, 
suivant  que  le  format  l’exige;  on  en  place  ordinairement 
une  à chaque  côté  de  la  barre  du  châssis  et  dans  toute 
sa  longueur  pour  compléter  la  distance  a établir  entre 
les  pages  que  sépare  la  barre.  Quand  la  dimension  du 
châssis  le  permet,  on  entoure  de  réglettes  toute  la  forme. 
Les  biseaux  viennent  immédiatement  après  ; ce  sont 
des  morceaux  de  bois  taillés  en  biais  (ainsi  que  ce 
mot  le  fait  entendre)  sur  leur  face  extérieure.  On  en 
applique  un  à chacune  des  deux  parties  latérales  de  la 
forme,  et  deux  petits  dans  le  bas,  c’est-à-dire  le  long 
du  bord  dont  on  se  rapproche  le  plus  en  imposant,  et 
de  chaque  côté  du  châssis.  Les  biseaux  latéraux  s’ap- 
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pellenl  les  grands  biseaux;  les  petits  sont  ceux  qui 
aboutissent  a la  barre  du  châssis.  Les  coins  sont  de 
petits  morceaux  de  bois  taillés  en  biseau , et  qui , 
placés  entre  les  biseaux  et  les  bords  du  châssis,  sont 
destinés  k serrer  la  forme.  Voici  dans  quelle  direction 
on  les  place.  Ceux  des  grands  biseaux,  qui  sont  au 
nombre  de  trois  ou  quatre,  se  chassent  vers  le  haut 
de  la  forme  ; ceux  des  petits  biseaux , au  nombre  de 
deux  ou  trois , se  chassent  vers  la  barre  du  châssis. 

Lorsque  la  forme  est  pourvue  de  ses  garnitures,  de 
ses  réglettes  et  de  ses  biseaux,  avant  de  placer  les 
coins,  on  délie  les  pages  en  commençant  par  celles 
qui  sont  le  plus  près  de  la  barre.  Les  coins  étant  placés 
et  fixés  seulement  avec  la  main,  on  taque  la  forme. 
On  la  serre  ensuite , en  frappant  les  coins  avec  un  mar- 
teau, puis,  lorsqu’ils  sont  abattus,  k l’aide  du  décognoir. 
Cette  opération  terminée,  on  sonde  la  forme  pour  s’as- 
surer si  elle  est  bien  serrée  dans  toutes  ses  parties , puis 
on  l’enlève  de  dessus  le  marbre,  en  la  prenant  par  le 
bas,  ç’est-k-dire  par  le  côté  le  plus  rapproché  de  la 
personne  qui  impose. 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  les  différents 
genres  d'impositions  désignés  par  les  noms  des  formats 
auxquels  ils  sont  propres,  en  y joignant  les  remarques 
qui  sont  particulières  k chacun  d’eux. 
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IN-FOLIO. 

Côté  de  Première.  Côte  de  Seconde. 

I I 

I I 

I I 

1 I 4 3 i 2 

I I 

I I 

^ ! ! 


Demi- Feuille. 


1 t 2 

I 
I 

a ! 


Les  garnitures  des  côtés  de  la  barre  doivent  être  égales  ainsi  que 
celles  de  la  tête.  Quant  aux  blancs  de  tête  et  de  pied,  c’est  la  marge  de 
l’imprimeur  qui  les  détermine. 


IN-QUARTO. 


Demi- Feuille. 

I 

r-  ! 
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IN-QUARTO  OBLONG. 
i I 

S 9 1 

1 ! 

118  7 


[>emi-  Feuille. 


5 ; S 

1 1 4 

a I 


IN-OCTAVO. 


8 

6 

U S 

9 II 

01  L 

1 

a 

16 

13  4 

3 14 

15  2 

Les  blancs  des  côtés  de  la  barre  doivent  être 
extérieures  qui  leur  sont  parallèles. 


égaux  aux  deux  marges 


Deux  Demi- Feuilles  imposées  ensemble. 


'J  S 

i 1 

flIA  1 

rf 

flA 

9 e 

1 8 

V iv 

iij 

v.j 

7 2 

a 

!l 
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Autre  imposition. 


»/  s 

!'a 

Fit 

I 

aÇ  a 

1 

9 t: 

] 8 
a 

vi.i 

ij 

i viij 
1 

7 2 

Trois  Cartons  suivis  et  un  Carton  seul. 


Carton  en  dedans. 

(‘F  fit 

8 

Ç 

9 

L 

» 

1 

1 

1 

1 

Al 

1 12 

9 

4 

3 

10 

1 

1 

1 

11  ^ 

a 

* 

1 

1 

Carton  en  dehors. 

9 L 

01 

h' 

i 

6 

1 

1 

t 

1 

8 9 

i iv 

11 

2 

1 

12 

1 

1 

1 

iij  ij 

a 

a 

1 

Demi- Feuille. 

9 

8 

1 

8 

7 

2 

a 

Deux  Cartons. 

Retournés 

in  - douze. 

AI 

1 

i 

l 

4 

iij 

ij 

a I 

La  feuille  séparée  en  deux  donne  dans  chacune  de  ses  moitiés  deux 
exemplaires  du  même  carton. 
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Deux  Cartons  imposés  ensemble. 


Retournés  in  - octavo. 


Retournés  in-douze. 


Cf  fïî  j AI  I 
1 A ; 3 2 


g 8 

1 4 

a 


A[  ï 

iy  y 


Carton, 

retourné:  1"  in-octavo.  T in-douze,  3»  in-octavo. 
^ K ' 

1 4 i 


in-octavo  oblono. 

Feuille  entière. 


Demi- Feuille. 
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Deux  Demi- Feuilles. 


Deux  Cartons  de  quatre  payes. 


Douze  payes  d'une  part  et  quatre  de  Vautre. 


IN-DOUZE. 

Le  petit  Cahier  dans  le  yrand. 


51 

81 

1 

1 

1 

1 

1 

91 

•R 

6 

01 

81 
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1 

1 

1 

tl 
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il 
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1 

1 

1 

1 

05 

0 

9 

61 

1 

1 

1 

1 

1 

81 
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1 

a 

24 
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1 

1 

1 

21 

4 

3 

22 

1 

1 

1 

1 

23 

2 

La  feuille  se  divise  à la  pliure  en  deux  cahiers  , l’un  de  seize  pages 
l’autre  de  huit. 
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Le  petit  Cahier  en  dehors  du  grand. 


1 

1 

•B 

1 

1 

U 

1 

1 

1 

1 

1 

U 

Ll 

8T 

es 

1 

1 

1 

1 

1 

SS 

6T 

8 

6 

1 

1 

1 

SI 

S 

9 

TI 

1 

1 

1 

1 

OT 

L 

1 

a 

16 

( 

1 

1 

1 

13 

4 

3 

14 

1 

1 

1 

1 

15 

2 

Cette  imposition  peut  servir,  pour  deux  cahiers  appartenants  à des 
feuilles  ou  à des  volumes  différents. 

Deux  Demi- Feuilles  imposées  ensemble, 
ou 

Une  Feuille  imposée  en  deux  Cahiers  égaux. 


8 

e 

Ça  Çta 

fflA  A 

V 

G 

X 

fn 

AT 

XI 

I 12 
a 

xj 

ij 

i 

1 

xij 

La  feuille , séparée  en  deux  dans  la  longueur , laisse  dans  chaque 
moitié  chacune  des  demi-feuilles , qui  se  plient  de  la  même  manière  que 
la  feuille  entière. 


Feuille  composée  de  trois  Cahiers  de  huit  pages. 


1 

1 

I 

1 

d 

81 

es 

1 

1 

1 

SS 

6T 

OS 

TS 

1 

1 

1 

VS 

Ll 

— 

1 

1 

— 

1 

1 

q 

OT 

ST 

1 

1 

1 

II 

St 

eT 

1 

1 

1 

91 

6 

1 

8 

1 

1 

1 

5 

4 

3 

6 

1 

1 

1 

7 

2 

a 

1 

1 

1 

Cette  imposition  est  peu  usitée;  on  n’y  recourt  que  par  la  nécessité 
d’avoir  trois  cahiers  isolés. 
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Demi -Feuille, 

Imposition  en  un  seul  Cahier.  Imposition  en  deux  Cahiers 


1 

•B 

1 

9 

L 

1 

1 

1 

1 

8 

9 

fl 

fir 

1 

1 

1 

1 

AT 

I 

6 

1 

1 

1 

1 

1 

01 

8 

8 

1 

1 

1 

1 

9 

8 

1 

12 

1 

1 

1 

11 

2 

1 

8 

1 

1 

1 

7 

2 

a 

1 

a 

1 

1 

Demi-  Feuille  composée  de  trois  Cartons. 

Il  ni 

[*T  fll  i AT  I 

1 4 ! 3 2 

a 

Tiers  de  Feuille  ou  huit  pages. 


1 8 


3 G 


7 2 


IN-SEIZE. 


00  05 
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Demi- Feuille  en  un  seul  Cahier.  Demi  - Feuille  en  deux  Cahiers. 


05  CT) 


\ 


IN-SEIZE  OBLONG. 


5 12 


n g 

11  0 


8 6 
1 16 


01  L 
15  2 


IN-DIX-HUIT. 

Feuille  entière.  Deux  Cahiers  : vingt- quatre  et  douze  pages. 


z>[ 

1 

1 

91  i 
1 
1 

6 1 

sg 

1 05 

1 

Og 

Ig  1 

01 

i 91 
1 
i 

1 n 

II 

8 

il 

1 

OS  i 

<î 

8S 

gg 

^?g 

LS 

9 

! 61 

81 

L 

1 

a 

24  1 

1 21  1 
1 

^ 1 

25 

a. 

36 

35 

26  1 

3 

! 22 
1 

1 23 

2 

L’imposition  de  l’in- dix-huit  est  la  même  que  celle  de  l’in-douze 
quant  aux  blancs.  La  feuille  in-dix-huit  représente  une  feuille  et 
demie  in-douze;  la  barre  entre  dans  les  fonds  du  cahier  du  milieu. 


Trois  Cahiers  égaux. 


1 

1 

! 

•B 

9 

i 1 

1 81 

1 61  1 
1 
1 

08 

18 

U 

65  ! 

\ 0Z>  \ Ll\ 
1 
1 

1 8 

9 

6 

91 

1 

i U 

1 

8S 

88 

n 

1 

U ! 91 

1 

01 

8 

1 

12 

113 

i 24 

1 25 

36 

35 

26 

1 23  1 14 

1 11 

2 

a 

b 

1 

1 

c 

1 

La  feuille  se  divise  en  trois  cahiers  de  douze  pages , composés  chacun 
d’un  carton  de  huit  pages,  et  d’un  de  quatre  qui  s’encarte  dans  l’autre. 


Autre  imposition. 


8 

•B 

s 1 05 

•q  -a 

Ll  1 U 65 

08  18  1 81 

— 

— 

— 

V 

6 91 

T5  85  88 

t8  L5  55 

1 

12  1 13 

24  1 25  36 

35  26  1 23 

a 

b 

c 

Cette  imposition  est  peut-être  plus  facile  que  la  précédente,  en  ce 
que  sa  combinaison  est  plus  aisée  à retenir;  mais  l’autre  a sur  celle-ci 
l’avantage  de  partager  les  signatures  dans  les  deux  formes.  La  seule 
diflérence  qui  existe  entre  elles  consiste  dans  le  placement  des  pages 
dont  se  composent  les  petits  cartons. 
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Demi- Feuille. 


•B 

1 

...g 

n 

S 1 

1 01 

1 

1 

1 

6 1 

1 9 

G { 

1 

1 

1 

•B 

SI 

St 

1 

1 

1 

L 

91 

8 

1 

18  ! 

1 11 

1 

1 

1 

8 1 

1 17 

2 

a. 


Cette  demi-feuille  se  compose  de  quatre  cartons  plus  un  onglet , réunis 
en  un  seul  cahier.  Il  est  à remarquer  qu’après  le  tirage  en  blanc  on  est 
obligé  de  transposer  quatre  pages  : 7 et  U , et  8 et  12, 


IN-VINGT-QUATRE. 
Feuille  entière.  Deux  Cahiers  égaux. 


•B 

1 

1 

•q 

1 

1 

51 

81 

91 

6 

; 98 
1 

A8 

01? 

88 

78 

68 

88 

S8 

î 01 
1 

SI 

71 

H 

8 

L\ 

05 

S 

1 

1 58 
1 

11 

65 

08 

87 

57 

18 

61 

81 

L 

1 

24 

21 

4 

j 25 

48 

45 

oo 

27 

46 

47 

26 

1 3 

22 

23 

2 

a 1 b 


Demi- Feuille.  Un  seul  Cahier, 


B 

1 

1 

51 

81 

91 

6 

1 

1 

1 

1 

1 

01 

SI 

71 

8 

L\ 

05 

S 

1 

1 

( 

9 

61 

81 

1 

a 

24 

21 

4 

1 

1 

1 

1 

1 

3 

22 

23 

Cette  imposition  est  la  plus  usitée;  le  cahier  est  égal  à la  feuille 
in-douze. 
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Autre  imposition. 

Retournée  in-douze. 


85 

55 

s 1 

01 

SI 

7 

18 

19 

6 

11 

14 

8 

L\ 

05 

fi 

51 

81 

1 

a 

24 

21 

4 1 

9 

a. 

16 

Demi 

-Feuille.  Deux  Cahiers  de  douze  pages. 

9 

L 

• 1 

A 

h A 

8 

’p. 

S 

6 

X 

AT 

XI 

01 

8 

1 

a 

12 

ij 

1 

i 1 

xij 

11 

2 

Cette  manière  d’imposer  est  préférable  à l’autre parce  que  les  cahiers 
étant  plus  minces  font  un  meilleur  effet  à la  brochure,  et  conservent 
mieux  leur  blanc  de  fond.  Elle  a seulement  l’inconvénient  de  multiplier 
les  coupures. 

Demi- Feuille,'  Deux  Cahiers:  seize  et  huit  pages. 


Cl 

CtA 

l‘A 

ïîî 

1 

1 

1 

1 

\ 

1 

AT 

A 

fttA 

I 

8 

6 

51 

S 

1 

1 

1 

9 

11 

01 

L 

1 

16 

13 

4 

1 

1 

1 

3 

14 

15 

2 

a 


Cette  imposition  est  seulement  en  usage  pour  des  parties  de  volume 
qui  doivent  être  détachées;  celles  par  cahiers  égaux  sont  toujours  pré- 
férables dans  les  autres  cas. 


PARTIE  J.  CHAPITRE  H. 


1 IG 


IN-VINGT-QUATRE  OBLONG. 

Demi’- Feuille. 

Retournée  in-douze. 


•B 


01 

SI 

91 

6 

11 

14 

13 

12 

1 

15 

55 

8 

5 

20 

19 

6 

8 

Ll 

81 

L 

1 

24 

23 

2 

a 


IN-TRENTE-DEUX. 


Feuille.  Quatre  Cahiers  de  seize  pages. 


OS  89  59  IS 
55  58  59  54 


O 

98  8^^  88 

37  44  41  40 

55  L5  95  85 
19  30  31  18 


n 9V  S8 
39  4-2  43  38 

n S5  85  15 

17  32  29  20 
b 


P 

5S  19  19  61 

53  60  57  56 

9 11  (Il  L 


8 6 51  S 

1 16  13  4 


3 14  15  2 
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Demi- Feuille,  Deux 


81 

IB 

08 

61 

23 

26 

27 

22 

8 

6 

51 

S 

1 

16 

13 

4 

a 


Cahiers  de  seize  pages. 

! <1 
1 05  65  5S  lA 

I 21  28  25  2^1 

joli  0 P Z. 
j 3 14  15  2 


Cette  imposition  est  très-simple;  ce  sont  deux  feuilles  in-octavo  qui 
composent  la  forme  in-trente-deux , de  même  que  la  feuille  entière  se 
compose  de  quatre  in-octavo. 


IN-TRENTE-DEUX  OBLONO. 


Demi- Feuille.  Deux  Cahiers. 


CO  O t©  O 

^ CO 


b©  00  t© 

(;0  Oq  Üî  CO 


t©  05 
l©  -H 


t©  ^ 
O 


t©  r- 

4^  «ri 


Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  l’imposition  des  formats  oblongs, 
qui  sont  d’un  usage  très-rare.  Lorsqu’il  s’en  présentera  de  cette  espèce 
dans  les  formats  inférieurs  à l’in-trente-deux , on  pourra  recourir  à l’im- 
position du  format  primitif. 
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^'Al’i’riE  i,  CHAl’lTllE  K. 

IX-TRENTE-SIX. 

Demi- Feuille, 

Retournée  in-douze. 


ce 


^ b£i 

^ *<1  G<l 


IN-QUAHA  N TE-HUIT. 
- dernier  Chaque  cahier  po;e 
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IN -SOI XANTE -QUATRE. 

Demi- Feuille,  Quatre  Cahiers,  chacun  d'une  Feuille  in-octavo. 


IN-SOIXANTE-DOUZE. 


Demi- Feuille.  Trois  Cahiers,  chacun  d'une  Feuille  in-octavo 
et  d'une  Feuille  in-quarto  intercalaire. 


00 

IL 

OL 

TO 

T9 

’O 

LO 

55 

66 

67 

54 

61 

60 

9S 

LV 

9T 

LS 

OT 

•q 

88 

31 

42 

43 

30 

37 

36 

8 

LT 

OS 

0 

Tl 

TT 

l 

a 

24 

21 

4 

15 

10 

D 


80 

89 

SO 

69 

SL 

6!/ 

59 

62 

53 

68 

65 

56 

q 

n 

68 

8S 

OT 

8T 

os 

35 

38 

29 

44 

41 

32 

ST 

8T 

9 

6T 

8T 

L 

9 

16 

3 

22 

23 

2 

a. 


Côté  de  première.  Côté  de  seconde. 
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IN- QUATRE -VINGT -SEIZE. 

Demi- Feuille,  Six  Cahiers  d'une  Feuille  in-octavo  chacun. 


a 

d 

d 

a 

a 

0 

•D 

a 

A 

B. 

B 

A. 

IN 

-CENT-VINGT-IIUIT. 

Demi- Feuille.  Huit  Cahiers  d'une  Feuillé 

in-octavo  chacun. 

H 

D 

*0 

H 

E 

F. 

F 

E. 

a 

D 

*0 

a 

A 

B. 

3 

A. 

Dans  la  série  de  modèles  que  nous  venons  de  pré- 
senter pour  Vimposition  des  différents  formats,  nous 
avons  négligé  ceux  qui  sont  tombés  en  désuétude,  ou 
dont  l’application  devient  de  plus  en  plus  rare,  quoi- 
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qu’ils  aient  été  conservés  jusqu’à  ce  jour  dans  les 
ouvrages  didactiques.  Telles  sont*  les  impositions  par 
feuille  entière  des  formats  au-dessous  de  l’iii-trenle- 
deux,  c’est-à-dire  celles  de  l’in-trente-six,  etc.  C’est 
presque  toujours  par  demi -feuille  que  ces  formats  s’im- 
posent actuellement;  et  cette  nouvelle  méthode,  exempte 
de  tout  inconvénient,  présente  beaucoup  de  facilités  et 
même  d’avantages.  Les  facilités  qu’elle  offre  sont  : pour 
le  compositeur,  de  diminuer  les  chances  d’erreurs  aux- 
quelles l’expose  le  placement  d’un  plus  grand  nomhn* 
de  pages;  pour  l’imprimeur,  de  hiire  son  registre  sur 
la  même  forme,  sans  avoir  à craindre  l’irrégularilé 
des  châssis  ou  celle  des  garnitures;  pour  le  correcteur, 
des  lectures  moins  longues.  Quant  à ses  avantages,  ils 
ne  sont  pas  moins  positifs;  elle  épargne  à l’établisse- 
ment la  moitié  de  la  lettre  qui  serait  nécessaire  si  l’on 
tirait  par  feuille  entière,  sans  que  la  marche  des  im- 
pressions en  soit  ralentie  : mesure  souvent  très  - utile 
à l’économie  des  ateliers. 

Nous  avons  préféré,  dans  l’intérêt  de  l’art,  donner 
de  plus  grands  développements  à certains  formats  qui 
non -seulement  sont  plus  usités  que  les  autres,  mais 
encore  qui  leur  servent  de  base.  Tels  sont  l’in-octavo 
et  l’in-douze,  auxquels  se  rattachent  tous  ceux  qui 
viennent  après  eux,  et  qui  n’en  sont  que  des  multiples. 
Nous  avons  donc  présenté,  sous  tous  les  points  de  vue 
possibles,  soit  intégraux,  soit  partiels,  V imposition  de 
ces  deux  formats  radicaux , tant  pour  leur  application , 
qui  est  continuelle,  que  pour  la  connaissance  de  ceux 
qui  en  dérivent. 
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De  la  comparaison  que  nous  avons  faite  de  ces  diffé- 
rents genres  A' impositions  il  résulte  quelques  obser- 
vations communes  que  leur  généralité  convertit  en 
règles,  et  que  nous  allons  énoncer  comme  telles. 

Lorsque  la  forme  d'une  page  est  dans  les  mêmes 
proportions  que  celle  du  papier  plié  selon  le  format 
auquel  cette  page  appartient  (ce  qui  doit  toujours  se 
faire  si  aucune  considération  particulière  ne  s'y  oppose) , 
le  blanc  du  fond  et  celui  de  la  tête  doivent  être  les 
mêmes  ; celui  du  pied  et  la  marge  extérieure  doivent 
aussi  être  égaux  entre  eux.  Les  premiers  sont  ordi- 
nairement aux  seconds  dans  le  rapport  approximatif 
de  deux  à trois. 

Dans  les  petits  formats,  a commencer  par  l'in-dix- 
huit,  les  parties  de  la  feuille  où  se  font  les  coupures 
devraient  toujours  être  marquées  par  de  légers  bouts 
de  filets,  parce  que  la  marge  y est  précieuse,  et  que  la 
pliure  se  ferait  ainsi  plus  exactement.  Dans  l'in-douze, 
l’endroit  où  le  carton  se  coupe  est  marqué  par  les  trous 
des  pointures. 

Nous  avons  indiiiué  les  impositions  suivant  lesquelles 
la  feuille  devrait  se  retourner  comme  pour  l'in-douze. 
La  plupart  d’entre  elles  se  retournent  in-oclavo;  aussi 
n’avons -nous  considéré  et  signalé  les  premières  que 
comme  des  cas  d’exception. 

Un  volume  ne  peut  être  bien  broché,  et  les  feuilles 
ne  peuvent  conserver  l’égalité  de  leurs  fonds,  si  elles 
ne  sont  divisées  en  cahiers  égaux.  Aussi,  dans  les 
modèles  que  nous  avons  offerts,  nous  sommes- nous 
attaché  à l'observation  de  ce  principe. 
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Il  faut  éviter,  notamment  pour  les  pelils  tonnais,  les 
cahiers  trop  volumineux.  Ces  divisions  sont  peut-être 
plus  commodes  et  plus  économiques  pour  la  pliure; 
mais  cet  avantage  ne  s’acquiert  qu’aux  dépens  de  la 
marge  du  fond,  qu’on  doit  ménager  le  plus  possible. 

DES  SOINS  A PRENDRE  EN  IMPOSANT. 

Avant  de  commencer  une  imposition  nouvelle,  et 
afin  d’établir  les  garnitures  de  telle  sorte  qu’il  n’y  ail 
plus  rien  ou  au  moins  qu’il  reste  peu  de  chose  a y chan- 
ger, il  faut  se  pourvoir  d’une  feuille  du  papier  destiné 
au  tirage  de  l’ouvrage  qu’on  impose.  Les  dimensions  des 
papiers  sont  tellement  variables  dans  le  même  formai , 
que  la  connaissance  de  cette  dernière  condition  ne  doit 
pas  dispenser  d’une  précaution  aussi  convenable.  11  est 
même  nécessaire  de  s’assurer  si,  dans  les  rames  du 
papier  qu’on  doit  employer,  il  n’existe  pas  un  certain 
nombre  de  feuilles  plus  petites  que  d’autres;  ce  serait 
sur  celles-la  qu’il  faudrait  se  régler,  en  abandonnant 
à l’ébarbure  l’excédant  que  laissent  les  feuilles  plus 
grandes. 

Lorsque  les  pages  ont  été  placées  sur  le  marbre,  sui- 
vant la  disposition  requise  par  leur  format,  on  doit 
vérifier  ce  placement,  afin  de  remédier  sur-le-champ 
aux  transpositions  ou  aux  autres  erreurs , que  l’impo- 
sition elYectuée  rendrait  plus  difficiles  à rectifier. 

Si  c’est  une  feuille  qu’on  impose,  les  deux  châssis 
servant  a ses  deux  formes  doivent  être  assortis  quant 
aux  dimensions,  et  notamment  (juant  a répaisseur  de 
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la  barre.  S’il  existait  entre  eux  quelque  difl'érence  sur 
ce  dernier  point,  il  faudrait,  la  faire  disparaître  au 
moyen  d’interlignes  également  distribuées  aux  deux 
côtés  de  la  plus  faible  des  deux  barres;  la  justesse  du 
registre,  au  tirage,  dépend  en  grande  partie  de  cette 
conformité. 

Les  porte-pages  doivent  être  enlevés,  pour  plus  de 
facilité,  avant  que  le  châssis  soit  couché  sur  le  marbre. 
On  ne  délie  les  pages  ([ue  lorsque  la  totalité  des  gar- 
nitures est  placée,  et  entourée  des  biseaux.  Sans  une 
pareille  précaution,  il  arriverait  que,  les  pages  n’étant 
pas  maintenues  également  de  toutes  parts,  des  lettres 
s’en  détacheraient,  ce  qui  ralentirait  le  travail  de  l’im- 
position. Après  que  les  ficelles  qui  lient  les  pages  ont  été 
toutes  enlevées,  il  faut,  pour  ramener  les  garnitures 
et  les  pages  vers  la  lêle  et  la  barre  du  châssis,  pousser 
en  même  temps  les  deux  biseaux  de  chacun  de  ses 
côtés.  Cette  opération  étant  faite  avec  soin,  on  choisit 
les  coins,  on  les  place  légèrement,  et  l’on  serre  alterna- 
tivement chacun  des  quatre  côtés  de  la  forme  où  sont 
])lacés  les  biseaux , en  employant  d’abord  peu  de  force 
pour  chasser  les  coins,  et  en  ne  recourant  que  plus  tard 
au  décognoir. 

L’imposition  des  ouvrages  de  ville  n’est  assujettie  â 
aucune  règle.  La  grande  variété  de  ces  travaux  exige 
des  châssis  et  des  ramettes  de  toutes  les  dimensions. 
Les  garnitures  ne  servent  en  pareil  cas  qu’à  remplir 
le  châssis  et  h maintenir  la  composition. 
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DE  L’ÉPREUVE. 

[Jépreuve  est  le  premier  tirage  que  subit  une  forme 
après  son  imposition.  Cette  opération  se  réitère  a dilfé- 
rentes  reprises  avant  l’impression  définitive,  suivant  la 
quantité  des  changements  apportés  successivement  par 
les  auteurs  aux  feuilles  qu’on  leur  présente. 

La  première  épreuve  d’une  feuille  est  lue  h l’impri- 
merie par  un  correcteur,  qui  la  collationne  avec  la  copie 
pour  voir  si  le  compositeur  s’y  est  exactement  conformé. 
Cette  opération  faite,  V épreuve  est  remise  au  metteur 
en  pages,  qui  fait  exécuter  par  les  compositeurs  toutes 
les  corrections  indiquées,  puis  en  fait  tirer  une  deuxième 
épreuve.  Si  l’ouvrage  auquel  la  feuille  appartient  n’est 
qu’une  réimpression  pure  et  simple,  et  s’il  n’y  doit  être 
apporté  aucun  changement,  on  se  contente  souvent  de 
faire  relire  cette  seconde  à l’imprimerie,  et  le  tirage 
définitif  s’opère  après  cette  dernière  lecture.  Quant  aux 
ouvrages  d’auteurs  vivants,  qui  sont  susceptibles  de 
subir,  entre  la  composition  et  l’impression,  des  modi- 
fications plus  ou  moins  importantes,  plus  ou  moins 
multipliées,  il  est  nécessaire  de  hiire  pour  chaque  feuille 
autant  d'épreuves  successives  qu’il  se  présente  de  nou- 
velles séries  de  corrections  a exécuter,  et  jus([u’k  ce 
que  l’auteur,  l’éditeur,  ou  toute  autre  personne  ayant 
mission  a cet  elïet,  autorise  le  tirage. 

Dans  tous  les  cas,  et  quelle  que  soit  la  qiiaiitih* 
d'épreuves  qui  se  tire  sur  une  même  feuille,  l’imprimeur 
n’est  tenu  qu’a  deux  lectures,  l/une  a toujours  lieu 
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pour  la  première  de  toutes  les  épreuves,  qu’on  appelle 
première  typographique;  l’autre  pour  la  dernière,  qui 
est  le  bon  à tirer. 

Il  existe  encore  une  autre  espèce  d'épreuve  postérieure 
à celles  ci-dessus  mentionnées.  Elle  s’appelle  tierce. 
La  tierce  est  le  premier  exemplaire  tiré  au  moment 
de  l’impression  et  dès  que  la  forme  est  sous  presse. 
Elle  sert  a vérifier  les  dernières  corrections  faites  au 
bon  à tirer,  et  a s’assurer  s’il  ne  s’est  pas  commis 
de  nouvelles  fautes,  ou  s’il  n’est  pas  tombé  quelques 
lettres  pendant  le  transport  ou  le  lavage  de  la  forme. 
Quelquefois  la  tierce  ne  se  relit  pas  entièrement,  et  l’on 
ne  fait  qu’y  jeter  un  coup  d’œil  rapide;  cependant, 
comme  il  est  prouvé  par  l’expérience  qu’on  ne  saurait 
revoir  trop  souvent  les  épreuves  d’un  livre  pour  le  purger 
des  fautes  qui  peuvent  encore  y rester,  on  ne  doit  pas 
considérer  comme  une  opération  inutile  la  lecture  des 
tierces.  La  correction  d’un  livre  étant  la  plus  réelle  et 
la  plus  solide  des  qualités  qu’il  puisse  réunir,  il  ne  faut 
négliger  aucun  soin,  aucun  sacrifice,  pour  lui  assurer 
ce  genre  de  mérite. 

Lorsqu’une  tierce  se  trouve  chargée  de  corrections, 
soit  nouvelles,  soit  reportées  du  bon  à tirer,  la  prudence 
exige  qu’avant  le  tirage  il  soit  donné  une  autre  tierce, 
qui  s’appelle  révision  ou  vérification. 

Le  tirage  des  épreuves  est  assez  important  dans  ses 
résultats  pour  qu’on  y apporte  plus  de  soin  qu’on  ne  le 
fait  généralement.  La  facilité  de  leur  lecture  dépend 
de  cette  condition  ; et  comme  beaucoup  d’autres  causes 
exposent  le  travail  du  correcteur  au  risque  d’être  plus 
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ou  moins  négligé,  on  ne  sauniil  lui  refuser  ce  moyen 
de  perfeclionnemenl.  Il  est  bon  que  le  tirage  soit  fait 
sur  une  presse  aflectée  a cet  usage,  et  par  un  ouvrier 
soigneux  et  expérimenté.  La  conservation  des  formes 
dépend  beaucoup  des  précautions  qu’on  y apporte. 

DE  LA  CORRECTION. 

L’opération  qui  succède  k l’irnposilion  et  au  tirage 
en  épreuve  est  la  lecture  de  la  feuille;  mais,  comme 
elle  sort  des  attributions  de  la  composition,  nous  en 
parlerons  dans  une  autre  partie  de  ce  Traité,  dont  elle 
formera  une  division  spéciale.  Nous  nous  contenterons 
ici , pour  faire  connaître  au  lecteur  la  progression  com- 
plète et  la  liaison  de  ces  différents  travaux,  de  dire  ([ue 
l’épreuve  de  la  feuille,  ayant  été  tirée  et  lue,  revient 
dans  les  mains  du  compositeur,  qui  s’occupe  sur-le- 
champ  de  sa  correction.  Voici  de  quelle  manière  il  s’y 
prend. 

Il  place  sur  le  marbre  la  forme  ou  les  deux  formes 
k corriger;  il  les  desserre,  en  relâchant  les  coins  de 
manière  que  les  lettres  puissent  être  enlevées  facile- 
ment. Il  examine  si  les  corrections  sont  intelligibles, 
c’est-k-dire,  non -seulement  si  elles  sont  clairement 
indiquées,  mais  encore  si  leurs  résultats  présentent  le 
sens  que  le  correcteur  a eu  l’intention  d’y  donner. 
Il  lève  ensuite  dans  un  composteur  toutes  les  lettres 
nécessaires  k l’exécution  de  ses  corrections. 

La  ligne  dans  laquelle  doivent  être  faites  une  ou  t)lu- 
sieurs  corrections  est  élevée  au  moyen  de  la  pince,  (lui 
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presse  l’une  de  ses  extrémités,  et  de  la  main  gauche, 
qui  dirige  l’aulre.  Cette  ligne  se  trouvant  plus  haute 
que  le  reste  de  la  page,  on  a toute  la  facilité  nécessaire 
pour  ajouter,  changer  ou  retrancher  des  lettres;  cela  se 
fait,  soit  en  diminuant  ou  en  augmentant  les  espaces, 
soit  en  rejetant  des  mots  de  ligne  en  ligne,  ce  qui  peut 
nécessiter  un  remaniement  pour  tout  le  reste  de  l’alinéa. 
Si  la  correction  ne  porte  que  sur  un  mot  de  la  ligne, 
on  peut  ne  lever  que  ce  mot,  en  plaçant  d’un  côté 
la  pince  et  de  l’autre  le  doigt  dans  le  blanc  laissé  par 
l’espace.  Il  faut  éviter  que  les  deux  branches  de  la 
pince,  glissant  sur  le  talus  de  la  lettre,  aillent  se  re- 
joindre sur  l’œil,  qu’elles  endommageraient.  Alors  la 
lettre  serait  perdue,  et  devrait  être  jetée  à la  fonte. 

Les  formes  étant  corrigées , le  compositeur  serre  légè- 
rement les  coins  avant  de  taquer;  puis  il  les  enfonce 
davantage  à l’aide  du  décognoir  et  du  marteau.  Si  la 
feuille  demande  une  nouvelle  épreuve,  il  la  porte  a la 
presse  destinée  à cet  usage  ; sinon , il  livre  les  formes 
a la  presse  qui  doit  les  tirer. 

Quant  aux  soins  que  la  correction  exige  de  la  part 
de  l’ouvrier,  ils  consistent  à prendre  tous  les  ménage- 
ments nécessaires  pour  que  les  lettres  placées  ou  enle- 
vées par  cette  opération  soient  conservées  intactes  et 
remises  en  casse  ; a faire  en  sorte  que  la  composition  ne 
souffre  en  rien  des  remaniements  que  les  corrections 
ont  pu  occasionner,  et  (lu’elle  soit,  en  pareil  cas,  re- 
passée au  composteur;  enfin  a vérifier  sur  le  plomb, 
en  les  conférant  avec  l’épreuve,  les  corrections  qui 
y sont  indiquées. 
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DE  LA  DISTRIBUTION. 

Le  travail  de  la  . consiste  dans  la  décom- 

position des  formes  après  le  tirage,  afin  que  les  lellrcs 
et  autres  matériaux  qu’on  en  tire,  ayant  élé  rei)lacés 
chacun  où  on  les  avait  pris,  puissent  servir  a de  nou- 
velles compositions.  On  procède  ordinairement  h cclU» 
opération  de  la  manière  suivante. 

Lorsqu’une  feuille  a été  tirée  et  lavée,  le  metteur 
en  pages  la  desserre  sur  un  marbre,  après  avoir  eu  le 
soin  de  mouiller  chaque  page  avec  une  éponge  imbibée 
d’eau,  si  les  formes  se  sont  séchées  depuis  leur  lavage*. 
Il  enlève  successivement  le  châssis,  les  garnitures  et 
les  bois,  qu’il  place  sur  un  ais  dans  la  même  position 
qu’ils  occupaient  les  pages  étant  imposées.  Il  répète 
cette  opération  pour  l’autre  forme,  et  en  dépose  les 
garnitures  sur  celles  de  la  première  en  les  séparant  par 
un  carton. 

Les  pages,  restant  a découvert  sur  le  marbre,  sont 
réparties  entre  les  différents  compositeurs  qui  travaillent 
au  labeur  d’où  provient  la  distribution  ; ceux  - ci  la 
placent  sur  de  petits  ais  a cet  usage , et  la  déposent  sous 
leur  rang  jusqu’au  moment  où  leur  casse  doit  être* 
remplie. 

L’ouvrier  qui  distribue  tient  dans  la  main  gauche  le 
nombre  de  lignes  qu’elle  peut  contenir  sans  crainte 
d’accident.  Les  lignes  doivent  être  placées  dans  le  même 
sens  où  le  composteur  les  présente,  c’est -k-dire  cran 
dessous,  afin  que  le  compositeur  lise  les  mots  à distri- 
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buer  comme  il  lit  ceux  qu’il  compose.  Il  prend  avec 
l’index  et  le  pouce  deux  ou  trois  mots,  suivant  leur 
longueur,  soit  environ  douze  a quinze  lettres,  qu’il 
replace  chacune  dans  leur  cassetin,  en  se  servant  du 
doigt  du  milieu  pour  les  détacher  et  les  faire  couler 
facilement. 

Dans  le  cours  de  la  distribution , les  espaces  d’un 
point  et  celles  d’un  point  et  demi  doivent  être  soigneu- 
sement déposées  dans  leurs  cassetins  respectifs;  c’est 
ainsi  qu’on  sera  assuré  de  les  retrouver  pour  les  besoins 
de  la  composition,  et  de  les  y placer  k propos. 

A mesure  que  des  parties  de  distribution  deviennent 
inutiles  pour  la  composition  ultérieure,  le  metteur  en 
pages  doit  les  livrer  aux  ouvriers  de  la  conscience , qui 
eux -mêmes  les  placent  dans  les  résej^ves. 

Parmi  les  opérations  qui  se  rattachent  au  travail  de 
la  composition,  la  distribution  est  une  de  celles  qui 
exigent  les  plus  grandes  précautions.  Les  lettres  doivent 
être  posées  dans  les  cassetins  a la  moindre  distance 
possible,  et  de  manière  que  l’œil  ne  puisse  pas  être 
détérioré  par  la  hauteur  de  la  chute. 

Un  compositeur  ne  doit  jamais  distribuer  une  lettre 
dans  une  casse  avant  de  s’être  convaincu  de  l’identité 
du  caractère  sous  le  double  rapport  de  l’œil  et  de  la 
force  de  corps.  S’il  lui  restait  le  plus  léger  doute  k cet 
égard,  ou  s’il  négligeait  de  recourir  k tous  les  indices 
nécessaires,  le  désordre  et  la  confusion  pourraient  être 
les  résultats  de  son  incertitude. 
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DES  CONDITIONS  ESSENTIELLES  ET  DES  PARTIES  INTÉGRANTES 
D’UN  LIVRE 


Un  livre,  de  quelque  nature,  de  quelque  étendue 
qu’il  soit,  se  compose  généralement  d’un  texte  et  d’une 
ou  de  plusieurs  parties,  accessoires  ou  intégrantes,  mais 
distinctes  du  texte.  Toutes  ces  portions  d’un  livre,  prises 
séparément,  sont  en  outre  susceptibles  de  division.  Nous 
allons  examiner  successivement  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  se  présenter,  en  n’appliquant  cette  analyse, 
purement  typographique,  qu’aux  parties  matérielles  et 
non  aux  parties  intellectuelles  d’im  ouvrage,  dont  la 
distribution  n’appartient  qu’à  l’auteur.  Notre  tâche  se 
bornera  à exposer  l’ordre  suivant  lequel  cette  dispo- 
sition doit  être  faite,  les  rapports  des  parties  entre 
elles  et  les  bases  de  leur  composition.  Nous  traiterons 
donc  d’abord  des  conditions  fondamentales  d’un  livre, 
et  ensuite  des  parties  dans  lesquelles  il  se  divise  natu- 
rellement. 

FORMAT. 

Le  format  d’un  volume  est  le  résultat  du  nombre  de 
feuillets  contenu  dans  chacune  des  feuilles  dont  ce 
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volume  se  compose.  La  feuille  étant  pliée  en  autant 
de  parties  égales  qu’il  y a de  pages  dans  la  forme,  quelle 
que  soit  la  quantité  de  ces  parties,  chaque  format  tire 
son  nom  du  nombre  de  feuillets  ou  de  la  moitié  du 
nombre  de  pages  que  renferme  la  feuille.  Ainsi  l’in- 
octavo  renferme  huit  feuillets  ou  seize  pages,  l’in-folio 
deux  feuillets  ou  quatre  pages,  etc. 

Le  formai  est  la  base  essentielle  d’un  ouvrage  sous 
le  rapport  typographique  ; c’est  la  condition  première 
qui  détermine  toutes  les  autres,  telles  que  la  justifica- 
tion, la  longueur  des  pages,  les  caractères  à y em- 
ployer; souvent  même  elle  règle  la  qualité  et  la  force 
du  papier  qui  doit  servir  au  tirage. 

Les  différents  formats  usités  dans  l’imprimerie  sont 
l’atlas  ou  in-plano,  l’in-folio,  l’in-quarto,  l’in-octavo, 
l’in-douze,  l’in-seize,  l’in-dix-huit  et  l’in-trente-deux. 
Voila  ceux  dont  l’usage  est  le  plus  fréquent.  Les  sui- 
vants, bien  qu’on  ne  les  emploie  que  dans  des  occasions 
beaucoup  plus  rares , sont  cependant  connus  dans  la 
librairie,  où  leur  existence  est  attestée  par  des  exemples 
plus  ou  moins  nombreux.  Les  voici  par  ordre  décrois- 
sant : l’in-vingt-quatre,  l’in-trente-six,  l’in-quarante- 
liuit,  l’in-soixante-quatre,  l’in-soixante-douze,  l’in- 
quatre-vingt-seize  et  l’in-cent-vingt-huit. 

Le  format  atlantique  ou  in-plano  est  celui  qui  ne 
contient  qu’une  page  dans  un  côté  entier  de  la  feuille. 
Il  n’est  guère  en  usage  que  pour  les  placards,  les  textes 
destinés  a accompagner  des  planches  de  grande  dimen- 
sion, des  tableaux  synoptiques,  des  imprimés  d’admi- 
nistration ou  de  comptabilité. 
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U in-folio  est  le  format  où  la  feuille  est  pliée  en  deux. 
On  l’emploie  pour  les  impressions  dans  lesquelles  on 
veut  déployer  un  grand  luxe  typographique.  Du  reste, 
comme  il  est  le  plus  lourd  et  le  moins  commode  de  tous 
les  formats  de  volumes,  il  n’est  guère  en  usage  que 
pour  les  ouvrages  de  recherches,  ceux  qu’on  ne  place 
dans  une  bibliothèque  que  pour  les  consulter  parfois, 
et  non  pour  s’en  servir  habituellement.  11  existe  dans 
ce  format  des  dictionnaires,  et  d’autres  ouvrages  de 
la  même  nature  et  composés  dans  le  même  but  ; mais , 
à présent  qu’on  a reconnu  tous  ses  inconvénients,  et 
surtout  son  incommodité,  que  d’ailleurs  on  réimprime 
fort  peu  et  que  l’on  compose  encore  moins  de  ces  ou- 
vrages auxquels  il  convenait,  d semble  presque  destiné 
à l’oubli  dans  la  série  des  formats  reçus. 

Vin -quarto  est  également  moins  usité  maintenant 
qu’il  ne  l’était  autrefois.  Cependant  on  l’emploie  encore 
pour  les  dictionnaires,  pour  les.  mémoires,  pour  les 
ouvrages  scientifiques,  et  généralement  pour  ceux  dans 
lesquels  il  se  trouve  des  tableaux  ou  de  longues  opéra- 
tions qui  exigent  une  certaine  étendue  de  justification. 
Ce  format  n’est  même  plus  employé  pour  des  éditions 
de  luxe,  parce  qu’il  est  lourd  et  dépourvu  d’élégance; 
on  lui  préfère  encore  l’in-folio,  qui  n’est  guère  moins 
portatif,  et  dont  les  proportions  sont  plus  heureuses. 

De  tous  les  formats  V in-octavo  est  seul  susceptible  de 
joindre  l’élégance  et  la  beauté  a toutes  les  facilités  qiîe 
puisse  ofirir  un  livre.  Il  réunit  le  suffrage  du  lecteur 
et  celui  du  bibliophile,  parce  qu’en  même  temps  qu’il 
est  commode  pour  celui  qui  s’en  sert,  il  figure  avanta- 
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geusement  dans  une  bibliothèque  : aussi  la  réunion  de 
ces  diverses  qualités  lui  ont -elles  conféré  le  premier 
rang  dans  la  librairie.  Cette  prééminence,  sous  le  rap- 
port de  la  vogue,  est  tellement  marquée,  qu’aucun 
autre  format  ne  saurait  lui  être  comparé  ; et  l’on  peut 
avancer,  sans  exagération,  que,  de  tous  les  volumes 
que  l’imprimerie  met  au  jour,  la  moitié  sont  in-octavo. 
Ce  format  convient  d’ailleurs  a toutes  sortes  d’ouvrages  ; 
il  tient  le  milieu,  pour  les  dimensions  et  pour  les  carac- 
tères, entre  les  autres.  Ce  sont  ces  motifs  divers  qui 
contribuent  k en  rendre  l’usage  si  fréquent. 

IJin-douze,  qui  vient  après  l’in-octavo  dans  l’ordre 
de  progression  décroissante,  le  suit  aussi  immédiate- 
ment, quoiqu’k  une  assez  grande  distance,  pour  le 
degré  d’usage  qui  lui  est  assigné  dans  la  typographie. 
Il  est  généralement  adopté  pour  les  livres  classiques  et 
autres  ouvrages  usuels,  ce  qui  en  rend  l’emploi  assez 
commun.  A le  considérer  sous  le  rapport  matériel,  c’est- 
à-dire  sous  celui  de  l’imposition  et  du  tirage,  on  verra 
qu’il  ressemble  peu  aux  précédents  formats,  et  qu’il 
exige  pour  ses  fonctions  une  manutention  particulière. 
Il  n’est  pas  d’un  aspect  désagréable  ; ses  proportions  sont 
celles  de  l’in-octavo  un  peu  allongé;  il  est  intermédiaire 
entre  ce  dernier  et  l’in-seize,  formats  assez  distants  l’un 
de  l’autre  pour  qu’il  s’en  trouve  un  dans  l’intervalle. 

Vin --seize  ne  s’emploie  que  rarement;  non  pas  qu’il 
manque  de  régularité,  car  il  tient  de  l’in-octavo  quant 
aux  divisions,  mais  parce  que  sa  forme  est  lourde  et 
disgracieuse  comme  celle  de  l’in-quarto,  dont  il  est  la 
racine  carrée. 
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Vin- dix- hait  esl  d’un  usage  fréquent.  Il  procède  de 
l’in-douze;  la  feuille  du  premier  se  compose  d’une 
feuille  et  demie  ou  de  trois  demi -feuilles  du  second. 

Ici  finit  la  série  des  formats  primitifs  ; les  autres  ne 
sont  que  les  composés  et  les  multiples  de  ceux -là.  Par 
exemple,  Vin -vingt- quatre  forme  deux  in-douze,  Vin- 
trente-deux  quatre  in-octavo.  Vin -trente -six  trois  in- 
douze.  Ces  divers  formats  n’ont  rien  de  particulier,  et 
ils  correspondent  a leurs  radicaux  ; nous  regarderions 
donc  comme  superflu  de  nous  arrêter  k leur  description. 
Les  principes  et  les  observations  énoncés  a l’égard  des 
formats  dont  ils  dérivent  leur  sont  également  appli- 
cables. 

On  reconnaît  généralement  le  format  d’un  ouvrage 
aux  signatures  de  ses  feuilles;  c’est  la  la  seule  donnée 
k laquelle  on  doive  se  fixer,  et  encore  ne  peut-on  lui 
accorder  une  confiance  entière;  car  la  signature  ne 
permet  pas  toujours  de  distinguer,  par  exemple,  un 
tirage  in-douze  d’un  tirage  in-dix-huit,  etc. 

Il  existe  pour  les  anciennes  éditions  un  autre  moyen 
de  distinguer  certains  form.ats  entre  eux  ; ce  moyen  est 
d’une  application  moins  générale  que  celui  que  nous 
avons  précédemment  indiqué  ; mais  il  lui  vient  en  aide, 
et  peut  être  utile  dans  certaines  circonstances  aux  per- 
sonnes qui  s’occupent  de  bibliographie.  Voici  en  quoi  il 
consiste.  Les  papiers  k vergeures  sont  traversés  dans 
leur  largeur,  et  k des  distances  égales,  par  des  raies 
parallèles  qu’on  appelle  pontuseaux.  Leur  direction, 
soit  horizontale,  soit  perpendiculaire,  peut  fournir 
(jiielques  renseignements  sur  la  nature  des  formats; 
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mais  l’usage  de  cette  indication  ne  peut  s’appliquer 
qu’a  certains  cas;  quelquefois  même  il  est  vicieux. 
D’abord  il  est  nul  pour  les  papiers  vélin  ( et  aujourd’hui 
pour  les  papiers  fabriqués  à la  mécanique  ) , qui  n’ont 
ni  vergeures  ni  pontuseaux;  ensuite,  lorsque  dans  plu- 
sieurs formats  consécutifs  leur  direction  est  la  même, 
cette  identité  peut  occasionner  des  erreurs,  ou  au  moins 
laisser  de  l’incertitude. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  quelque  rare  que  puisse  être 
l’emploi  de  ce  moyen,  nous  allons  faire  connaître  la 
direction  des  pontuseaux  dans  chaque  espèce  de  format. 

Ils  sont  perpendiculaires  dans  l’in-folio,  l’in-octavo, 
l’in-dix-huit,  l’in-trente-deux,  l’in-soixante-douze, 
l’in- quatre-vingt-seize  et  l’in-cent- vingt- huit. 

Ils  sont  horizontaux  dans  l’in-quarto,  l’in-douze, 
l’in-seize,  l’in -trente -six,  l’in- quarante-huit,  l’in- 
soixante- quatre. 

Ils  peuvent  avoir  l’une  et  l’autre  de  ces  directions 
dans  l’in-vingt-quatre,  suivant  l’imposition  de  la 
feuille.  Dans  ce  cas,  on  est  obligé  de  recourir  exclu- 
sivement aux  signatures. 

Beaucoup  de  personnes,  et  même  presque  toutes 
celles  qui  ne  sont  pas  instruites  des  procédés  de  la  typo- 
graphie, s’imaginent  que  l’habitude  de  voir  des  livres 
donne  la  facilité  de  distinguer  le  format  d’un  ouvrage 
au  simple  aperçu  de  ses  dimensions.  C’est  k tort  qu’elles 
supposent  qu’un  format  n’admet  pas  plusieurs  gran- 
deurs ; car,  suivant  la  dimension  du  papier,  il  est  facile 
de  prendre,  par  exemple,  un  in-dix-huit  pour  un  in- 
douze,  un  in-douze  pour  un  in-octavo,  et  vice  versa. 
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Le  format  d’un  papier  esl  sa  dimension  conformé- 
ment à certaines  mesures  généralement  reçues.  Voyez 
plus  loin  la  nomenclature  de  ces  formats  au  chapitre 
qui  traite  des  Papiers. 

JUSTIFICATION. 

On  appelle  justification  la  longueur  adoptée  invaria- 
blement pour  toutes  les  lignes  d’un  livre.  La  justification 
est  ordinairement  déterminée  par  le  format;  en  elTet, 
il  est  conforme  aux  règles  de  l’art  que  la  forme  de  la 
page  et  la  distribution  des  marges  soient  proportionnées 
à la  dimension  du  papier  plié.  Toutefois  il  y a des  cas 
auxquels  ce  principe  n’est  pas  applicable.  Par  exemple, 
lorsqu’on  cherche  h faire  un  volume  avec  une  matière 
qui  ne  comporterait  pas  cette  étendue  si  l’on  suivait  les 
proportions  ordinaires  à son  format,  ou  quand  on  veut 
apporter  une  recherche  particulière  à l’impression  d’un 
ouvrage,  on  se  sert  de  \a  justification  du  format  immé- 
diatement inférieur;  il  en  résulte  que  les  pages,  qui  sont 
les  mêmes  que  dans  le  plus  petit  de  ces  formats,  sont 
en  moindre  nombre  dans  la  feuille , et  conséquemment 
que  le  nombre  total  de  feuilles  augmente  dans  le  rapport 
du  nombre  de  pages  de  l’un  de  ces  formats  a celui  des 
pages  de  l’autre.  Ainsi,  pour  faire  un  volume  in-octavo 
qui  porte  de  belles  marges,  on  prend  la  justification 
d’un  in-douze.  Il  s’ensuit  que  les  mêmes  pages  qui  tien- 
draient au  nombre  de  vingt- quatre  dans  une  feuille,  se 
réduisent  k seize,  ce  qui  produit  sur  le  nombre  total 
de  feuilles  une  dilférence  d’un  tiers.  On  prendrait  de  la 
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même  manière  hi  justification  de  l’in-oclavo  pour  l’in- 
quarto,  celle  de  l’in-dix-lmit  pour  l’in-douze,  etc. 

Dans  un  cas  contraire,  c’est-a-dire  dans  celui  où 
l’on  veut  condenser  le  plus  possible,  pour  faire  entrer 
dans  un  espace  donné  une  matière  trop  abondante, 
il  faut  opérer  en  sens  inverse,  et  recourir  a la  justi- 
fication du  format  immédiatement  supérieur  a celui 
qu’on  a adopté;  mais  ce  cas  se  produit  plus  rarement 
que  l’autre,  parce  qu’il  offre  de  plus  grandes  difficultés. 

Outre  ce  double  moyen  d’emprunter  la  justification 
d’un  format  inférieur  ou  supérieur,  il  existe  pour  chacun 
plusieurs  grandeurs  de  lignes,  parce  qu’on  a prévu  le 
fréquent  besoin  de  faire  entrer  dans  un  nombre  fixe 
de  feuilles  une  quantité  quelconque  de  copie,  ou  plu- 
sieurs autres  circonstances  qui  exigent  différentes  mo- 
difications dans  la  justification  d’un  format. 

On  doit  avoir  soin  toutefois,  quand  nulle  raison 
n’oblige  a Mre  différemment,  de  proportionner  la.  jus- 
tification au  caractère,  c’est-a-dire  de  choisir  une  lon- 
gueur de  lignes  qui  soit  en  rapport  avec  la  force  du 
caractère  adopté.  Par  exemple,  un  défaut  grave,  et  qui 
se  présente  souvent , soit  par  manque  de  goût , soit  pour 
obéir  a certaines  convenances  plus  impérieuses,  c’est 
l’alliance  d’une  petite  justification  avec  un  gros  carac- 
tère. L’œil  est  choqué  tout  d’abord  par  ce  contraste 
désagréable,  dont  il  résulte  tantôt  des  lignes  troj) 
serrées,  tantôt  d’autres  au  contraire  trop  lâches,  et  en 
outre  une  multiplicité  de  divisions  inusitée  et  rendue 
inévitable  par  la  petite  quantité  d’espaces  a diminuer 
ou  â augmenter. 
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Lorsque  l’on  commence  l’impression  d’un  ouvrage 
de  poésie  dans  lequel  il  doit  se  trouver  de  grands  vers 
(hexamètres  en  latm,  alexandrins  en  français),  on 
doit  avoir  soin  de  prendre  une  yMs^^^ca^/ow  assez  grande 
pour  admettre  facilement  les  longs  vers  qui  se  ren- 
contrent plus  ou  moins  fréquemment  dans  le  cours  de 
ces  ouvrages.  On  peut  même  prendre  cette  précaution 
sans  pour  cela  allonger  la  page.  En  effet,  la  plupart 
des  lignes  restant  toujours  incomplètes,  on  n’a  pas  a 
craindre  le  mauvais  effet  d’une  page  qui  serait  carrée 
et  lourde  dans  sa  forme.  On  ne  recourt  toutefois  à cet 
expédient  que  pour  obvier  a l’inconvénient  de  dépasser 
Id  jusUlication , et  de  faire  une  sortie  dans  la  garniture, 
ce  qui  pourrait  arriver  à chaque  page.  On  doit  donc, 
avant  de  commencer  un  ouvrage  de  ce  genre,  lorsque 
le  caractère  est  déterminé,  composer  une  des  lignes  les 
plus  longues  qui  s’y  rencontrent,  et  fixer  \d  justification 
d’après  cette  base,  qui  est  d’environ  quarante- quatre 
lettres. 

Outre  le  cas  mentionné  ci-dessus,  où  l’on  est  forcé 
de  sortir  de  la  justification  naturelle  d’un  ouvrage,  il 
s’en  présente  quelquefois  d’autres  où  soit  le  goût,  soit 
la  nécessité,  oblige  a employer  cette  ressource  extrême. 
Par  exemple,  pour  ce  qui  regarde  le  goût  en  matière 
typographique,  on  a souvent  à faire  entrer  dans  un 
titre  une  ligne  qui  doit  saillir  parmi  les  autres;  dans 
ce  cas,  on  peut  agrandir  des  deux  cotés,  le  moins  pos- 
sible toutefois,  \d  justification  reçue.  Les  diverses  cir- 
constances où  l’on  agit  ainsi  par  nécessité  sont  celles 
où  il  faut  renfermer  dans  une  seule  ligne  une  opération 
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de  mathématiques,  placer  dans  le  milieu  d’un  texte  ou 
dans  le  cours  d’un  ouvrage  des  tableaux  qui  demandent 
plus  d’extension,  etc.  On  doit  user  avec  réserve  de  celte 
licence,  qui  entraîne  le  double  inconvénient  de  faire 
modifier  les  garnitures  et  d’empiéter  sur  les  marges 
ordinaires  du  papier  ; et  l’on  doit  toujours  se  rappeler 
que  l’unité  de  justification  est  un  principe  constant  en 
typographie. 

Les  justifications  sont  généralement  déterminées  par 
des  interlignes,  lesquelles,  étant  fondues  suivant  une 
mesure  donnée  qui  sert  de  règle  commune,  sont  ordi- 
nairement d’une  seule  pièce  pour  les  formats  jusqu’à 
l’in-quarto,  et  quelquefois  de  deux  pour  les  formats 
supérieurs. 

On  appelle  justifier  une  ligne,  la  mettre  de  longueur 
avec  les  autres;  cela  se  fait  au  moyen  du  composteur, 
qui  sert  de  mesure  pour  toutes  les  lignes  d’une  même 
justification. 

On  justifie  une  ligne  de  prose  en  augmentant  ou  en 
diminuant  les  espaces,  de  manière  à tomber  juste  à 
une  fin  de  mot , ou  à une  bonne  division , et  en  ayant 
soin  que  cette  répartition  des  espaces  soit  toujours  régu- 
lière. La  même  difficulté  n’existe  pas  pour  les  lignes  de 
poésie  ; il  suffit  de  mettre  primitivement  des  espaces 
égales;  ensuite,  comme  la  ligne  est  rarement  pleine, 
à quelque  point  de  la  justification  qu’elle  se  termine, 
on  remplit  l’excédant  avec  des  espaces  ou  des  cadrats, 
suivant  le  besoin. 

On  justifie  une  ligne  perdue  (voir  ce  mot,  page  142) 
en  plaçant  au  milieu  de  la  justification  le  texte  qu’elle 
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contient,  et  en  remplissant  de  cadrats  les  blancs  laté- 
raux. 

Justifier  le  composteur,  c’est  le  mettre  sur  hi  justifi- 
cation requise  par  la  composition  qui  est  a faire. 

LIGNE. 

La  ligne  est  un  assemblage  de  mots  placés  suivant 
une  direction  horizontale,  et  compris  dans  un  espace 
donné.  Cette  longueur  fixe  est  la  justification , dont 
nous  venons  de  parler.  Les  lignes  concourent  à la  for- 
mation de  la  page.  Leur  nombre  est  déterminé  : 1“  par 
la  force  du  caractère  employé  dans  le  texte  ; 2°  par  celle 
de  l’interligne;  3”  par  la  justification,  a laquelle  la 
longueur  de  la  page  doit  être  appropriée , dans  une  pro- 
portion indiquée  par  l’usage  et  par  le  goût. 

C’est  une  règle  générale  que  dans  la  prose  les  lignes 
sont  toutes  de  même  longueur,  ce  qu’on  obtient  en 
mettant  plus  ou  moins  d’espace  entre  les  mots,  et  en 
les  divisant  au  besoin.  On  fera  connaître  ailleurs  le  petit 
nombre  de  cas  où  la  nécessité  autorise  a contrevenir 
à cette  loi  typographique.  Dans  la  poésie,  où  le  nombre 
des  lettres  éprouve  de  grandes  variations , même  quand 
les  vers  sont  d’égale  mesure,  on  est  convenu  de  mettre 
pour  chaque  ligne  les  mêmes  espaces  entre  les  mots,  et 
d’arrêter  la  ligne  dans  quelque  partie  de  la  justification 
que  le  vers  vienne  a finir.  Mais  pour  que  la  longueur 
des  lignes  soit  égale  matériellement,  on  complète  avec 
des  cadrats  celles  qui  ne  remplissent  pas  la  justification. 

On  appelle  ligne  de  tête  celle  qui  se  place  au  haut  de 
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la  page,  et  qui  comprend  le  folio  et  le  titre  courant. 
De  même  on  nomme  ligne  de  pied  celle  du  bas  de  la 
page,  où  se  place  la  signature , lorsque  la  page  en  prend 
une,  et  qui,  dans  le  cas  contraire,  n'est  composée  que 
de  cadrats. 

La  ligne  pleine  est  celle  dont  la  matière  occupe  toute 
la  justification. 

La  ligne  de  blanc,  qu'on  place  parfois  entre  deux 
alinéas,  afin  que  la  pause  soit  plus  marquée,  est  com- 
posée avec  des  cadrats,  lesquels  peuvent  être  remplacés 
par  des  interlignes.  Dans  les  ouvrages  en  prose,  on 
l'emploie  lorsqu'on  passe  d'une  question  principale  a 
une  autre,  d'une  analyse  a un  résumé,  pour  marquer 
les  dhisions  oratoires,  etc.  En  poésie,  on  la  place  entre 
les  strophes,  les  stances  ou  les  couplets.  On  s'en  sert 
pour  indiquer  les  alinéas  dans  les  pièces  en  vers  libres, 
et  quelquefois  parmi  les  vers  de  même  mesure.  Il  arrive 
souvent  que  les  blancs  ainsi  jetés  équivalent  à plusieurs 
lignes. 

Dans  les  blancs  qui  précèdent  et  qui  suivent  les  lignes 
de  titres,  lorsque  ces  lignes  sont  composées  en  grandes 
capitales,  il  faut  tenir  compte  du  blanc  porté  par  le 
talus  inférieur  de  la  lettre  et  qui  n'existe  pas  au  talus 
supérieur. 

On  appelle  ligne  perdue  celle  dont  le  contenu,  ne 
remplissant  pas  la  justification,  se  place  a égale  dis- 
tance de  ses  deux  extrémités.  On  en  voit  de  fréquents 
exemples  dans  des  ouvrages  de  tous  genres,  notamment 
dans  les  titres,  où  toutes  les,  lignes  qui  ne  sont  pas 
pleines  se  disposent  ainsi,  et  présentent  à l'œil  un  aspect 
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régulier  et  harmonieux.  On  s'en  sert  encore  dans  les 
pièces  de  théâtre  et  généralement  dans  tous  les  ouvrages 
dialogués,  ainsi  que  dans  beaucoup  d’autres  cas  particu- 
liers. On  dit  mettre  un  ou  plusieurs  mots  en  ligne  perdue. 

La  ligne  pointée  s’emploie  ordinairement  dans  les 
citations  incomplètes,  pour  indiquer  l’endroit  où  se 
trouve  la  lacune  ; et  elle  figure  dans  ce  cas  les  passages 
omis. 

On  appelle  ligne  à voleur  celle  qui,  terminant  un 
alinéa,  se  compose  seulement  d’une  ou  de  deux  syllabés 
chassées  aux  dépens  des  lignes  qui  précèdent.  Ce  nom 
lui  vient  de  ce  que,  les  compositeurs  étant  payés  en 
raison  du  nombre  de  lignes  qu’ils  fournissent,  il  arrive 
à certains  d’entre  eux  d’espacer  d’une  manière  outrée 
les  dernières  lignes  des  alinéas  pour  en  gagner  une  qui 
leur  coûte  moins  de  travail,  en  ce  qu’elle  est  presque 
entièrement  composée  de  cadrats.  Ce  procédé  est  répré- 
hensible sous  un  double  rapport  : d’abord  parce  qu’il 
cause  dans  l’espacement  une  irrégularité  qui  est  con- 
traire aux  principes  de  l’art,  et  ensuite  parce  qu’il 
dénote  de  la  part  de  l’ouvrier  une  préférence  donnée 
à ses  intérêts  au  détriment  de  ses  devoirs. 


PAGE. 


La  page  est  un  assemblage  de  lignes  déterminées, 
quant  k leur  longueur  et  a leur  nombre,  par  le  format 
de  la  feuille  dont  elles  font  partie.  Nous  disons  que  les 
dimensions  de  la  page  dépendent  du  format,  parce 
qu’en  effet  le  format  est  la  première  condition  qu’on 
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arrête  en  commençant  l’impression  d’un  ouvrage;  mais, 
malgré  cette  influence,  qui  est  réelle  et  constante,  la 
grandeur  de  la  page  est  soumise  à beaucoup  de  circon- 
stances différentes  qui  y apportent  autant  de  modifi- 
cations. Les  causes  de  toutes  ces  variations  tiennent 
généralement:  1°  a la  diversité  des  goûts  en  matière 
typographique , 2"  a la  nécessité  de  renfermer  dans  la 
page  une  quantité  de  copie  plus  ou  moins  importante, 
T enfin  aux  dimensions  du  papier  employé  pour  l’ou- 
vrage. 

La  justification  de  la  page  sert  de  base  aux  autres 
dispositions  qu’on  doit  prendre;  une  fois  adoptée,  elle 
fait  connaître  la  proportion  applicable  k la  longueur. 
Le  rapport  qui  existe  entre  ces  deux  dimensions  n’est 
pas  invariable  ; mais  les  données  de  l’usage  et  du  goût 
le  plus  général  permettent  d’établir  en  principe  que  la 
longueur  de  la  page  est  a sa  largeur  (ou  justification) 
comme  onze  est  k sept.  Cette  règle  ne  peut  pas  tou- 
jours être  strictement  observée  ; mais  il  est  bon  de  s’en 
rapprocher  autant  que  possible.  La  page  in-quarto  et 
la  page  in-seize  font  seules  exception,  parce  que  la 
feuille  de  papier  pliée  suivant  ces  formats  présente  une 
surface  presque  carrée  ; et  comme  la  forme  de  la  page 
en  impression  doit  suivre,  autant  que  possible,  celle 
de  la  pa^e  en  papier,  elles  sont  nécessairement  moins 
longues,  et  leurs  dimensions  sont  presque  égales  sur 
les  deux  sens. 

On  appelle  page  longue  celle  dont  la  ligne  de  pied  est 
remplacée  par  une  ligne  de  matière,  et  qui  porte  par 
conséquent  une  ligne  de  plus  que  les  autres.  Il  résulte 


de  l’addition  de  cette  ligne  supplémentaire  une  disparate 
souvent  choquante  ; aussi  ne  doit-on  se  servir  de  cette 
ressource  qu’avec  réserve,  et  seulement  a défaut  de 
tout  autre  moyen.  Plusieurs  imprimeurs  ont  voulu  la 
bannir  entièrement  du  système  actuel  de  composition; 
ils  ont  tenté  d’y  substituer  une  diminution  dans  l’inter- 
ligne qui  permît  de  faire  entrer  dans  la  longueur  ordi- 
naire de  la  page  une  ligne  de  plus  que  de  coutume. 
On  ne  peut  pas  toujours  user  de  cet  expédient;  car, 
quelque  léger  que  soit  le  changement  opéré  dans  l’inter- 
ligne, il  ne  peut  jamais  être  moindre  d’un  demi-point 
ou  d’un  papier;  or  cette  différence,  ajoutée  a elle-même 
autant  de  fois  qu’il  y a de  lignes  à la  page,  produit 
rarement  une  longueur  exactement  pareille  h la  mesure 
ordinaire;  et,  dès  qu’on  ne  peut  pas  arriver  a un  résultat 
parfait,  autant  vaut  conserver  l’interligne  telle  qu’elle 
doit  être,  avec  une  ligne  de  plus.  Ce  procédé  a en  outre 
un  grave  inconvénient  : c’est  que,  s’il  n’est  pas  appliqué 
au  recto  et  au  verso  du  même  feuillet,  les  lignes  né 
peuvent  plus  tomber  en  registre,  ce  qui  est  un  défaut 
capital  en  matière  de  tirage.  On  fait  encore  usage  de  la 
page  longue  pour  éviter,  soit  de  commencer  une  page 
par  une  fin  d’alinéa,  soit  de  faire  une  page  de  deux 
ou  trois  lignes,  par  exemple,  à la  fin  d’une  division 
d’ouvrage;  dans  ces  deux  cas,  on  allonge  aillant  de 
pages  qu’il  y a de  lignes  a gagner  : on  s’en  sert  encore 
dans  beaucoup  d’autres  circonstances  où  la  nécessité 
oblige  à prendre  celte  mesure.  Quand  on  l’emploie  pour 
une  page,  on  doit  avoir  soin  de  le  faire  aussi  pour  sa 
retiration,  parce  que  ce  défaut  serait  trop  apparent  si  les 
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deux  pages  coïncidentes  n'avaient  pas  le  même  nombre 
de  lignes;  tandis  qu'avec  cette  précaution  on  rend  l’irré- 
gularité moins  sensible. 

On  appelle  page  courte,  dans  une  signification  op- 
posée, celle  dont  on  est  obligé  de  retrancher  une  ligne 
par  des  motifs  souvent  semblables.  Cette  imperfection 
est  à éviter  aussi  bien  que  celle  de  la  page  longue;  les 
recommandations  que  nous  avons  faites  relativement 
à celle-ci  sont  également  applicables  k l’autre;  et  il 
n'y  a de  même  que  la  nécessité  qui  puisse  en  rendre 
l’usage  tolérable. 

La  page  blanche  est  celle  qui  ne  reçoit  l’impression  ni 
intégralement  ni  partiellement,  comme  il  s’en  trouve 
k la  fin  et  quelquefois  même  dans  le  épurant  des 
volumes.  Les  pages  blanches  sont  réellement  utiles  dans 
certains  cas;  mais  on  doit  se  garder  d’en  prodiguer 
l’usage.  11  existe  un  principe  typographique  d’après 
lequel  le  verso  du  frontispice  d’un  volume  doit  toujours 
être  une  page  blanche.  En  effet,  on  conçoit  que,  les 
lignes  d’un  titre  étant  toutes  différentes  par  le  caractère 
et  inégalement  interlignées,  le  moindre  foulage  du 
verso  déparerait  la  page  qui  fait  l’ornement  d’un  livre. 
Dans  les  ouvrages  imprimés  avec  recherche,  on  en  fait 
un  usage  un  peu  plus  fréquent  que  dans  les  impressions 
ordinaires;  mais,  en  thèse  générale,  on  doit  s’abstenir 
de  suivre  cet  exemple  sans  nécessité. 

C’est  principalement  aux  compositeurs  que  nos  recom- 
m.andations  s’adressent,  et  notamment  a ceux  d’entre 
eux  qui  seraient  portés  k abuser,  aux  dépens  de  l’exécu- 
tion de  leur  travail,  du  privilège  qui  leur  est  dévolu  de  se 
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faire  payer  les  pages  blanches  comme  des,pages  de  matière. 

Ces  pages,  bien  que  par  leur  nature  elles  ne  soient 
pas  deslinées  à recevoir  l’impression,  doivent  cependant 
être  représentées  par  une  somme  de  cadrats,  d’inter- 
lignes ou  de  lingots,  équivalant  par  ses  dimensions 
h la  page  ordinaire.  Ce  travail  deviendrait  inutile  dans 
le  cas  où  un  côté  de  châssis  ne  serait  composé  que  de 
pages  blanches.  Ainsi,  dans  ce  cas,  on  ne  ferait  pas 
quatre  pages  blanches  in-octavo  ni  deux  in-quarto,  et 
conséquemment  dans  aucun  Ctas  on  ne  met  de  page 
blanche  in-folio  ; on  laisse  vide  ce  côté  de  châssis. 

Faire  commencer  en  page  un  chapitre,  un  livre,  un 
chant,  ou  toute  autre  division  d’un  ouvrage,  c’est  la 
reporter  en  tête  de  la  page  suivante,  soit  paire,  soil 
impaire , suivant  la  rencontre.  Faire  commencer  en 
belle  page,  c’est  reporter  en  tête  du  recto  suivant.  Lors- 
qu’on recourt  à celte  dernière  méthode,  il  serait  rationnel 
de  hiire  toujours  précéder  d’un  faux  titre  la  partie  ainsi 
disposée,  pour  motiver  le  verso  blanc  qui  peut  se  trouver 
en  regard. 


FEUILLET. 


I.e  feuillet  est  cette  partie  de  la  feuille,  plus  ou  moins 
grande  suivant  le  format,  qui  se  compose  de  deux  pages, 
recto  et  verso.  Ainsi  dans  l’in-folio  il  est  d’une  demi- 
feuille,  d’un  quart  dans  l’in-quarto,  d’un  huitième  dans 
l’in-octavo,  etc.  C’est  du  nombre  de  feuillets  contenus 
dans  une  feuille  que  chaque  format  tire  son  nom. 

Un  feuillet  isolé  s’appelle  onglet 
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CARTON. 

Le  carton  comprend  deux  feuillets  ou  quatre  pages. 

' Celte  dénomination  s’applique  a tous  les  formats , excepté 
à l’in-quarto  et  à l’in-folio,  parce  que  dans  le  premier 
quatre  pages  font  une  demi -feuille,  et  qu’elles  en  font 
une  entière  du  second. 


FORME. 

On  appelle  forme  la  moitié  de  la  feuille  imposée, 
c’est-a-dire  de  celle  dont  les  pages  sont  disposées  pour 
l’impression.  Le  mot  forme  comprend  non-seulement  la 
moitié  du  nombre  de  pages  contenu  dans  la  feuille, 
mais  en  outre  l’ensemble  des  garnitures  nécessaires  à 
l’imposition,  telles  que  fonds,  têtières,  réglettes,  bi- 
seaux, coins  et  châssis.  La  /orme  in-octavo  se  compose 
donc  de  huit  pages,  la  forme  in-douze  de  douze,  et  de 
même  pour  chaque  format. 

On  donne  aussi  ce  nom  à une  demi-feuille  isolée, 
parce  que  les  pages  qui  font  partie  de  cette  demi-feuille 
s’imposent  dans  le  même  châssis. 

Les  deux  formes  qui  composent  la  feuille  se  nomment , 
l’une  côté  de  première,  et  l’autre  côté  de  seconde  ou  de 
deux  et  trois  : celle-ci , parce  qu’elle  renferme  la  seconde 
et  la  troisième  page  de  la  feuille;  celle-là,  parce  qu’elle 
contient  la  première.  En  elfet  ces  pages  ne  font  jamais 
partie  de  la  même  forme,  si  ce  n’est  dans  les  impositions 
partielles. 
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FEUILLE. 

On  appelle  feuille  le  nombre  de  pages  nécessaire  pour 
remplir  la  feuille  de  papier  imprimée,  quel  que  soit  le 
format  de  l’ouvrage.  Par  exemple,  la  feuille  in-octavo 
se  compose  de  seize  pages , parce  que  dans  ce  formai  le 
papier  se  plie  en  huit  parties  ou  feuillels,  dont  chacun 
porte  une  page  imprimée  à son  recto  et  une  a son  verso. 
La  même  règle  s’applique  aux  feuilles  de  tous  les  for- 
mats : ainsi  la  feuille  in-douze  contient  vingt-quatre 
pages;  la  feuille  in-dix-liuit  en  a trente-six,  etc.  La 
feuille  s’impose  dans  deux  formes,  dont  chacune  est 
destinée  a imprimer  un  côté  de  la  feuille  de  papier. 

La  feuille  est  l’unité  de  compte  dont  se  sert  la  typo- 
graphie; c’est  la  base  sur  laquelle  sont  généralement 
établis  les  prix  de  main-d’œuvre,  tant  pour  la  com- 
position que  pour  la  lecture  et  le  tirage.  Les  feuilles  se 
désignent  par  le  numéro  de  leur  signature. 


FOLIO. 

Le  fülio  est  le  signe  de  la  pagination.  Il  s’exprime, 
soit  en  chiffres  arabes,  soit  en  chitfres  romains.  La 
première  manière  est  la  plus  usitée  ; c’est  elle  qui  sert 
k la  pagination  du  corps  des  volumes  : la  seconde  n’est 
en  usage  que  pour  paginer  les  portions  d’ouvrages  qui 
s’impriment  séparément  ou  en  dernier  lieu , telles  qu’une 
préface,  une  introduction,  un  avertissement,  un  avant- 
propos,  et  en  général  les  parties  liminaires  d’un  ouvrage. 
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Dans  ce  dernier  cas , ayant  k recommencer  la  série  des 
folios  qui  a commencé  a\ec  le  texte  de  Pouvrage,  on  est 
forcé,  pour  éviter  la  confusion  des  deux  séries,  de  diffé- 
rencier les  folios  de  chacune  d'elles.  Alors  on  emploie, 
pour  la  pagination  romaine,  soit  des  lettres  du  bas  de 
casse,  soit  des  petites  capitales. 

Les  folios  se  placent  en  tête  des  pages;  mais  cette 
disposition  se  fait  de  deux  manières  différentes  : au 
milieu  de  la  ligne  de  tête,  ou  k son  extrémité  extérieure. 
On  se  sert  de  la  première  lorsque  l'ouvrage  ne  prend 
pas  de  titres  courants  ; alors  on  enferme  le  folio  entre 
deux  parenthèses,  entre  deux  moins,  ou  entre  deux 
petites  vignettes.  Le  second  cas  est  applicable  k tous 
les  ouvrages  ( et  c'est  le  plus  grand  nombre  ) qui  portent 
des  titres  courants  ; on  y rejette  le  folio  au  bout  de  la 
ligne,  du  côté  de  la  marge  extérieure,  sans  aucun 
entourage  et  bien  détaché  du  titre.  Toutes  les  fois  que 
le  folio  s'indique  de  cette  manière,  il  se  place  k gauche 
aux  pages  paires,  et  k droite  aux  pages  impaires. 

Quelle  que  soit  l'espèce  de  chiffres  par  laquelle  son 
ordre  numérique  soit  représenté,  on  emploie  le  plus 
ordinairement  le  caractère  du  corps  de  l'ouvrage.  Ce- 
pendant cette  règle  est  sujette  k de  fréquentes  excep- 
tions, qui  sont  déterminées  par  des  nécessités  ou  par 
des  convenances  accidentelles. 

SIGNATURE. 

La  signature  est  une  marque  particulière  k chaque 
feuille  d'un  volume,  et  qui  sert  tant  pour  les  assembler 
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et  les  classer  dans  leur  ordre,  que  pour  les  plier  con- 
formément à l’imposition  adoptée  pour  leur  format. 

Ce  signe  est  représenté,  soit  par  une  lettre,  soit 
par  un  nombre,  mais  toutefois  suivant  une  marche 
uniforme,  et  une  série,  alphabétique  ou  numérique, 
correspondante  à celle  des  folios. 

Les  signatures  se  mettent  au  bas  de  certaines  pages 
de  la  féuille;  elles  sont  insérées  dans  la  ligne  de  pied, 
vers  son  extrémité  de  droite.  L’usage  est,  si  l’on  se  sert 
de  lettres,  d’employer  les  capitales  (grandes  ou  petites) 
du  caractère  du  texte  de  l’ouvrage,  ou,  s’il  en  admet 
plusieurs,  de  celui  qui  y domine,  ou  bien  encore  des 
lettres  italiques  du  bas  de  casse;  et,  si  l’on  se  sert  de 
nombres,  de  les  représenter  par  des  chiffres  arabes  du 
meme  corps.  Cependant,  comme  il  n’est  pas  nécessaire 
que  cette  indication  soit  très -appareil te,  et  comme  sa 
position  isolée  la  rend  suffisamment  visible,  on  peut  se 
servir  d’un  caractère  inférieur. 

L’emploi  des  signatures  est  déterminé  par  le  format; . 
toutefois  il  est  de  règle  que  c’est  toujours  aux  pages 
impaires,  ou  recto,  qu’elles  sont  placées,  et  jamais  aux 
pages  paires,  ou  verso.  On  verra  que  leur  nombre  est 
également  dépendant  du  format  de  la  feuille,  condition 
d’après  laquelle  elle  en  prend  tantôt  une  seule,  tantôt 
plusieurs;  mais  dans  tous  les  cas,  quelle  qu’en  soit  la 
quantité  voulue,  la  première  page  d’une  feuille  porte 
toujours  une  signature.  Quant  aux  autres,  lorsqu’il 
y en  a,  leur  disposition  est  relative  au  format. 

Lorsqu’un  ouvrage  se  compose  de  plusieurs  volumes, 
la  série  des  signatures  recommençant  toujours  pour 
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chacun  d’eux  au  nombre  1 ou  a la  lettre  A , afin  d’éviter 
la  confusion  que  pourrait  occasionner  la  répétition  plus 
ou  moins  fréquente  des  feuilles  porlant  mêmes  signa- 
tures,. on  indique  a la  première  page  de  chaque  feuille 
la  tomaison  du  volume  auquel  elle  appartient.  Cette 
seconde  indication  se  place  au  commencement  de  la 
ligne  de  pied,  c’esl-a-dire  à l’opposite  de  la  signature 
ordinaire  ; on  la  met  indifféremment  en  romain  ou  en 
italique,  avec  ou  sans  le  mot  tome;  seulement,  dans 
ce  dernier  cas,  il  est  à propos  de  mettre  le  numéro  du 
tome  en  chiffres  romains,  pour  que  cette  signature,  qui 
est  celle  du  volume  entier  et  qui  se  répète  k chacune 
de  ses  feuilles,  ne  se  confonde  pas  avec  leur  signature 
spéciale. 

Si  l’on  imprime  une  collection  de  plusieurs  ouvrages 
dont  chacun  forme  au  moins  un  volume,  il  est  bon  que 
la  signature  porte,  au  long  ou  en  abrégé,  le  titre  de 
chacun  d’eux  en  particulier,  et  sa  tomaison  k la  suite 
quand  il  doit  comprendre  plusieurs  volumes.  Ces  pré- 
cautions, qu’il  est  facile  k l’imprimeur  d’apporter  dans 
la  composition  des  ouvrages,  sont  souvent  d’une  très- 
grande  utilité  pour  l’assemblage  des  volumes,  et  servent 
k établir  l’ordre  dans  les  magasins  où  sont  déposées  les 
impressions. 

Une  feuille  se  désigne  par  le  numéro  de  sa  signature, 
qui  est  aussi,  suivant  sa  disposition,  l’indice  le  plus  cer- 
tain pour  en  faire  reconnaître  le  format. 

Lorsqu’une  signature  est  répétée  dans  une  feuille, 
ce  qui  arrive  pour  une  partie  des  formats,  on  la  fait 
suivre  d’abord  d’un  point,  puis  de  deux,  etc.,  ou  d’un 
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chinVe  supérieur  indiquant  son  degré  de  répétition , 
ou  bien  d’un  ou  de  plusieurs  astérisques. 

Les  formats  dont  les  feuilles  sont  divisées  en  cahiers 
renouvellent  leurs  signatures,  soit  par  cahiers,  soit 
seulement  par  feuilles.  Dans  ce  dernier  cas,  la  signature 
est  répétée  a chaque  cahier  de  la  feuille,  suivant  un 
des  modes  que  nous  venons  de  désigner. 

Voici  quels  sont,  selon  les  différents  formats,  le 
nombre  et  le  placement  des  signatures  de  la  feuille. 
Avant  de  commencer  cette  énumération,  nous  rappelle- 
rons, comme  un  principe  général  et  invariable  pour 
tous  les  formats,  que  la  première  page  de  la  feuille 
porte  toujours  une  signature.  Nous  nous  bornerons 
donc  à indiquer  les  cas  et  les  pages  où  elle  est  répétée. 

L’in-folio  n’en  a qu’une. 

L’in-quarto  n’en  a également  qu’une.  Quelquefois 
on  la  répète  à la  page  3 ; mais  ce  redoublement  est 
entièrement  inutile  a la  pliure,  et  si  on  le  conserve, 
c’est  pour  l’imposition  et  comme  point  de  repère. 

CeUe  de  l’in-octavo  est  simple,  et  son  redoublemenl 
il  la  page  3 est  également  dénué  d’utilité. 

La  signature  de  l’in-douze  est  tantôt  simple  et  tanlôl 
double,  suivant  son  imposition.  Lorsqu’on  impose  le 
petit  cahier  en  dehors  du  grand,  ils  peuvent  prendre 
chacun  une  signature  différente  ; ces  deux  dispositions 
sont  tout  k fait  arbitraires.  Lorsque  le  cahier  s’impose 
en  encart,  la  signature  est  simple;  dans  ce  cas  on  la 
répète  à la  page  9 , qui  est  la  première  de  l’encart. 

La  signature  de  l’in-seize,  lorsqu’il  s’impose  par 
demi-feuille,  ainsi  que  cela  se  fait  le  plus  ordinaire- 
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ment,  est  la  même  que  celle  de  Pin-octavo.  Dans  le 
cas  où  il  s’impose  par  feuille,  en  deux  cahiers  encartés, 
on  répète  la  signature  a la  première  page  du  cahier 
intercalaire,  qui  devient  la  neuvième  page  de  la  feuille 
entière.  S’il  s’impose  par  feuille  et  en  deux  cahiers  sé- 
parés, on  met  une  signature  différente  a chacun  d’eux, 
et  on  la  place  comme  a la  demi-feuille. 

L’in-dix-huit  se  compose,  soit  de  deux  cahiers,  un 
grand  et  un  petit,  portant  la  même  signature;  soit  de 
trois  cahiers,  de  douze  pages  chacun,  qui  équivalent 
à la  demi-feuille  in-douze,  et  qui  ont  chacun  une 
signature  particulière.  Elle  se  répète  a l’encart  de  chaque 
cahier. 

L’usage  assez  général  veut  que  les  feuilles  qui  à la 
pliure  se  divisent  en  plusieurs  cahiers  portent  un  nombre 
de  signatures  égal  k celui  des  cahiers;  mais  il  en  résulte 
que,  lorsque  le  volume  est  broché  et  que  son  format 
ne  se  fait  pas  reconnaître  sur-le-champ,  on  éprouve, 
pour  distinguer  chacune  des  feuilles,  des  difficultés 
auxquelles  il  eût  été  facile  d’obvier.  A cet  effet  nous 
voudrions  qu’une  feuille,  quel  que  fût  son  format,  n’eût 
qu’une  seule  signature,  mais  modifiée  autant  de  fois 
qu’elle  comporterait  de  cahiers,  par  des  signes  qui 
indiqueraient  leur  ordre.  L’in-dix-huit,  par  exemple 
( puisque  nous  avons  déjà  parlé  de  ce  format) , porterait 
a son  premier  cahier  la  signature  1 ou  A suivi  d’un  1 
supérieur,  au  second  cahier  la  même  suivie  d’un  2 su- 
périeur, et  d’un  3 au  dernier  cahier;  on  aurait  soin  de 
prendre  des  chiffres  supérieurs  assez  visibles  pour  éviter 
la  confusion.  Cette  mesure,  adoptée  pour  tous  les  for- 
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mats,  concourrait  a l’uniformité  de  système  h laquelle 
on  doit  toujours  s’attacher  dans  un  travail  quelconque, 
puisqu’en  simplifiant  le  procédé  elle  diminue  le  nombre 
des  difficultés  et  des  erreurs.  Elle  préviendrait  aussi  le 
désordre  qui  naît  de  l’absence  d’une  indication  unique 
pour  chaque  feuille,  et  l’embarras  qui  en  résulte  fré- 
quemment tant  chez  l’imprimeur  que  chez  le  libraire. 
Il  serait  donc  à souhaiter  que  la  force  de  l’habitude  ne 
prévalût  pas  à cet  égard,  et  que  cette  méthode  pût  se 
généraliser. 

Autrefois  on  avait  l’habitude  de  mettre  une  signature 
à chaque  carton  de  la  feuille,  quel  qu’en  fût  le  format. 
Outre  l’inutilité  complète  et  déjà  démontrée  de  cette 
répétition  incessante,  la  multiplicité  de  signes  sem- 
blables, et  modifiés  seulement  par  d’autres  signes  que 
l’œil  ne  pouvait  saisir  rapidement,  devait  occasionner 
une  confusion  presque  inévitable  parmi  les  cartons  de 
la  feuille,  et  de  fréquentes  interversions  dans  l’ordre 
naturel  des  pages.  C’est  donc  une  innovation  plausible 
que  la  réduction  des  signatures  à la  quantité  rigoureu- 
sement nécessaire. 

Comme  les  formats  inférieurs  à ceux  qui  se  trouvent 
ci-dessus  mentionnés  n’en  sont  que  des  multiples,  il 
serait  inutile  d’indiquer  spécialement  leurs  signatures, 
puisqu’elles  présentent  une  identité  parfaite  avec  celles 
des  formats  primitifs. 

Nous  terminerons  nos  observations  sur  les  signatures 
en  remarquant  que,  toutes  les  fois  que  dans  un  ouvrage 
on  a à recomposer  une  feuille,  une  demi- feuille,  un 
carton,  ou  enfin  une  partie  quelconque  de  la  feuille. 
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pour  éviter  toute  incertitude  dans  le  discernement  du 
tirage  qui  doit  servir,  il  faut  avoir  soin  de  placer  un 
astérisque  après  la  signature  de  cette  partie  recomposée , 
ou  au  moins  dans  la  même  ligne  ; cette  indication,  dont 
la  valeur  est  connue,  supplée  a des  recherches  plus 
longues  et  parfois  infructueuses. 

De  même,  lorsqu’on  veut  joindre  a un  volume  une 
partie  séparée  ou  imprimée  postérieurement,  ce  qui 
oblige  à recommencer  la  série  des  signatures  et  celle 
des  folios,  il  faut  avoir  soin  de  rendre  cette  double  série 
distincte  de  celle  qu’on  a employée  dans  le  corps  de 
l’ouvrage.  Par  exemple,  si  l’on  s’est  primitivement  servi 
pour  les  signatures  de  la  série  des  nombres,  il  faut 
prendre  en  second  lieu  celle  des  lettres. 

Nous  n’avons  pu  consigner  ici  toutes  les  observations 
relatives  a.u\  signatures,  soit  intégrales,  soit  partielles, 
des  différents  formats  ; mais  on  pourra  toujours  recourir 
au  tableau  des  impositions,  où  l’on  trouvera  l’appli- 
cation complète  d’un  système  de  signatures  que  nous 
avons  régularisé. 

Pour  s’assurer  de  la  correspondance  exacte  de  la 
signature  et  des  folios  d’une  feuille,  il  faut  multiplier 
le  nombre  de  pages  contenu  dans  la  feuille,  suivant 
son  format,  par  le  nombre  qui  lui  sert  de  signature; 
on  doit  trouver  pour  produit  le  dernier  folio  de  la 
feuille.  Si  la  feuille  porte  deux  ou  trois  signatures,  on 
prendra  la  moitié  ou  le  tiers  du  produit. 

Le  tableau  ci -contre  présente  la  série  des  signatures 
pour  chaque  format,  avec  les  folios  qui  y correspondent 
jusqu’au  plus  grand  nojïibre  de  feuilles  probable  pour 


CONCORDANCE  DES  SIGNATLRES  ET  DES  FOMOS. 


SIGNATURES. 

FOLIOS. 

In-Folio. 

In-Quarto. 

In-OctaTo. 

In-Douze. 

ln-l)ii-lluit. 

A ou 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

B 

2 

5 

9 

17 

25 

37 

G 

3 

9 

17 

33 

49 

73 

D 

4 

13 

25 

49 

73 

109 

E 

5 

17 

33 

65 

97 

145 

F 

6 

21 

41 

81 

121 

181 

G 

7 

25 

49 

97 

145 

217 

H 

8 

29 

57 

113 

169 

253 

I 

9 

33 

65 

129 

193 

289 

J 

10 

37 

73  , 

145 

217 

325 

K 

11 

41 

81 

161 

241 

361 

L 

12 

45 

89 

177 

265 

397  1 

M 

13 

49 

97 

193 

289 

433 

N 

14 

53 

103 

209 

313 

469  ■ 

0 

15 

57 

113 

225 

3.37 

505 

P 

16 

61 

121 

241 

361 

541 

Q 

17 

65 

129 

257 

385 

577 

R 

18 

69 

137 

273 

409 

613 

S 

19 

73 

145 

289 

433 

649 

T 

20 

77 

153 

305 

457 

685 

U 

21 

81 

161 

321 

481 

721 

V 

22 

85 

169 

337 

505 

757 

X 

23  ■ 

89 

177 

353 

529 

793 

Y 

24 

93 

185 

369 

553 

829 

Z 

25 

97 

193 

385 

577 

865 

A a 

26 

101 

201 

401. 

601 

901 

B b 

27 

105 

209 

417 

625 

937 

G c 

28 

109 

217 

433 

649 

973 

D d 

29 

113 

225 

449 

673 

1009 

E e 

30 

117 

233 

465 

697 

1045 

F f 

31 

121 

241 

481 

721 

R g 

32 

125 

249 

497 

745 

H h 

33 

129 

257 

513 

769 

I i 

34 

133 

265 

529 

793 

J j 

35 

137 

273 

545 

817 

K k 

36 

141 

281 

561 

841 

L 1 

37 

145 

289 

577 

865 

M m 

38 

149 

297 

593 

889 

N n 

39 

153 

305 

609 

913 

0 0 

40 

157 

313 

625 

937 

P P 

41 

161 

321 

641 

0 q 

42 

165 

329 

657 

R r 

43 

169 

337 

673 

S s 

44 

173 

345 

689 

T t 

45 

177 

353 

705 

U U 

46 

181 

361 

721 

V V 

47 

185 

369 

737 

X X 

48 

189 

377 

753 

Y y 

49 

193 

385 

769 

Z Z 

50 

197 

393- 

785 
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un  \olume.  Nous  avons  adopté  pour  tous  les  formats  la 
signature  unique. 

Une  pareille  table,  dont  Pusage  est  aussi  fréquent 
dans  Pimprirnerie  que  celui  de  Barême  dans  le  com- 
merce et  la  finance , doit  être  placardée  dans  les  ateliers 
et  se  trouver  dans  le  rang  de  chaque  metteur  en  pages. 
C’est  un  moyen  sûr  d’éviter  les  erreurs  de  calculs  qui 
se  commettent  souvent  dans  les  ouvrages  sujets  a des 
interruptions,  et  que  les  correcteurs  peuvent  omettre 
de  relever. 

RÉCLAME. 

On  appelait  autrefois  réclame  l’annonce,  faite  au 
bas  de  la  dernière  page  de  chaque  feuille,  du  mot 
qui  devait  suivre,  et  qui  par  conséquent  commençait 
la  feuille  suivante.  Elle  se  plaçait  a la  fin  de  la  ligne 
de  pied,  et  avait  pour  objet  de  prévenir  les  erreurs 
qui  arrivent  fréquemment  a l’assemblage  des  volumes. 
Comme  cet  usage  n’était  pas  rigoureusement  néces- 
saire, que  l’emploi  des  signatures  exactement  observé 
y suppléait  suffisamment;  de  plus,  comme  cette  ligne 
défectueuse,  qui  se  reproduisait  une  fois  par  feuille 
et  quelquefois  plus  souvent,  ôtait  de  la  grâce  a la  page 
en  détruisant  sa  régularité,  la  typographie  moderne 
a entièrement  renoncé  â s’en  servir. 

On  donne  maintenant  le  nom  de  réclame  à l’indication 
faite,  soit  par  le  correcteur,  soit  par  le  compositeur,  sur 
la  copie  d’un  ouvrage,  de  l’endroit  où  finit  une  feuille 
lorsqu’elle  est  mise  en  pages.  On  appelle  feuillet  de 
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7'éclame]e  feuillet  de  copie  qui  appartient  a deux  feuilles, 
c’est-'a-dire  qui  en  termine  une  et  ([ui  en  commence  une 
autre. 


ALINÉA. 


Quoique  ce  mot  s’explique  de  lui -même  et  semble 
n’avoir  pas  besoin  de  définition,  il  est  nécessaire  toute- 
fois de  faire  connaître  les  variations  qu’il  peut  recevoir, 
tant  dans  sa  valeur  même  que  dans  sa  disposition  typo- 
graphique. 

Valinéa  sert  a marquer  dans  le  discours  une  pause 
plus  intense,  plus  prolongée  que  le  point,  qui  est  dans 
fa  ponctuation  le  signe  de  la  plus  grande  valeur.  Ainsi, 
lorsqu’on  passe  d’un  fait  ou  d’un  raisonnement  à un 
autre,  d’une  partie  de  sujet  à une  autre  partie,  il  ne 
suffit  pas  d’indiquer  que  la  phrase  est  terminée;  il  est 
encore  bon  de  séparer,  non- seulement  par  un  temps 
d’arrêt  plus  marqué,  mais  même  par  un  certain  inter- 
valle, les  différentes  périodes  du  discours  ; tel  est  le  but 
de  Valinéa. 

Dans  la  prose,  il  sert  bien,  comme  son  nom  le  fait 
entendre,  à reporter  a une  autre  ligne  la  suite  du  sujet 
qu’on  traite;  mais  il  serait  peut-être  convenable  qu’il 
eût , pour  la  poésie , une  dénomination  ditlerente , 
puisque  chaque  vers  commence  une  nouvelle  ligne. 
Malgré  son  impropriété  dans  ce  dernier  cas,  main- 
tenons-le  ici  comme  terme  de  convention,  tout  en 
regrettant  le  mot  coujM  (déjà  reçu,  en  ce  sens,  dans 
le  langage  littéraire),  ou  quelque  mot  analogue  qui 
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nous  semblerait  plus  exact  et  plus  approprié  a ce  genre 
de  texte. 

Dans  les  ouvrages  en  prose  et  dans  les  pièces  de  vers 
de  même  mesure,  la  première  ligne  des  alinéas  est 
renfoncée  d’un  cadratin.  Quelquefois,  lorsque  cette 
ligne  est  trop  serrée,  on  se  permet  de  prendre  quelques 
points  sur  le  cadratin  pour  jeter  un  peu  plus  d’espace 
entre  les  mots.  En  effet,  l’œil  est  moins  clioqué  par  la 
diminution  de  ce  blanc,  laquelle  n’est  même  pas  tou- 
jours perceptible , que  par  des  mots  trop  rapprochés  les 
uns  des  autres;  cependant  c’est  une  licence,  et  il  n’y 
faut  recourir  que  par  nécessité. 

Dans  les  pièces  en  vers  libres,  où  les  renfoncements 
indiquent  les  différences  de  mesures,  on  marque  Valinéa 
par  une  ligne  de  blanc.  Dans  la  poésie  divisée  par 
strophes , ou  par  stances , on  les  sépare  par  un  nombre 
d’interlignes  que  détermine  la  longueur  de  la  page, 
mais  approchant  autant  que  possible  de  la  valeur  d’une 
ligne. 

Quelquefois  dans  la  prose  même  on  jette  avant  cér- 
ia ins  alinéas  une  ligne  de  blanc,  lorsque  l’ordre  du 
discours  exige  une  transition  plus  fortement  indiquée. 

On  ne  commence  pas  une  page  par  la  dernière  ligne 
d’un  alinéa,  a moins  que  cette  ligne  ne  soit  pleine. 
Nous  avons  parlé  plus  haut  ( page  145)  des  moyens  de 
remédier  à cet  inconvénient  lorsqu’il  se  présente. 


COMPOSITION. 


IGl 

TITRE. 

Il  y a dans  la  typographie  plusieurs  espèces  de  titres. 
Les  trois  principales  sont  : le  titre  proprement  dit  ou 
frontispice,  le  faux  titre,  et  le  titre  courant. 

Le  titre  ou  frontispice  est  une  page  (lui  se  place  au 
commencement  d’un  volume,  pour  faire  connaître  la 
matière  dont  il  traite,  le  genre  auquel  il  appartient, 
et  le  nom  de  son  auteur.  Cette  page  est  naturellement 
la  plus  remarquable  de  tout  le  volume,  parce  que  c’est 
sur  elle  que  se  porte  d’abord  l’attention  et  qu’elle 
revient  le  plus  souvent,  tant  pour  le  fond  que  pour  la 
forme.  Comme  c’est  le  titre  d’un  ouvrage  qui,  sous  ce 
double  rapport,  en  donne  au  lecteur  la  première  idée, 
et  que  cette  impression,  soit  qu’elle  flatte,  soit  qu’elle 
offusque  l’esprit  ou  les  yeux,  laisse  souvent  des  traces 
plus  ou  moins  durables,  l’auteur  et  le  typographe 
doivent  réunir  leurs  efforts  pour  produire  une  pré- 
vention  avantageuse.  L’un,  malgré  la  simplicité  et  la 
brièveté  qu’il  mettra  dans  la  rédaction  du  titre,  doit 
donner  une  idée  complète  autant  que  possible  du  con- 
tenu de  l’ouvrage;  l’autre,  par  l’heureuse  combinaison 
des  lettres  et  l’habile  disposition  des  lignes,  doit  olfrir 
k l’œil  du  connaisseur  un  aspect  régulier,  exempt  de 
monotonie,  et  agréablement  varié.  Sans  élever  nos 
prétentions  jusqu’à  vouloir  donner  aux  écrivains  des 
préceptes  en  ce  genre,  nous  nous  permettrons,  a titre 
de  conseil  ou  simplement  d’observation,  et  seulement 
pour  les  titres  de  leurs  productions,  de  leur  recoin- 
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mander  la  précision  et  la  clarté.  Souvent  la  forme  de 
cette  page,  qui  eu  réalité  est  d’un  intérêt  très -secon- 
daire, acquiert  une  importance  majeure  par  l’influence 
qu’elle  exerce  sur  cette  masse  de  lecteurs  frivoles  qui 
cèdent  a la  séduction  du  titre. 

Ce  conseil  ne  saurait  s’appliquer,  sans  doute,  a ces 
œuvres  de  génie  dont  un  mérite  incontesté  garantit  la 
durée,  et  dont  le  succès  est  indépendant  de  ces  faibles 
considérations  ; mais  il  s’adresse  surtout  aux  auteurs 
(|ui,  débutant  dans  la  carrière  littéraire,  et  privés  des 
avantages  d’une  réputation  établie,  livrent  a un  public 
léger  et  généralement  mal  prévenu  la  frêle  existence 
de  leur  premier-né.  Pour  nous  typographes,  que  l’ex- 
périence a instruits  k juger  ces  difl'érents  effets,  qui 
sommes  continuellement  a portée  de  passer  en  revue  et 
d’envisager  d’un  œil  indifférent  et  impartial  les  ouvrages 
de  tous  genres  auxquels  nous  procurons  les  honneurs 
de  la  publicité , nous  croyons  devoir  leur  interdire  cet 
amas  de  mots  ambitieux,  cet  étalage  de  titres  et  de 
qualités,  qui  donnent  souvent  au  livre  un  vernis  dé- 
favorable ; et  nous  les  engagerons  k se  renfermer  dans 
les  bornes  d’une  modestie  bien  entendue  pour  ce  qui 
les  concerne  personnellement,  comme  k ne  rien  dire 
au  delà  de  ce  qui  est  rigoureusement  nécessaire  pour 
fciire  connaître  au  lecteur  l’objet  de  leur  ouvrage. 

Quant  k la  partie  typographique  du  titre,  quoiqu’on 
ne  puisse  guère  lui  appliquer  une  théorie  invariable 
k cause  de  la  grande  diversité  et  des  difficultés  nom- 
breuses qui  s’y  rencontrent,  nous  nous  efforcerons 
néanmoins  de  réunir  et  de  présenter  ici  les  différentes 
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disposi lions  sanclionnées  par  l’usage  el  par  le  goût, 
afin  d’en  former,  s’il  est  possible,  un  corps  de  principes. 
Si  ces  indications  ne  peuvent  suppléer  entièrement  au 
tact  qui  manque  trop  souvent  aux  ouvriers  chargés 
de  composer  les  titres  el  aux  correcteurs  qui  négligent 
d’en  rectifier  les  défauts,  nous  espérons  que  les  uns 
et  les  autres  y puiseront  des  données  générales  qui, 
pour  peu  qu’ils  cherchent  à s’en  pénétrer,  les  empê- 
cheront du  moins  de  s’écarter  des  premières  notions 
du  bon  goût.  Nous  allons  donc  établir  et  développer 
les  principales  règles  qui  concernent  la  disposition 
des  titres. 

Le  premier  soin  d’un  ouvrier  qui  a un  titre  h composer 
doit  être  de  lire  attentivement  la  matière  que  ce  titre 
doit  contenir,  et,  après  s’être  rendu  compte  du  degré 
d’importance  de  chacune  de  ses  parties,  de  distribuer 
les  mots,  et  de  former  les  lignes  de  manière  à faire 
découler  de  l’importance  matérielle  de  ces  indications 
f importance  réelle  des  idées  qu’elles  présentent,  le 
lecteur  devant  naturellement  proportionner  son  atten- 
tion k l’impression  transmise  k son  esprit  ])ar  l’organe 
visuel.  La  disposition  que  nous  prescrivons  ici  est 
souvent  contrariée  par  la  nécessité  de  se  conformer  aux 
usages  de  la  lypograpliie,  ou  au  moins  de  respecter 
des  règles  dont  on  ne  s’est  jamais  écarté.  Dans  des  cas 
semblables  ( et  ces  cas  se  reproduisent  fréquemmenl , 
surtout  dans  les  petits  formats,  où  la  gêne  naturelle  de 
l’ouvrier  k cet  égard  est  encore  aggravée  par  le  défaut 
d’espace),  le  savoir-faire  du  compositeur,  ou  de  celui 
qui  le  dirige  dans  ce  travail,  consiste  k concevoir  ou 


m PARTIE  1,  CHAPITRE  111. 

à exéculer  une  distribution  de  lignes  telle,  que  les  mots 
que  renferme  chacune  d’elles  offrent  autant  que  pos- 
sible un  sens  complet,  et  y figurent  suivant  la  valeur 
de  leur  objet,  en  conservant  toutefois  une  configuration 
gracieuse  : il  conciliera  ainsi  l’utilité  du  litre  avec  l’in- 
térêt de  l’art. 

Il  serait  impossible,  nous  le  répétons,  de  prescrire 
une  marche  invariable  pour  la  composition  des  titres. 
La  diversité  des  matières,  celle  du  nombre  de  lignes, 
et  beaucoup  d’autres  circonstances  de  tout  genre  s’op- 
posent à ce  que  deux  titres  puissent  être  faits  d’après  les 
mêmes  principes;  aussi  ne  doit-on  pas  prétendre  régler 
d’avance  les  caractères  et  les  dispositions  k adopter  pour 
chaque  format.  On  ne  peut  guère  donner  k cet  égard 
que  des  préceptes  négatifs,  c’est- k- dire  signaler  les 
défauts  qu’il  convient  d’éviter  toutes  les  fois  qu’il  n’en 
résultera  pas,  sous  d’autres  rapports,  des  effets  trop 
choquants. 

On  se  gardera  donc:  V de  commencer  un  titre  par 
une  ligne  pleine  ou  par  celle  qui  offrirait  les  plus  gros 
caractères  de  la  page  ; dans  le  cas  de  nécessité  absolue, 
il  faut  chercher  k tourner  la  difficulté,  soit  en  plaçant 
l’article  seul  en  ligne  perdue,  si  cela  est  réalisable, 
soit  par  tout  autre  moyen  dont  on  pourra  s’inspirer; 
2”  de  composer  avec  le  même  caractère  deux  ou  plu- 
sieurs lignes  consécutives,  k moins  qu’elles  ne  forment 
un  sommaire;  car  l’élégance  d’un  titre  proscrit  l’emploi 
répété  du  même  caractère,  lorsqu’il  y a moyen  de  s’en 
dispenser;  3"  de  donner  k deux  ou  k plusieurs  lignes 
consécutives  ou  rapprochées  une  longueur  égale , même 
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dans  un  sommaire;  or,  il  est  toujours  loisible  d’éviter 
cette  faute  en  grossissant  ou  en  affaiblissant  les  lignes 
suivant  le  besoin  ; 4”  de  disposer  trois  lignes  consécu- 
tives, ou  davantage,  en  forme  de  cul-de-lampe,  c’est- 
à-dire  de  cône  droit  ou  renversé.  Cette  disposition  n’est 
supportable  que  pour  la  partie  supérieure  ou  pour  la 
partie  inférieure  de  la  page,  lesquelles  peuvent  se 
terminer  en  pointe.  La  forme  ovale  est  celle  qu’il 
convient  de  donner  vaguement  au  contour  général  du 
titre. 

Pour  qu’un  titre  soit  bien  fait  et  qu’il  flatte  l’œil  du 
lecteur,  ou  plutôt  du  connaisseur,  il  ne  suffit  donc  pas 
que  la  combinaison  des  différents  caractères  soit  telle 
qu’elle  doit  être  d’après  les  règles  de  la  typographie, 
et  que  les  lignes,  considérées  isolément,  offrent  toutes 
les  convenances  relatives  ; il  faut  encore  que  la  réunion 
de  ces  lignes  présente,  par  une  distribution  agréable 
et  bien  conçue,  un  ensemble  harmonieux,  semblable 
à ces  productions  des  beaux-arts  qui  excitent  en  nous 
une  admiration  spontanée,  et  font  naître  dans  notre 
imagination  le  sentiment  du  beau.  Or,  pour  arriver 
à ce  degré  de  perfection  où  doivent  tendre  les  efforts 
d’un  typographe  zélé,  il  y a deux  conditions  essentielles 
à observer  : la  proportion  des  caractères,  relativement 
au  format  et  à leur  position  respective  ; puis  la  répar- 
tition bien  combinée  des  interlignes  et  des  espaces. 

Jœs  distances  des  lignes  entre  elles  doivent  être 
subordonnées  au  nombre  de  lignes  du  titre,  mais  tou- 
jours de  façon  que  les  différentes  parties  dont  il  se 
compose  soient  bien  distinctes,  et  que  leur  séparation 
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soit  indiquée  par  un  blanc  un  peu  plus  fort.  Nous 
entendons  par  cette  expression  parties  du  titre,  les 
divers  groupes  de  mots  ou  les  séries  d’idées  susceptibles 
d’être  présentés  isolément  comme  servant  de  transition 
d’un  objet  k un  autre.  Tels  sont:  le  titre  proprement 
dit,  ou  la  désignation  de  l’ouvrage;  les  compléments 
ou  accessoires  qui  s’y  rattachent,  comme  les  sommaires 
ou  développements  dont  il  est  souvent  accompagné; 
le  nom  de  l’auteur  et  ses  qualités;  celui  de  l’éditeur, 
annotateur  ou  traducteur  ; la  cote  du  volume  ; le  lieu 
et  la  date  de  l’impression  ; le  nom  de  l’imprimeur  ou 
du  libraire-éditeur;  le  millésime,  etc. 

Lorsqu’un  titre  est  chargé,  c’est-k-dire  quand  la 
matière  en  est  abondante,  il  faut,  pour  le  simplifier  k 
l’œil  autant  que  possible,  ne  mettre  en  lignes  saillantes 
et  détachées  des  autres  que  les  mots  qui  doivent  indis- 
pensablement ressortir,  et  réduire  en  sommaires  les 
parties  d’un  intérêt  secondaire,  tels  que  les  développe- 
ments du  titre  placés  ordinairement  sous  la  rubrique 
d’un  de  ces  mots  : précédé,  accompagné , suivi,  orné,  etc. 
Cette  méthode  a le  double  avantage  de  conserver  les 
espaces  nécessaires,  et  de  faciliter  la  lecture  en  réunis- 
sant dans  un  seul  caractère  un  certain  nombre  de  lignes 
qui,  étant  distinctes  l’une  de  l’autre  et  paraissant  offrir 
chacune  un  intérêt  particulier,  fatigueraient  la  vue  el 
tromperaient  l’esprit.  Si  l’auteur  ne  doit  dire  que  ce 
qui  est  strictement  nécessaire,  et  en  outre  l’exprimer 
avec  toute  la  brièveté  possible;  de  son  côté,  le  typo- 
graphe doit  centraliser  les  idées  de  même  catégorie, 
les  grouper  dans  un  cadre  restreint,  et,  de  concert 
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avec  Tauleur,  s’attacher  k ne  présenter  k l’œil  que  les 
sommités  du  sujet. 

Dans  le  cas  contraire,  c’est-k-dire  lorsque  la  rédaction 
en  est  naturellement  brève,  il  est  permis  de  multiplier 
les  lignes;  et  pourtant  cette  nudité  apparente,  lors- 
qu’elle est  déguisée  avec  art,  devient  une  simplicité 
noble,  que  l’bomme  de  goût  apprécie  et  recherche. 
Comme  la  disposition  du  titre  exige  quelquefois  qu’ôn 
fasse  une  ou  plusieurs  lignes  de  plus  pour  que  la  page 
prenne  une  forme  agréable , il  est  permis  de  mettre  en 
ligne  perdue  soit  l’article  le,  la,  les,  qui  peut  précéder 
le  titre,  soit  la  particule  conjonctive  de  ou  la  préposition 
par,  qui  lient  deux  parties  de  phrase,  soit  la  conjonction 
ou,  qui  est  le  signe  d’un  double  titre.  Il  est  permis 
aussi,  dans  le  cas  où  le  titre  est  composé  d’un  très-petit 
nombre  de  lignes,  et  lorsqu’il  y a trop  d’intervalle  entre 
elles,  de  raccourcir  la  page,  pour  faire  disparaître  les 
blancs  exagérés  ou  superflus  qui  résulteraient  d’un 
extrême  laconisme. 

Les  mots  qui  distinguent  les  différentes  périodes  du 
titre,  tels  que  précédé,  accompagné,  suivi,  orné,  etc., 
et  autres  également  en  usage , se  mettent  ordinairement 
en  lignes  perdues  ; et  comme  ils  ne  servent  qu’k  indi- 
quer la  transition  d’une  partie  k une  autre,  on  peut  se 
servir,  pour  les  composer,  de  petites  capitales  très-fines. 

La  tomaison  du  volume  se  place  après  la  série  entière 
des  diverses  portions  du  titre,  et  précède  immédiate- 
ment, si  elle  ne  le  remplace,  le  fleuron  ou  filet  qui 
sépare  le  haut  de  la  page  de  sa  partie  inférieure. 

Ce  bas  de  page  contient  ordinairement  le  nom  de  la 
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ville  où  l’ouvrage  s’imprime,  ou  le  lieu  de  la  mise 
en  vente  ; au-dessous,  soit  le  nom  de  l’imprimeur,  soit, 
de  préférence,  celui  de  l’éditeur  ou  du  libraire  débitant. 
Lorsqu’il  y a plusieurs  noms  k placer,  chacun  d’eux 
doit  former  une  ligne.  On  retranche  généralement  les 
prépositions  à ou  chez,  ce  qui  donne  plus  d’élégance 
et  de  simplicité.  Si  le  nombre  de  ces  lignes  était  trop 
considérable,  il  vaudrait  mieux  ne  mettre  au  bas  de  la 
page  que  le  nom  de  l’imprimeur,  et  rejeter  au  verso  du 
faux  titre,  c’est-a-dire  en  regard  du  titre,  le  nom  de  la 
ville  et  ceux  des  libraires.  Si  ces  derniers  noms  peuvent 
se  placer  au  titre,  ce  qui  est  plus  convenable,  on  met 
au  verso  du  faux  titre  le  nom  de  l’imprimeur.  Dans  tous 
les  cas,  on  met  au  titre  même  le  nom  de  la  ville,  soit 
qu’il  se  rapporte  au  lieu  de  l’impression  de  l’ouvrage, 
ou  bien  a celui  de  sa  publication.  Le  millésime,  qui 
sert  de  date  k l’impression,  termine  la  page  ; on  le  met, 
soit  en  chiffres  arabes,  soit  en  chiffres  romains.  Cette 
seconde  manière  est  préférable  pour  la  grâce  du  titre; 
l’autre,  pour  la  facilité  de  la  lecture.  Les  chiffres  arabes, 
quelquefois  inégaux  sous  le  rapport  de  la  hauteur, 
donnent  moins  de  régularité  et  d’aplomb  k la  base  du 
frontispice,  celle  de  toutes  les  parties  qui  semble  en 
avoir  le  plus  besoin. 

Lorsqu’une  ligne  dont  l’importance  dans  un  titre 
exige  qu’elle  soit  présentée  d’une  manière  très- sail- 
lante, contient  trop  de  lettres  pour  entrer  dans  la  jus- 
tification, soit  k cause  de  la  longueur  des  mots  dont 
elle  se  compose,  soit  par  leur  trop  grand  nombre,  il 
vaut  mieux  allonger  un  peu  la  justification,  si  cette 
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licence  doit  donner  à la  ligne  une  apparence  conve- 
nable. 11  en  peut  être  de  même  quant  à la  longueur  de 
la  page. 

On  laisse  ordinairement  dans  un  titre  une  séparation 
entre  sa  partie  supérieure,  qui  se  compose  du  titre 
proprement  dit,  de  ses  développements,  de  la  tomaison 
du  volume,  etc.,  et  sa  partie  inférieure.  L’usage  est 
de  remplir  ce  blanc  par  un  fleuron  ou  par  un  filet'. 
Ces  ornements,  quels  qu’ils  soient,  se  placent  a égale 
distance  des  deux  parties  du  titre.  On  ne  doit  toutefois 
employer  de  fleuron  que  lorsque  la  place  est  suffisante 
pour  qu’il  ne  soit  pas  trop  resserré  entre  les  deux  lignes 
qu’il  sépare,  ce  qui  exige  une  distance  de  deux  cicéros 
au  minimum.  Il  faut,  en  outre,  que  les  attributs  qu’il 
renferme  soient,  sinon  spéciaux,  du  moins  autant  que 
possible  appropriés  a la  nature  de  l’ouvrage  que  le  titre 
annonce.  Lorsque  le  titre  est  trop  chargé,  on  doit  s’en 
tenir  à un  filet  orné.  Quelquefois  on  y place  le  chiffre 
du  libraire  ou  de  l’imprimeur,  c’est-a-dire  ses  initiales 
entrelacées.  Autrefois  ce  dernier  y plaçait  sa  devise 
jointe  à l’emblème  qu’elle  accompagnait. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  verso  du  titre  devait  tou- 
jours être  entièrement  blanc.  Comme  les  lignes  du  titre 
sont  toutes  différentes  entre  elles,  et  qu’il  est  impossible 
d’établir  au  tirage  un  registre  comme  pour  les  pages 
de  matière,  le  foulage  du  verso,  portant  parfois  sur  les 
intervalles  des  lignes,  produirait  sur  le  titre  un  effet 
désagréable. 

Nous  pensons  avoir  fait  connaître  ici  sur  la  com- 
position du  titre  toutes  les  données  typographiques 
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susceptibles  d’être  généralisées  et  converties  en  pré- 
ceptes, et  avoir  présenté  une  théorie  a peu  près  complète 
a cet  égard.  Il  est  vrai  que  leur  application,  soumise 
a une  multitude  de  circonstances  modificatives,  ren- 
contre beaucoup  de  difficultés;  mais  c’eût  été  un  travail 
à la  fois  pénible  et  inutile  que  de  vouloir  offrir  des 
exemples  qu’on  n’aurait  pas  trouvé  l’occasion  d’imiter. 
Nous  croyons,  d’ailleurs,  en  avoir  dit  assez  pour  mettre 
sur  la  bonne  voie  les  personnes  a l’instruction  desquelles 
cet  ouvrage  est  consacré;  et,  si  nous  n’avons  pu  leur 
apprendre  à bien  faire,  nos  conseils  serviront,  au  moins 
nous  l’espérons,  a les  détourner  de  faire  mal.  Pour 
acquérir  la  connaissance  des  règles  de  l’art  et  le  talent 
d’exécution,  l’expérience  et  l’étude  des  bons  modèles 
leur  seront  d’un  plus  grand  secours  que  le  système  le 
mieux  déduit. 

Le  faux  titre  est  la  première  page  d’un  livre  ; il 
précède  le  frontispice,  et  contient  simplement  la  dési- 
gnation principale  de  l’ouvrage,  avec  la  cote  du  volume, 
qui  en  est  séparée  par  un  filet.  Il  sert  en  quelque  sorte 
de  garde  et  d’annonce  au  grand  titre,  et  se  place  presque 
au  milieu  de  la  page , avec  un  peu  moins  de  blanc  en 
tête  qu’en  pied.  Son  utilité  n’est  appréciée  que  pour 
les  collections,  parce  que  dans  ce  cas -là  il  sert  de 
titre  général , tandis  que  le  frontispice  porte  seulement 
le  titre  du  volume  en  tête  duquel  il  est  placé,  avec  une 
tomaison  également  partielle.  Quoiqu’il  soit  purement 
de  luxe  en  toute  autre  circonstance,  on  fait  usage  néan- 
moins du  faxix  titre  pour  tous  les  livres  un  peu  volu- 
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On  se  dispense  d’en  mettre  un  aux  brochures  toutes 
les  fois  que  son  placement  peut  entraîner  quelque 
embarras , et  qu’il  ne  reste  pas  deux  pages  dispo- 
nibles. Son  verso  porte  ordinairement  le  nom  de  l’im- 
primeur ou  celui  du  libraire,  c’est-à-dire  celui  de 
ces  deux  noms  qui  ne  doit  pas  être  mis  au  bas  du 
frontispice;  on  y place  aussi  quelquefois  des  avis  ou 
remarques  sur  lesquels  il  est  nécessaire  de  fixer  d’abord 
les  regards  du  lecteur.  Si  le  nom  de  l’imprimeur  n’a 
pas  trouvé  place  sur  le  titre,  et  qu’il  n’existe  pas  de 
faux  titre,  ce  nom  doit  être  reporté  au  bas  de  la 
dernière  page  du  volume. 

Le  titre  courant  est  la  ligne  de  tête  dans  laquelle  on 
fait  entrer,  avec  le  folio,  le  titre  de  l’ouvrage  ou  de  sa 
partie,  qui  se  répète  à chaque  page  du  volume.  Il  se 
compose  en  petites  capitales,  soit  du  même  corps  que 
le  texte,  soit  d’un  corps  inférieur,  ou  en  grandes  capi- 
tales, quand  on  a la  place  nécessaire.  Ces  titres  se 
mettent  au  milieu  de  la  justification.  On  espace  les 
lettres,  quand  la  matière  le  permet,  d’un  point  ou  d’un 
point  et  demi,  et  les  mots  d’un  demi-cadratin  environ, 
en  ayant  soin  que  les  folios  restent  toujours  séparés 
au  moins  par  un  cadratin.  Si  le  titre  peut  entrer  dans 
une  ligne,  on  le  place  aux  pages  paires,  c’est-à-dire 
aux  versos;  et  si  l’ouvrage  est  coupé  par  chapitres, 
livres,  chants  ou  autres  divisions,  on  les  indique  en 
tête  des  rectos.  Une  pièce  de  théâtre  porte  pour  titres 
courants,  au  verso  son  titre,  et  au  recto  l’acte  et  la 
scène.  Ces  nombres  se  mettent  en  chiffres  romains. 

On  doit  toujours  faire  en  sorte  de  comprendre  dans 
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les  titres  courants  des  indicalions  aussi  complètes  qu’ils 
puissent  les  contenir. 

Lorsqu’un  volume  se  compose  de  plusieurs  parties, 
les  titres  courants  changeront  en  même  temps  que  ces 
différentes  parties,  lorsqu’elles  ne  font  pas  corps  avec 
l’ouvrage.  Par  exemple,  supposons  un  livre  composé 
d’une  préface,  de  la  matière  proprement  dite,  de  notes 
et  de  tables  ; les  titres  courants  devront  désigner  suc- 
cessivement ces  grandes  divisions  de  l’ouvrage.  Ce 
renouvellement  doit  avoir  lieu  à plus  forte  raison  dans 
les  volumes  collectifs , et  qui  se  composent  de  parties 
entièrement  séparées.  Bien  que,  dans  les  cas  ci-dessus 
énoncés,  les  caractères  soient  variés  suivant  l’impor- 
tance de  chacune  des  parties,  et  qu’ ainsi  ceux  du  texte 
soient  généralement  plus  petits  que  ceux  de  la  préface 
et  plus  gros  que  ceux  des  notes  et  des  tables,  cependant 
on  maintient  les  titres  courants , soit  en  petites,  soit 
en  grandes  capitales  du  caractère  du  texte,  suivant  la 
marche  adoptée  d’abord.  La  même  uniformité  s’observe 
pour  les  chiffres  des  signatures. 

Tl  est  à remarquer  que  les  ouvrages  qui  portent  aux 
rectos  l’indication  numérique  de  leurs  divisions  la 
règlent  d’habitude  sur  la  fin  de  la  page.  Ainsi  un  dic- 
tionnaire, qui  indique  en  tête  de  chaque  colonne  la 
première  syllabe  ou  le  radical  des  mots  qu’elle  con- 
tient, dans  le  cas  très-ordinaire  où  cette  syllabe  vient 
à varier  dans  le  corps  de  la  colonne,  adopte  pour 
titre  courant  celle  qui  commence  le  dernier  mot  qui 
s’y  trouve. 

Telles  sont,  pour  les  titres  courants,  les  dispositions 


COMPOSITION. 


173 


les  plus  usitées.  Il  en  est  encore  d’autres  qui  sont  déter- 
minées souvent  par  le  goût  des  auteurs,  quelquefois 
par  la  nécessité,  ou  par  une  utilité  réelle;  mais  il  est 
impossible,  vu  leur  grande  diversité,  de  les  faire  con- 
naître : nous  ajouterons  seulement  que  tous  les  pro- 
cédés, a cet  égard,  peuvent  s’employer  autant  qu’ils  ne 
blessent  ni  le  bon  goût,  ni  les  principes  typographiques 
qui  régissent  cette  matière  et  qui  viennent  d’être 
indiqués. 

On  appelle  titre  de  départ  celui  qui  rappelle , en  tête 
de  la  première  page  de  texte  d’un  volume,  son  titre 
général.  Quand  un  volume  est  précédé  de  parties  limi- 
naires, le  titre  de  départ  est  rejeté  au  commencement 
de  l’ouvrage  proprement  dit. 

La  dénomination  générale  de  titre  se  donne  à toute 
indication  qui,  dans  le  cours  d’un  volume,  se  place 
en  ligne  perdue,  soit  pour  désigner  des  divisions,  soit 
pour  en  faire  connaître  la  matière.  Lorsqu’un  titre  de 
ce  genre  reçoit  un  certain  développement,  il  prend 
le  nom  de  sommaire  ou  d’argument. 


TABLE. 

La  table  d’un  ouvrage  en  est  une  espèce  de  résumé, 
plus  ou  moins  succinct,  suivant  les  points  de  vue  sous 
lesquels  elle  le  présente.  Ou  elle  n’est  que  la  simple 
énumération  des  parties  dont  il  se  compose,  avec  l’in- 
dication sommaire  du  contenu  de  chacune  d’elles,  ou 
bien  elle  est  analytique,  par  exemple  dans  un  ouvrage 
d’une  certaine  étendue  et  susceptible  d’être  l’objet  de 
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fréquentes  recherches  a cause  de  Pabondance  et  de  la 
variété  des  matières  qui  s’y  trouvent  renfermées  ; alors 
elle  offre  le  tableau  complet  de  tous  les  sujets  différents 
qu’il  a pu  traiter,  et  embrasse  à la  fois  les  époques, 
les  faits,  les  noms  des  lieux  et  ceux  des  personnes  dont 
il  fait  mention. 

La  première  de  ces  espèces  de  tables  est  suffisante 
en  général  pour  les  ouvrages  purement  littéraires  et 
du  domaine  de  l’imagination , ouvrages  écrits  pour 
l’universalité  des  lecteurs.  Quant  aux  traités  de  sciences 
ou  d’arts,  et  tous  autres  livres  descriptifs  ou  didactiques, 
comme  ils  ont  une  destination  spéciale  qui  influe  sur  la 
langue  en  créant  de  nouveaux  termes  ou  en  modifiant 
la  valeur  de  ceux  qui  existent,  l’auteur  doit  éclairer  le 
lecteur  sur  ces  innovations,  et  placer  a la  table  des 
définitions  nouvelles,  ou  renvoyer  aux  endroits  suscep- 
tibles de  donner  les  explications  nécessaires.  De  plus, 
comme  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre  doivent 
pouvoir  être  consultés  partiellement,  même  après  lecture 
complète , le  relevé  exact  de  tous  les  points  divers  qu’ils 
traitent  et  leur  indication  isolée  deviennent  une  con- 
dition essentielle  de  leur  combinaison  typographique. 
La  table  doit  donc  porter  sur  le  fond  du  livre  et  sur  sa 
forme,  c’est-a-dire  être  a la  fois  une  analyse  des  faits 
et  un  vocabulaire. 

Un  ouvrage  qui  forme  plusieurs  volumes  doit  avoir 
à la  fin  de  cbacun  d’eux  une  table  particulière,  indi- 
quant les  divisions  qu’il  comprend,  indépendamment 
de  la  table  raisonnée  qu’on  renvoie  à la  fin  de  l’ouvrage, 
si  toutefois  il  la  comporte.  Une  table,  de  quelque  nature 
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qu’elle  soit,  est  d’une  grande  utilité  dans  un  volume; 
mais  cette  commodité  cesserait  d’exister  et  deviendrait 
même  pour  le  lecteur  une  source  d’embarras,  s’il  ne 
la  trouvait  doublement  exacte,  c’est-à-dire  complète 
dans  sa  teneur  et  fidèle  dans  ses  renvois. 

Les  tables  simples  se  placent  soit  en  tête  du  volume, 
soit  à la  fin,  mais  se  tirent  toujours  en  dernier  lieu, 
excepté  dans  le  cas  de  réimpression  identique.  Chaque 
article  renvoie  à la  page,  et  suit  la  progression  ascen- 
dante des  folios.  S'il  contient  plusieurs  lignes,  on  le 
dispose  en  sommaire.  L’indication  de  la  page  est  tou- 
jours rejetée  au  bout  de  la  ligne,  et  l’intervalle  est 
rempli  par  des  points  conducteurs.  Le  mot  page  s’exprime 
une  seule  fois,  soit  au  premier  folio  cité,  soit  au-dessus 
et  dans  l’alignement  des  chiffres.  Les  grandes  divisions 
du  volume  se  mettent  en  capitales  et  en  lignes  perdues. 
On  emploie  ordinairement  pour  ce  genre  de  compo- 
sition un  caractère  inférieur  au  texte  de  deux  degrés 
au  moins.  Lorsqu’une  table  forme  plusieurs  pages,  il 
est  d’usage  de  la  commencer  en  recto;  mais  souvent 
on  la  place  suivant  le  besoin  local. 

Les  tables  analytiques  de  matières  se  disposent  dans 
l’ordre  alphabétique.  Elles  renvoient  au  tome  et  à la 
page.  Quelquefois  on  substitue  à ce  dernier  renvoi  celui 
du  chapitre , article , paragraphe , verset , ou  autre  partie 
de  l’ouvrage,  pourvu  que  les  titres  courants  en  portent 
l’indication,  et  que  cette  division  soit  assez  fréquente 
pour  ne  pas  occasionner  de  longues  recherches  : ce 
système  est  préférable  en  ce  qu’il  épargne  à la  réim- 
pression le  soin  de  renouveler  les  folios,  et  les  erreurs 
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qui  naissent  de  ces  changements.  Pour  éviter  de  répéter 
à chaque  article  les  mots  tome,  page,  ou  autres  qui 
peuvent  accompagner  les  chiffres  de  renvois,  il  suffit 
de  différencier  les  signes  numériques.  Par  exemple, 
celui  du  tome  peut  être  placé  en  premier  lieu  et  figuré 
en  grandes  capitales , celui  de  la  division  adoptée  dans 
l’ouvrage  en  petites  capitales,  et  le  folio  en  chiffres 
arabes  ; ces  trois  espèces  de  chiffres  rendent  distincte 
la  valeur  des  objets  sous-entendus  qu’ils  indiquent. 
Quelque  marche  qu’on  suive  pour  ces  abréviations,  le 
lecteur  doit  en  être  prévenu  par  un  avis  placé  en  tête 
de  la  table. 

Lorsqu’une  table  a une  certaine  étendue,  on  la  met 
a deux  colonnes,  dans  les  in-octavo  et  formats  supé- 
rieurs, même  en  étendant  au  besoin  la  justification. 
Il  en  résulte  un  double  avantage  : d’abord  on  gagne 
une  partie  du  blanc  que  nécessite  dans  les  grandes 
lignes  la  multiplicité  des  articles  ; ensuite  cette  dispo- 
sition permet  d’employer  un  plus  petit  caractère.  Les 
articles  se  composent  indifféremment  en  alinéas  ou  en 
sommaires  : dans  le  premier  cas,  on  épargne  la  perte 
d’espace  exigée  par  les  renfoncements  ; dans  le  second, 
la  première  ligne  de  chaque  article  est  mieux  détachée 
et  plus  saillante.  Le  mot  qui  commence  l’article  et  qui 
en  fait  le  sujet  doit  être,  ou  en  italique,  ou  en  petites 
capitales.  Quelquefois  on  combine  ces  deux  sortes  de 
caractères,  lorsqu’on  veut  établir  deux  séries  distinctes 
de  mots.  Ainsi,  par  exemple,  on  mettrait  en  italique 
tous  les  mots  qui  représentent  des  faits,  et  en  petites 
capitales  ceux  qui  expriment  des  noms  propres.  On 
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sépare  les  colonnes,  soit  par  un  filet  régnant  dans 
toute  la  hauteur,  soit  par  un  simple  blanc. 

TEXTE. 

On  appelle  ainsi  la  partie  de  copie  qui  fait  le  fond 
d’un  ouvrage.  De  quelque  nature  qu’elle  puisse  être, 
on  lui  donne  ce  nom  pour  la  distinguer  des  parties- 
accidentelles,  telles  que  les  notes,  additions,  titres, 
sommaires,  ou  autres  accessoires  quelconques.  Comme 
le  texte  est  presque  toujours  la  portion  dominante  d’un 
livre,  et  même  comme  il  en  embrasse  souvent  l’inté- 
gralité, c’est  la  base  sur  laquelle  repose  son  impression. 
Ainsi,  lorsque  le  caractère  et  la  justification  du  texte 
ont  été  adoptés  eu  égard  au  format  et  aux  conditions 
diverses  qui  peuvent  avoir  quelque  influence,  l’arran- 
gement du  reste  est  déterminé  par  cette  donnée  prin- 
cipale, suivant  des  proportions  convenables  et  des 
règles  établies  par  l’usage. 

Texte,  pris  dans  une  autre  acception,  qui  est  plutôt 
littéraire  que  spéciale  pour  la  typographie,  est  synonyme 
{ïorighial.  On  dit:  Placer  la  traduction,  rimitation, 
en  regard  du  texte. 

MILLÉSIME. 

Un  livre  porte  ordinairement  son  millésime,  a moins 
de  considérations  particulières  qui  s’y  opposent.  Cette 
date  se  place  au  bas  du  frontispice,  soit  en  chiffres 
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arabes,  soit  en  chiffres  romains,  selon  le  goût  de  celui 
qui  dirige  l’impression,  ou  quelquefois  eu  égard  à la 
nature  de  l’ouvrage.  Par  exemple,  il  est  assez  naturel 
que  sur  un  titre  latin  le  millésime  soit  rendu  en  chiffres 
romains.  Du  reste,  il  n’existe  point  à ce  sujet  de  règle 
rigoureuse. 
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CHAPITRE  IV 

DES  PARTIES  ÉVENTUELLES  D’UN  LIVRE 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE,  DÉDICACE. 

Vépitre  dédicatoire  suit  ordinairement  le  frontispice. 
Autrefois  elle  se  composait  en  italique.  On  la  compose 
maintenant,  soit  en  caractère  romain  au-dessus  de 
celui  du  texte  et  même  de  celui  de  la  préface,  soit 
quelquefois  en  cursive , ce  qui  est  plus  élégant  et  mieux 
approprié  au  genre  épistolaire.  Les  dédicaces  rédigées 
sous  la  forme  d’adresse  se  composent  assez  générale- 
ment en  capitales  d’un  même  corps,  et  se  disposent 
en  lignes  inégales  comme  les  inscriptions  lapidaires. 
Au  reste  les  dédicaces^  qui  jadis  semblaient  être  l’ac- 
compagnement indispensable  d’un  livre,  sont  devenues 
d’un  usage  beaucoup  moins  fréquent. 

PRÉFACE,  AVERTISSEMENT,  AVANT-PROPOS. 

La  préface  suit  immédiatement  le  frontispice,  lors- 
qu’il n’y  a pas  de  dédicace.  Le  caractère  et  l’interligne 
en  doivent  être  plus  forts  que  ceux  du  texte.  Le  titre 
courant  ne  porte  que  ce  mot  avec  le  folio. 

Les  préfaces  de  peu  d’étendue,  et  celles  qui  sont  du 
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fait  de  l’éditeur,  prennent  généralement  le  titre  d'aver- 
tissement. 

L'avant-propos  participe,  quant  a sa  valeur,  de  la 
préface  et  de  l’introduction. 

INTRODUCTION. 

L'introduction  tient  quelquefois  lieu  de  préface,  ou 
bien  elle  est  destinée  a s’incorporer  au  texte.  Dans  le 
premier  cas,  elle  doit  être  assimilée  à l’objet  dont  elle 
lient  la  place,  et  en  subir  les  conditions  typographiques. 
Lorsqu’elle  fait  partie  du  texte,  dont  elle  forme  en 
quelque  sorte  le  premier  chapitre,  elle  n’en  diffère  que 
par  son  indication  au  litre  courant , et  elle  commence , 
ainsi  que  le  texte,  sous  le  titre  de  départ. 

Outre  les  trois  articles  précédents,  qui  comprennenl 
les  parties  liminaires  d’un  livre,  il  peut  se  présenter 
encore  d’autres  cas;  mais  ils  se  rencontrent  moins  fré- 
quemment. En  tête  des  réimpressions,  il  arrive  quel- 
quefois que  l’éditeur  place  un  avis,  lequel  doit  suivre 
immédiatement  le  frontispice,  comme  objet  étranger 
à l’auteur.  Quelquefois  aussi  il  fait  précéder  l’ouvrage 
d’écrits  qui  s’y  rattachent  sans  en  dépendre,  tels  que 
notices  biographiques  ou  littéraires,  éloges,  etc.  Leur 
composition  se  fait  généralement  dans  un  caractère 
inférieur  à celui  du  texte. 

Comme  il  arrive  souvent  que  les  parties  liminaires 
ne  s’impriment  qu’après  le  reste  du  volume,  dans  ce 
cas  elles  portent  une  série  de  folios  et  de  signatures 
diherenle  de  celle  qui  a déjà  été  employée. 
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SOMMAIRE,  ARGUMENT. 

Le  sommaire  est  une  espèce  de  sous-titre  contenant 
une  analyse  succincte  des  matières  traitées  dans  l’article 
en  tête  duquel  il  est  placé.  Il  sert  le  plus  fréquemment 
a accompagner  les  titres  des  chapitres,  des  livres,  ou 
autres  divisions  d’ouvrages.  Il  y a ditîérentes  manières 
de  le  présenter  quant  à la  composition  ; cette  variété 
résulte,  tant  des  diverses  positions  où  il  peut  se  trouver 
employé  et  de  l’entourage  qu’il  peut  avoir,  que  du 
nombre  de  lignes  dont  il  est  formé. 

Ainsi,  a le  considérer  d’abord  sous  le  rapport  des 
diverses  dispositions  qu’on  lui  donne,  en  raison  du 
nombre  de  lignes  qu’il  contient,  nous  établirons  comme 
constantes  les  règles  qui  suivent. 

1“  S’il  ne  dépasse  pas  la  première  ligne,  on  le  place 
dans  le  milieu,  c’est-a-dire  en  ligne  perdue.  On  doit 
faire  en  sorte  qu’il  ne  remplisse  pas  la  justilication,  de 
peur  qu’il  ne  se  confonde  avec  le  texte  dont  il  est  pré- 
cédé et  suivi;  ensuite  parce  que  cette  rencontre,  qui 
parfois  cependant  est  inévitable,  peut  être  considérée 
comme  une  négligence  et  un  manque  de  goût.  2“  Lors- 
qu’il forme  deux  lignes,  on  fait  la  première  à peu  près 
pleine , et  la  seconde  se  place  au  milieu  de  la  justification . 
3“  Quand  il  comprend  trois  lignes  et  au  delà,  deux 
méthodes  peuvent  être  mises  en  usage  : l’une,  qui  autre- 
fois était  invariable,  consiste  à faire  la  première  ligne 
pleine  et  a rentrer  les  autres  d’un  cadratin  ; l’autre, 
])lus  nouvelle,  coupe  le  sommaire  en  lignes  inégales, 

() 
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placées  au  milieu,  et  de  manière  a donner  à rensemble 
une  forme  gracieuse  et  variée,  en  tenant  compte  pour 
cette  coupure  de  l’avantage  que  le  sens  peut  y trouver. 

Comme  la  première  de  ces  deux  méthodes  présente 
la  disposition  inverse  de  celle  des  alinéas,  on  dit,  en 
parlant  de  toute  composition  ainsi  arrangée,  qu’elle  est 
mise  en  sommaire,  par  opposition  à la  disposition  en 
alinéa. 

Quant  aux  caractères  qu’on  emploie  ordinairement 
pour  sa  composition,  il  n’existe  pas  de  règle  fixe  à 
cet  égard  ; c’est  le  goût  qui  décide  suivant  les  circon- 
stances; seulement  voici  les  divers  systèmes  que  l’usage 
a consacrés. 

Lorsqu’un  sommaire  ne  forme  qu’une  ou  deux  lignes, 
on  peut  le  mettre  en  petites  capitales,  du  même  corps 
que  le  texte  ou  environ.  S’il  dépasse  ce  nombre,  on  le 
met,  soit  en  italique  du  texte,  soit  en  caractère  romain 
un  peu  inférieur.  On  ne  se  sert  guère  de  petites  capitales 
pour  les  sommaires  de  plusieurs  lignes  que  dans  les 
frontispices,  parce  que  les  lettres  du  bas  de  casse  en 
sont  généralement  proscrites. 

Dans  certains  ouvrages  classiques,  de  même  que 
dans  les  poèmes,  les  sommaires  prennent  le  nom  d’ar- 
guments , et  ils  sont  sous  ce  titre  plus  analytiques  et 
plus  développés.  A la  composition,  les  arguments  sont 
toujours  mis  en  sommaires. 
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ADDITIONS. 

Les  additions  sont  des  espèces  de  notes  placées  à la 
marge  extérieure  de  la  page,  sans  renvoi,  et  alignées 
en  tête  avec  le  commencement  de  la  matière  à laquelle 
elles  ont  rapport.  Le  but  ordinaire  de  ces  notes  margi- 
nales, dont  l’emploi  se  remarque  le  plus  fréquemmenl 
dans  les  livres  d’iiistoire,  est  de  relater  les  dates,  de 
présenter  le  résumé  très-succinct  des  événements,  ou 
de  faire  connaîlre,  par  le  nom  des  auteurs  ou  le  titre 
des  ouvrages,  les  sources  auxquelles  on  a puisé.  Leur 
utilité  ne  se  réduit  pas  à celle  seule  classe  de  livres;  les 
voyages,  les  traités  de  sciences  et  d’arts,  et  générale- 
ment les  ouvrages  de  faits,  lorsqu’ils  sont  accompagnés 
iV additions,  offrent  au  lecteur  un  avantage  universelle- 
ment apprécié,  celui  de  mettre  sous  ses  yeux  toutes  les 
sommités  d’im  ouvrage,  et  de  lui  en  faire  concevoir 
rapidement  la  marche  et  le  dessein. 

Les  addUions  prennent  sur  la  marge  naturelle  d’une 
page;  elles  doivent  donc  être  composées  en  un  carac- 
tère assez  fin  pour  que  la  justification  puisse  en  être 
très- resserrée,  et  que,  dans  le  cas  où  plusieurs  d’enlre 
elles  seraient  susceptibles  de  quelque  développement, 
elles  ne  forment  pas  plus  de  huit  a dix  lignes.  On  doit 
employer  pour  les  additions,  lorsque  rien  d’ailleurs  ne 
contrarie  cette  règle,  un  caractère  qui  soit  à celui  des 
notes  comme  celui-ci  est  au  caractère  du  texte.  Ainsi, 
supposons  un  texte  en  Onze;  les  notes  seront  en  Neuf, 
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en  Unit  ou  en  Sept- el- demi,  et  les  additions  en  Sept 
ou  en  Six.  Leur  justification  se  prend,  non  sur  des 
interlignes,  car  il  en  existe  rarement  d’aussi  courtes, 
mais  sur  des  lingots  de  plusieurs  Cicéro,  afin  de  remplir 
avec  ces  lingots  les  intervalles  plus  ou  moins  grands  qui 
séparent  les  additions. 

Ordinairement  on  n’interligne  pas  les  additions; 
cependant,  si  l’on  juge  que  cela  doive  produire  un 
meilleur  effet,  il  est  facile  de  jeter  entre  leurs  lignes 
des  interlignes  coupées  sur  la  justification  marginale. 

Pour  isoler  la  colonne  d'additions  de  la  page  qu’elle 
accompagne,  on  se  sert  d’interlignes,  de  lingots  ou  de 
réglettes.  Quant  à l’épaisseur  de  cette  séparation,  elle 
doit  être  proportionnée  à la  grandeur  du  format  et  à la 
largeur  des  additions  : pour  l’in-octavo,  par  exemple, 
elle  est  en  général  de  quatre  à six  points. 

Lorsque  la  justification  de  V addition  n’a  pas  plus  de 
trente  a cinquante  points,  comme  cela  arrive  toujours 
pour  l’in-douze  et  pour  l’in-octavo,  quelquefois  même 
pour  l’in-quarto,  au  lieu  de  disposer  chaque  addition 
en  forme  d’alinéa,  ce  qui  occasionnerait  une  foule  de 
divisions  et  des  espacements  larges  ou  serrés  d’une 
manière  excessive,  il  est  préférable  de  distribuer  les 
mots  en  lignes  inégales  et  placées  en  vedettes,  ce  qui 
leur  donne  l’aspect  d’un  titre  ou  d’un  sommaire. 

On  peut  couper  une  addition  d’une  page  a une  autre, 
pourvu  toutefois  que  le  report  soit  de  plus  d’une  ligne. 
Dans  tous  les  cas,  il  importe  de  conserver  l’alignement 
de  Vaddition  avec  le  bas  de  la  page. 

Au-dessous  du  format  in-douze  il  n’est  guère  pos- 
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sible  de  placer  des  additions,  en  raison  de  rexiguïlé 
des  marges  dans  les  formais  inférieurs. 

Autrefois  on  usait  largement  des  additions,  et  l’on 
plaçait  en  marge  les  notes  qu’on  rejette  maintenant  au 
bas  des  pages  ou  à la  fin  des  chapitres.  Il  en  résultait 
pour  le  lecteur  une  confusion  qui  est  peut-être  la  cause 
de  l’abandon  dans  lequel  elles  sont  tombées  depuis. 
Les  difficultés  typographiques  communément  attachées 
k ce  travail,  tant  pour  la  composition  que  pour  le  tirage 
des  feuilles,  ont  pu  contribuer  aussi  a cette  défaveur. 
Sous  le  rapport  de  la  facilité  des  recbercbes , nous 
regretterons  toujours,  avec  la  majorité  des  lecteurs, 
de  voir  cet  usage  se  perdre  de  jour  en  jour. 


NOTES. 

Dans  la  plupart  des  anciens  livres,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  les  7iotes  se  mettaient  en  additions, 
c’est-a-dire  a côté  du  texte  et  a sa  marge  extérieure. 
Cette  méthode,  qui  défigurait  les  pages  et  les  rendait 
irrégulières  et  inégales  entre  elles,  a été  sinon  rejetée 
absolument,  du  moins  considérablement  réduite.  On  ne 
l’a  maintenue  que  pour  les  cas  où  il  était  nécessaire 
([ue  l’œil  se  portât,  en  même  temps  que  sur  le  texte, 
sur  certains  appendices  qu’on  ne  s’abstenait  d’y  réunir 
que  pour  ne  pas  entraver  la  marche  du  discours.  Nous 
avons  examiné,  dans  f article  précédent,  les  différentes 
occasions  où  les  notes  devaient  rester  marginales  ; nous 
éviterons  donc  d’en  parler  de  nouveau,  et  nous  nous 
bornerons  k indiquer  celles  qui  en  doivent  être  distin- 
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guées,  et  les  modes  divers  que  leur  disposition  peut 
subir. 

Indépendamment  de  la  différence  qui  existe  entre 
les  additions  et  les  notes  proprement  dites , il  est  bon  de 
diviser  ces  dernières  en  plusieurs  espèces  particulières. 
Les  unes  portent  sur  un  mot  ou  sur  un  fait  : telles  sont, 
par  exemple,  les  sources,  les  remarques  grammaticales, 
philologiques  ou  chronologiques,  les  rapprochements 
historiques  ou  littéraires.  Les  autres,  d’un  objet  plus 
étendu,  ont  le  caractère  de  dissertations,  et  embrassent, 
sinon  l’ensemble  d’un  ouvrage,  du  moins  ses  principaux 
points  de  vue.  Les  premières,  devant  suivre  immédia- 
tement dans  l’esprit  du  lecteur  le  mot,  l’expression,  la 
locution  ou  la  phrase  qui  y a donné  lieu,  se  placent  au 
bas  de  la  page.  Quant  a celles  qui  par  leur  développe- 
ment pourraient  nuire  à la  rapidité  de  la  lecture,  il 
faut  les  ranger  dans  la  seconde  classe,  et  les  reporter 
à la  fin  de  l’ouvrage,  ou  de  l’une  de  ses  divisions,  si 
elles  lui  sont  particulièrement  relatives. 

Le  caractère  des  notes  doit  toujours  être  d’au  moins 
deux  points  au-dessous  de  celui  du  texte.  Toutefois  ce 
rapport,  applicable  aux  caractères  moyens  et  les  plus 
usuels,  peut  varier  pour  les  plus  petits  de  même  que 
[)our  les  plus  gros. 

Voici,  sauf  les  modifications  que  la  nécessité  ou  que 
les  convenances  peuvent  y api>orter,  les  proportions  que 
l’usage  a consacrées  a cet  égard. 
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TEXTE. 


NOTES. 


Dix -huit. 
Quinze. 

Treize,  Douze. 


Douze,  Onze. 

Onze. 

Dix,  Neuf. 

Neuf,  Huit. 

Huit,  Sept -et -demi. 
Sept -et -demi.  Sept. 
Six. 

Cinq. 

Quatre. 


Onze. 

Dix. 

Neuf. 

Huit. 


Sept-et-demi,  Sept. 
Six. 


Il  existe  des  caractères  intermédiaires  quant  à l’œil, 
et  qu’on  distingue  des  caractères  primitifs,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit,  par  la  qualification  de  gros  œil 
ou  de  petit  œil.  N’en  pouvant  faire  mention  à cause  de 
leur  diversité  illimitée  et  tout  à fait  arbitraire,  nous 
ne  pouvons  que  recommander,  dans  les  nombreuses 
anomalies  qu’elles  occasionnent,  de  se  rapprocher  le 
plus  possible  des  principes  énoncés  ci-dessus. 

Les  notes  du  bas  des  pages  se  séparent  du  texte,  soit 
par  un  filet  maigre  régnant,  soit  simplement,  et  de 
préférence,  par  un  blanc  assez  fort  pour  empêcher  la 
confusion.  Lorsque  ces  notes  sont  très  - abondantes , 
et  qu’on  veut  employer,  pour  gagner  de  l’espace,  un 
caractère  plus  fin  qu’à  l’ordinaire,  on  les  met  à deux 
colonnes  : on  peut  alors  se  dispenser  de  les  séparer 
du  texte  par  un  filet;  elles  s’en  distinguent  facile- 
ment. Cette  ressource  est  surtout  à l’usage  des  grands 
formats. 

Les  noies  rejetées  à la  fin  commencent  en  page  ou 
même  en  belle  page;  et,  dans  ce  dernier  cas,  elles 
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sont  quelquefois  précédées  d’un  faux  litre.  Le  choix 
de  cette  disposition  doit  se  fonder  sur  l’étendue  et  sur 
l’importance  des  notes,  et  en  même  temps  être  assujetti 
a la  marche  adoptée  pour  le  volume  eu  égard  au  besoin 
de  diminuer  ou  de  multiplier  les  blancs. 

RENVOI. 

On  appelle  rejivoi  un  signe  placé  dans  le  texte  pour 
correspondre  a une  note  précédée  du  même  signe. 

On  se  sert,  pour  figurer  les  renvois,  de  chiffres,  de 
lettres  ou  d’astérisques.  Les  chiffres  ou  les  lettres  sont 
plus  généralement  usités.  Les  astérisques  ne  doivent 
s’employer  que  pour  des  renvois  très -rares;  car  si  l’on 
était  forcé  d’en  placer  plusieurs  de  front,  l’obligation  de 
les  compter  pourrait  occasionner  des  erreurs.  Quelques 
ouvrages,  portant  des  notes  de  différents  genres,  ad- 
mettent différentes  séries  de  renvois. 

Ces  signes , pour  ne  pas  opérer  de  confusion  dans  le 
discours,  sont,  ou  renfermés  entre  parenthèses,  ou 
placés  en  supérieures.  Le  premier  de  ces  arrangements 
est  préférable  quand  les  notes  sont  reportées  h la  fin , 
parce  que,  ces  notes  n’étant  pas  lues  immédiatement, 
leurs  renvois  doivent  se  présenter  facilement  à l’œil  lors- 
([u’il  repasse  rapidement  les  pages.  L’autre  disposition 
est  préférable  quand  les  notes  sont  au  bas , en  ce  qu’elle 
interrompt  moins  la  lecture.  Elle  est  particulièrement 
convenable  pour  les  vers,  où  l’espace  est  limité  et  doit 
être  ménagé. 

Le  renvoi  suit  la  phrase,  la  partie  de  phrase  ou  le 
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mol  auquel  s’applique  la  noie;  celle  posilion  esl  néces- 
sairement invariable. 

Le  renvoi  peut  précéder  ou  suivre  la  ponctuation  ; 
mais  ordinairement  on  le  place  avant.  Nous  remar- 
querons seulement  que  la  méthode  adoptée  d’abord 
doit  servir  de  règle  pour  la  suite. 

On  ne  rejette  jamais  un  renvoi  au  commencement 
d’une  ligne;  il  tient  à ce  qui  le  précède,  comme  la 
ponctuation. 

Les  séries  de  renvois  pour  les  notes  du  bas  recom- 
mencent a chaque  page. 

On  ne  doit  point  transporter  une  note,  ou  du  moins 
un  commencement  de  note,  hors  de  la  page  dans 
laquelle  est  placé  son  renvoi.  Ce  rejet  n’est  admissible 
que  dans  un  ouvrage  à deux  textes  en  regard  l’un  de 
l’autre,  et  dont  un  seul  porte  des  notes;  dans  ce  cas 
il  peut  arriver  qu’on  soit  forcé,  pour  éviter  des  blancs, 
de  contrevenir  a l’usage.  Ce  sont  les  dernières  notes 
qu’il  faut  chasser,  et  toujours  sur  la  page  de  regard. 


COLONNE. 

Lorsque  dans  une  page  la  justification  est  divisée 
en  plusieurs  parties,  il  en  résulte  autant  de  séries  de 
lignes,  placées  l’une  à coté  de  l’autre  a un  certain 
intervalle;,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  colonnes. 

Dans  les  tableaux  il  se  trouve  des  colonnes  de  loules 
justitications,  qui  ordinairement  sont  séparées  par  des 
filets. 

Certains  labeurs  de  format  in-oclavo  ou  au-dessus  se 
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font  k deux  ou  a trois  colonnes ^ et  quehiuefois  davan- 
tage. Elles  sont  toutes  de  même  justification,  et  sépa- 
rées, soit  par  un  filet,  soit  par  un  simple  blanc.  Des 
labiés  de  matières , lorsqu’elles  ont  une  certaine  étendue , 
se  composent  aussi  k deux  colonnes ^ alors  même  que 
le  texte  de  l’ouvrage  est  k longues  lignes.  On  dispose 
aussi  quelquefois  de  la  même  manière  des  notes  qui 
accompagnent  le  texte  au  bas  des  pages. 

Voici  ({uels  sont  en  général  les  avantages  de  cette 
disposition. 

V Dans  certains  ouvrages,  tels  ({ue  dictionnaires, 
vocabulaires,  index,  ou  autres  de  ce  genre,  il  arrive 
fréquemment  qu’un  article  ne  fait  qu’une  ligne,  ou 
même  qu’une  partie  de  ligne.  Or,  comme  chacun  d’eux 
forme  nécessairement  alinéa,  les  blancs  que  laisserait 
la  composition  k longues  lignes  auraient  le  double 
inconvénient  de  faire  perdre  un  espace  bon  k utiliser 
lorsque  la  matière  abonde,  et  de  découper  les  pages 
de  manière  k les  rendre  très- irrégulières  entre  elles. 

2*^  Un  caractère  fin,  comme  le  sont  plus  ou  moins 
ceux  qu’on  emploie  dans  les  ouvrages  k colonnes,  est 
plus  facile  k manier  pour  le  compositeur,  et  pour  le 
lecteur  moins  fatigant  a suivre,  lorsque  la  justification 
a moins  de  portée. 

3*"  Cette  disposition,  en  outre,  autorise,  par  la  raison 
que  nous  venons  de  donner,  l’emploi  d’un  caractère 
plus  exigu  que  celui  dont  on  se  servirait  avec  la  jus- 
tification entière.  Elle  a pour  résultat  une  économie 
qu’on  peut  réaliser  sans  inconvénient  pour  les  parties 
de  volume  non  susceptibles  d’une  lecture  suivie. 
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Souvent  on  met  a deux  colonnes  deux  textes  ([u’oii 
veut  rapprocher,  ou  bien  un  texte  et  sa  traduction. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  texte  doit  toujours  occuper  la 
première  colorme,  celle  de  gauche,  et  il  est  préférable 
qu’elles  soient  toutes  les  deux  de  même  justification  ; 
seulement,  si  fune  des  deux  parties  est  moins  abon- 
dante que  l’autre,  on  emploiera  pour  sa  composition 
un  caractère  plus  gros,  ou  bien  le  même  caractère 
plus  interligné.  Si  la  matière  est  a peu  près  équivalente 
de  part  et  d’autre,  on  peut  les  diiïérencier  de  l’italique 
au  romain.  Un  soin  important  à observer,  c’est  que  les 
lignes  correspondent,  sinon  parfaitement,  du  moins  le 
plus  exactement  possible,  et  que  les  alinéas  commencent 
en  regard  fun  de  l’autre. 

On  doit  év  iter  de  placer  une  colonne  boiteuse,  c’est- 
à-dire  courte  d’une  ligne,  en  regard  d’une  colonne 
pleine.  Il  vaut  mieux  faire  quelques  remaniements 
pour  remédier  à ce  défaut,  lorsqu’on  n’a  pu  le  prévenir 
et  qu’il  est  possible  d’y  parer. 

Dans  les  dictionnaires  imprimés  à plusieurs  colonnes, 
chacune  d’elles  porte  son  titre  courant. 


CITATIONS. 

On  appelle  ainsi  des  extraits  d’un  ouvrage  rapportés 
dans  un  autre. 

Les  citations  se  bornent  souvent  à quelques  mots 
épars,  ou  à quelques  parties  de  phrases,  notamment 
dans  les  ouvrages  de  critique.  En  pareil  cas,  on  les 
met  en  italique  afin  de  les  détacher  du  discours.  Mais 
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lorsqu’elles  consistent  dans  des  phrases  ou  des  mor- 
ceaux entiers,  afin  d’éviter  les  masses  d’italique,  qui 
sont  toujours  d’un  mauvais  effet,  il  est  mieux  de  les 
renfermer  simplement  entre  guillemets. 

Lorsque  dans  la  prose  il  se  présente  des  citations  de 
vers,  il  faut  les  composer  dans  un  caractère  inférieur, 
les  mettre  en  alinéa  et  les  renfoncer  plus  ou  moins 
selon  le  caractère  qu’on  emploie,  et  toujours  de  ma- 
nière que  les  vers  occupent  à peu  près  le  milieu  de  la 
justification. 

Ces  diverses  dispositions  sont  également  applicables 
aux  citations  de  texte  et  à celles  de  notes. 

La  poésie  admet  naturellement  peu  de  citations; 
cependant  elles  n’y  sont  pas  sans  quelques  exemples. 
On  les  met  ordinairement  en  italique. 

Lorsqu’une  citation  est  immédiatement  suivie  du 
nom  de  l’auteur  et  du  titre  de  l’ouvrage  où  elle  est 
puisée,  l’usage  le  plus  général  est  de  mettre  le  nom 
en  petites  capitales  et  le  titre  en  italique,  avec  ou  sans 
parenthèses. 

VARIANTES. 

Les  variantes  sont  les  leçons  différentes  d’un  même 
texte. 

Elles  sont  d’un  usage  très -fréquent  dans  les  éditions 
accompagnées  de  commentaires.  Elles  peuvent  être 
présentées  sous  la  forme  de  notes,  et  alors  elles  se 
rangent  dans  la  classe  de  ces  dernières.  Quelquefois 
aussi,  lorsqu’elles  sont  en  assez  grand  nombre  pour 
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occuper  une  place  distincte  et  spéciale,  on  les  réunit 
toutes  ensemble,  et  on  les  met  entre  le  texte  et  les 
notes,  c’est-à-dire  au-dessous  de  l’un  et  au-dessus 
des  autres,  en  plus  petit  caractère  et  à longues  lignes. 
En  pareils  cas,  on  les  renvoie  ordinairement  avec  des 
astérisques. 

Les  poèmes  et  les  ouvrages  dramatiques  sont  quel- 
quefois accompagnés  de  variantes  assez  longues;  on 
les  reporte  à la  fm,  et  on  les  compose  en  caractères, 
de  notes. 

ERRATUM,  ERRATA. 

On  appelle  errata  (et  ce  mot  latin  s’explique  de 
lui -même)  l’indication  des  fautes,  typographiques  ou 
autres,  qui  ont  passé  dans  l’impression  d’un  volume, 
et  conséquemment  celle  des  rectifications  qu’il  y aurait 
à faire  dans  le  cas  de  réimpression.  Lorsqu’il  n’y  en  a 
qu’une,  c’est  du  singulier  erratum  qu’on  se  sert. 

On  place  habituellement  cet  avis  à la  tin  du  livre. 
Sa  véritable  place  serait  au  commencement,  puisque 
c’est  la  seule  manière  opportune  d’avertir  le  lecteur  ; 
mais  il  arrive  souvent  qu’il  ne  trouve  pas  à s’y  placer 
convenablement. 

Il  y a plusieurs  façons  de  disposer  un  errata^  et  cet 
arrangement  est  à peu  près  arbitraire  ; cependant  voici 
celui  qui  est  le  plus  usité  et  qui  nous  paraît  le  plus 
simple. 

Après  le  mot  errata  placé  en  titre,  on  établit  quatre 
têtes  de  colonnes  ainsi  conçues  : 


Page  ligne 


ail  lieu  de 


lisez  : 
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puis  on  aligne  verticalement  chacune  de  ces  parties  de 
lignes,  comme  si  elles  avaient  toutes  une  justification 
particulière. 

On  emploie  pour  les  errata  un  caractère  plus  petit 
que  celui  du  texte;  d’ailleurs  son  arrangement  même 
l’exige. 

Un  errata  peut  être  utile  s’il  est  complet,  c’est-a-dire 
s’il  relève  exactement  toutes  les  erreurs  qui  nuiraient 
a la  lecture.  Mais,  s’il  n^atteint  pas  ce  but,  il  n’est,  de 
la  part  d’un  imprimeur  ou  d’un  auteur,  qu’un  aveu 
inutile  et  presque  ridicule  de  ses  fautes  (1).  Il  faut, 
lorsqu’on  se  décide  à en  placer  un  k la  fin  d’un  volume 
ou  d’un  ouvrage,  relire  avec  une  attention  soutenue 
un  exemplaire  des  feuilles  tirées,  dépouiller  toutes  les 
fautes  qui  ont  échappé  k la  lecture  des  épreuves  ou  qui 
se  sont  faites  pendant  le  tirage,  et  composer  son  errata 
des  corrections  qui,  en  purifiant  l’ouvrage  de  taches 
susceptibles  de  le  déparer,  peuvent  aussi  éclairer  le 
lecteur  et  le  tirer  d’embarras. 

Mais  pour  fixer  d’autant  mieux  ses  regards  sur  des 
détails  qui  ont  pour  lui  peu  d’attraits,  il  faut  s’abstenir 
d’en  grossir  la  liste  en  lui  signalant  de  ces  fautes  qui 
frappent  les  yeux  les  moins  exercés,  et  se  relèvent 
facilement  d’elles-mêmes. 

(1)  La  Fontaine  a dit  ; « Ce  sont  de  légers  remèdes  pour  un  défaut 
considérable.  » {Fables,  Avertissement  du  2®  recueil.) 
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ÉPICxIlAPlIES. 

Les  épigraphes  se  composenl  en  caraetère  très -lin 
eoinparativement  a celui  de  l’ou\rage  clans  lec(uel  elles 
se  trouvent  placées.  Elles  se  renfoncent  plus  ou  moins, 
suivant  la  matière  qu’elles  contiennent,  et  la  règle  qui 
veut  qu’on  les  resserre  le  plus  possible;  ordinairement 
elles  n’occupent  guère  ([ue  la  seconde  moitié  de  la  justi- 
lication.  Elles  se  disposent  indifféremment  en  sommaire 
ou  en  alinéa;  néanmoins,  lorsqu’elles  ne  font  que  deux 
lignes,  la  première  est  plus  généralement  renfoncée 
d’un  cadralin.  Il  y a du  reste  beaucoup  d’arbitraire 
dans  ce  genre  de  composition,  et  il  suffit  qu’il  n’ait 
rien  de  contraire  au  goût. 

STANt'ES,  STROPHES. 

Les  statices  et  les  strophes  sont  séparées  entre  elles 
par  une  ou  plusieurs  lignes  de  blanc,  mais  toujours 
cEune  manière  uniforme.  Si  la  longueur  de  la  page 
l’exige,  il  vaut  mieux  faire  varier  un  peu  ce  blanc,  et 
même  le  forcer,  que  de  couper  une  stance  d’une  page 
a l’autre.  Lorsqu’on  est  obligé  de  la  diviser,  il  faut  (jue 
celle  coupure  soit  faite  avec  discernement,  et  sans 
contrarier  le  iTiyÜime  de  la  pièce. 

Elles  rentrent  pour  le  reste  dans  la  catégorie  des 
compositions  poétiques. 
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TOME. 

Le  mot  tome  y qui  signifie  division,  est  la  dénomi- 
nation qu’on  donne  a cliaque  \olume  d’un  ouvrage. 
Il  est  donc  toujours  suivi  de  son  indication  numérique, 
ordinale  ou  cardinale  indifféremment. 

Il  s’indique  soit  sur  le  faux  titre,  soit  sur  le  fron- 
tispice, quelquefois  sur  l’un  et  sur  l’autre,  mais  dans 
tous  les  cas  a la  suite  du  titre  et  de  tous  ses  complé- 
ments. 

On  le  répète  aussi  a la  signature  (voyez  ce  mot)  de 
chaque  feuille,  ainsi  que  sur  l’étiquette  ou  la  couverture 
du  volume. 

Lorsqu’un  ouvrage  se  compose  de  différentes  parties 
qui  elles-mêmes  embrassent  plusieurs  volumes,  le  faux 
titre  doit  porter  la  tomaison  générale,  le  frontispice  et 
les  signatures  la  tomaison  partielle.  11  est  bon  que  l’une 
et  l’autre  soient  indiquées  sur  le  dos  du  volume,  sur 
son  étiquette  ou  sur  sa  couverture. 
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CHAPITRE  V 

DE  CERTAINES  DISPOSITIONS  PARTICULIERES 
DE  LA  COMPOSITION 


EMPLOI  DE  LMTALIQUE. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  des  dilleienls  genres  de 
caractères,  que  tout  romain  devait  avoir  un  itaUque 
correspondant  pour  l’alignement  et  la  force  de  corps. 
Notre  but  maintenant  est  de  faire  connaître  les  princi- 
pales circonstances  qui  déterminent  l’emploi  de  Vlfa- 
lique,  et  les  limites  qui  doivent  le  circonscrire. 

iMtalique  est  au  romain  ce  que  l’exception  est  à la 
règle;  il  faut  donc  généralement  en  réduire  l’usage 
aux  cas,  sinon  d’absolue  nécessité,  tout  au  moins  d’une 
convenance  bien  appréciable.  C’est  aux  imprimeurs  de 
veiller  k l’application  de  ce  précepte,  et  à y ramtMier 
autant  (jue  possible  les  ouvrages  qui  tendraient  a s’en 
écarter. 

11  arrive  que  des  auteurs,  attacliant  a certains  mots 
une  importance  particulière,  une  sorte  de  prédilection, 
pensent,  en  les  soulignant,  les  recommander  k l’atten- 
tion spéciale  des  lecteurs.  Cet  expédient  n’est  quebiuefois 
(|u’un  stratagème  maladroit,  ayant  pour  but  de  sui)pléer 
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k ce  qui  manque  à un  ouvrage  ; dans  ce  cas  il  Iraliit 
toujours  la  prétenlion  qui  l’a  suggéré,  et  produit 
infailliblement  un  effet  contraire  k celui  qu’on  en 
attendait.  Si  une  expression,  si  une  phrase  est  saillante 
par  elle-même,  elle  n’a  pas  besoiu,  pour  paraître  telle, 
d’être  présentée  matériellement  sous  des  formes  dis- 
tinctes ; autrement  le  témoignage  des  yeux  influe  peu 
sur  le  jugement  de  l’esprit.  Il  faut  d’ailleurs,  pour 
disposer  le  lecteur  k la  bienveillance,  faire  la  part 
k sa  sagacité. 

L’emploi  de  Vitalique  doit  donc  se  borner,  en  général, 
k certains  mots  qui  forment  l’objet  principal  d’un  texte, 
ou  k d’autres  dont  on  modilie  la  valeur  et  auxquels  on 
donne  une  acception  inusitée,  et  ensuite  aux  citations 
peu  étendues,  et  qui  font  corps  avec  le  discours  dans 
lequel  elles  sont  rapportées.  Quant  k celles  qui  forment 
k elles  seules  une  ou  plusieurs  phrases  détachées  du 
texte,  elles  se  mettent  maintenant  en  romain  avec 
guillemets.  Les  sommaires  se  faisaient  autrefois  en 
italique  d’un  corps  supérieur;  maintenant  on  emploie 
plus  fréquemment  pour  leur  composition  des  petites 
capitales  lorsqu’ils  n’excèdent  pas  une  ligne,  et  dans 
les  autres  cas  du  bas  de  casse  d’un  corps  inférieur. 

En  résumé,  il  est  k remarquer,  comme  un  des 
exemples  du  bon  goût  qui  préside  actuellement  aux 
travaux  de  la  typographie,  qu’on  tend  k réduire  Vita- 
lique et  a le  restreindre  dans  les  attributions  exception- 
nelles auxquelles  il  est  naturellement  réservé. 
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DISPOSITIONS  PARTICULIÈIIES  A LA  POÉSIE. 


Nous  avons  précédemmeiil  fait  connaUre  les  principes 
généraux  de  la  composition;  mais  il  nous  reste  a poser 
quelques  régies  relatives  à celle  des  ouvrages  en  vers. 

ïl  est  à remarquer  d’abord  que  la  facilité  que  possède 
la  prose  de  varier  a volonté,  dans  le  même  format,  la 
justification  et  le  caractère,  est  interdite  a la  poésie, 
où  la  contenance  de  la  ligne  est  déterminée  par  la 
mesure  du  vers  : c’est  dans  ce  dernier  cas  que  l’obser- 
vation des  proportions  est  le  plus  impérieusement  exigée 
])ar  la  typograpbie.  Si  la  poésie  n’offre  pas  un  aspect 
aussi  régulier  que  la  prose,  elle  peut  compenser  cet 
avantage  par  l’accomplissement  plus  rigoureux  des 
usages  requs  pour  chaque  format.  Par  exemple,  en 
prenant  pour  base  l’in-octavo,  nous  voyons  fréquem- 
ment que,  par  le  besoin  qu’on  éprouve  d’économiser 
l’espace,  on  descend  jusqu’au  Sept -et -demi,  qui  est 
un  caractère  d’in-dix-buit ; ou  que,  par  une  considé- 
ration opposée,  on  monte  jusqu’au  Douze  et  même 
jusqu’au  Quatorze,  qui  sont  des  caractères  d’in-quarto. 
De  quelque  secours  que  puisse  être  cette  facilité,  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  de  dire  (pTelle  autorise  de  nombreuses 
contraventions  aux  règles  établies,  et  qu’elle  substitue 
souvent  la  loi  de  la  nécessité  a celle  du  goût. 

De  pareilles  anomalies  n’existent  pas,  ou  ne  doivent 
pas  exister  pour  la  poésie  > en  voici  les  motifs.  Sous  le 
rapport  de  la  justiücation , le  vers  étant  la  mesure  de 
la  ligne,  on  ne  peut  rien  gagner  a étendre  celle-ci 
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Quant  au  choix  du  caractère,  il  est  certain  qu’en  le 
diminuant  de  force  on  trouverait  un  bénéfice  de  quelques 
lignes  sur  la  longueur  de  la  page  ; mais  il  s’ensuivrait 
toujours  un  effet  contraire,  d’une  part,  à l’usage  qui 
prescrit  les  proportions  à suivre,  et,  de  l’autre,  peu 
conforme  a celui  qui  en  tolère  la  dérogation  : c’est- 
a-dire  que  le  but  d’utilité  ne  serait  pas  assez  marqué 
pour  autoriser  la  violation  des  convenances  de  l’art. 
En  effet,  l’augmentation  de  lignes  produite  par  l’emploi 
d’un  caractère  inférieur  à celui  dont  on  se  sert  habi- 
tuellement dans  les  in-octavo  en  vers  occasionnerait 
un  contraste  choquant,  celui  d’une  page  portant  un  plus 
grand  nombre  de  lignes  et  une  justification  moindre 
vn  apparence;  tandis  que,  suivant  la  marche  la  plus 
ordinaire,  la  progression  des  caractères  et  celle  de  la 
justification  s’opèrent  en  sens  inverse. 

La  justification  d’un  ouvrage  de  poésie  doit  être  prise 
sur  la  portée  des  vers  les  plus  longs,  non-seulement 
([uant  à la  mesure,  mais  encore  eu  égard  au  nombre 
de  lettres  qu’ils  renferment.  Toutefois,  comme  il  peut 
s’en  présenter  qui,  sous  ce  dernier  rapport,  excèdent 
de  beaucoup  la  longueur  moyenne,  il  ne  faut  point 
s’astreindre  a prendre  pour  règle  cette  rencontre;  mieux 
vaut  y remédier  en  doublant  le  vers,  ou  en  le  faisant 
sortir,  ce  qui  est  préférable  encore. 

Cette  justification  doit  porter  au  maximum  quarante- 
quatre  n (ou  vingt- deux  cadratins).  Les  alexandrins 
en  français,  notamment  ceux  à rime  féminine,  qui 
ont  une  syllabe  de  plus,  et  en  latin  les  hexamètres, 
dépassent  souvent  cette  mesure.  Il  vaut  cependant 
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mieux  recourir  k l’im  des  deux  expédients  cpie  nous 
venons  d’indiquer  : d’abord  pour  économiser  l’emploi 
des  cadrais , et  par  conséquent  les  frais  de  composition  ; 
ensuite  pour  que  les  marges  ne  semblent  pas  inégalt*- 
ment  distribuées;  et  enfin  pour  éviter  que  le  titre 
courant,  qui  doit  porter  sur  le  milieu  des  vers,  paraisse 
rejeté  sur  la  partie  droite.  Ce  défaut  ajoute  à l’irré- 
gularité naturelle  d’une  page  de  vers.  11  devient  surtout 
apparent,  et  alors  il  n’est  pas  supportable,  lorsqu’il  se 
trouve  dans  la  page  quelques  lignes  de  prose,  de  notes 
par  exemple,  qui,  remplissant  la  justification^  metteni 
à découvert  toute  la  partie  que  les  vers  laissent  en  blanc. 

Chaque  vers  commence  par  une  capitale. 

Les  vers  de  même  mesure  doivent  être  ])arfaitement 
alignés  entre  eux. 

RENFONCEMENT. 

Renfoncer  une  ligne,  c’est  la  rentrer  en  dedans  de 
la  justification , à l’aide  de  cadrais,  cadratins  ou  demi- 
cadratins. 

Le  mode  de  renfoncement  ^ a très -peu  d’exceptions 
près,  est  généralement  déterminé,  et  assujetti  à des 
règles  positives. 

Une  ligne  de  litre,  bien  que  souvent  elle  laisse  du 
blanc  de  chaque  côté  dans  la  justification,  ne  passe 
cependant  pas  pour  être  renfoncée.  Cette  qualification 
s’applique  rarement  à celles  dont  la  rentrée  est  arbi- 
traire ou  fortuite;  elle  est  plus  spécialement  réservée 
aux  lignes  dont  le  commencement  laisse  avec  celui  de 
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la  jiislilication  une  dislance  ealeiilée  d’après  certaines 
proportions  établies. 

Dans  la  prose,  la  mesure  du  renfoncement  de  l’alinéa 
et  du  sommaire  est  le  cadratiii;  quelquefois  cependant 
le  demi-cadratin  seulement,  pour  le  sommaire. 

Dans  la  poésie,  il  est  sujet  a de  plus  grandes  varia- 
tions, occasionnées  par  la  diversité  de  mesure  que  les 
vers  peuvent  présenter.  La  méthode  la  plus  générale- 
ment suivie  h cet  égard  est  établie  de  manière  que 
les  vers  de  même  mètre,  étant  alignés  entre  eux,  se 
trouvent,  le  plus  approximativement  possible,  dans  le 
milieu  de  la  justification.  Elle  consiste  a renfoncer  les 
vers  en  raison  des  syllabes  qu’ils  ont  de  moins  que 
l’alexandrin:  c’est-à-dire  le  vers  de  dix  d’un  cadratin 
et  demi,  celui  de  huit  de  trois  cadratins,  celui  de  sept 
de  quatre,  et  les  autres  en  suivant  à peu  près  cette 
progression. 

Si  l’on  voulait  établir  une  balance  entre  le  nombre 
moyen  de  lettres  que  diminue  la  suppression  d’une 
syllabe  et  le  blanc  qu’on  lui  substitue  tant  au  commen- 
cement qu’à  la  fin  de  la  justification,  il  est  probable 
qu’on  trouverait  une  différence  en  moins  du  côté  du 
renfoncement.  Cette  disproportion  est  nécessaire  ; et  il 
vaut  mieux  que  le  vers  inférieur  soit  un  peu  en  deçà 
qu’au  delà  de  celui  qui  lui  est  supérieur.  Le  vers  de 
dix  féminin,  par  exemple,  est  hendécasyllabe ; et, 
lorsqu’il  est  placé  auprès  d’un  vers  de  douze  masculin , 
la  différence  devient  beaucoup  moindre.  Du  reste,  à 
part  ces  motifs,  qui  ont  un  fondement  réel,  il  serait 
irrationnel,  dans  cette  circonstance  et  dans  beaucoup 
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(raulres  ([iii  oui  pu  ou  cpii  pourroiil  se  rencoiilrer,  de 
prétendre  tout  rapporter  a des  règles  iiivarial)les  : dans 
les  arts,  l’expérience  est  souvent  un  meilleur  guide  que 
Tobservation  rigoureuse  des  principes  ; or  les  résultats 
pratiques  n’ont  pas  moins  de  prix  a nos  yeux  que  les 
prescriptions  de  la  théorie. 

Les  memes  principes  que  nous  venons  d’énoncer  sont 
applicables  à la  composition  des  vers  latins. 

Les  citations  de  vers,  pour  lesquelles  on  emploie' 
ordinairement  un  caractère  inférieur  à celui  du  texte, 
se  renfoncent  suivant  le  degré  de  celui  dont  on  se  sert , 
dans  les  proportions  indiquées,  et  toujours  de  manière 
à se  trouver  placées  vers  le  milieu  de  la  justilicalion. 
Cette  méthode  est  impérieusement  exigée  par  le  bon 
goût  pour  la  régularité  du  coup  d’œil,  et  nous  ne 
saurions  la  recommander  trop  instamment. 

Les  renfoncements  a peu  près  arbitraires,  et  unique- 
ment déterminés  par  le  tact,  sont  ceux  des  vers  dou- 
blés, des  signatures,  etc. 

Cette  disposition  est  d’un  fréquent  usage  dans  les 
tableaux,  dans  les  ouvrages  scientifiques,  et  dans  tout 
travail  d’une  composition  irrégulière.  Leur  diversité  la 
modifie  à l’infini. 

SORTIE. 

La  sortie  est  une  licence  typographique  à laquelle 
on  recourt  quand,  un  vers  étant  trop  long  pour  être 
contenu  dans  la  justification,  on  est  obligé  de  le  faire 
empiéter  sur  la  marge.  Lorsqu’on  use  de  cette  ressource , 
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il  faut  le  dissimuler  le  plus  possible,  et  espacer  faible- 
ment les  mots  afin  que'la  ligne  dépasse  d’autant  moins 
sa  limite  naturelle.  Ce  défaut  (car  c’en  est  un)  a pour 
but  d’en  etfacer  un  pire,  l’irrégularité  qu’un  vers  doublé 
donne  a l’aspect  d’une  page. 

Quand  il  se  trouve  dans  une  page  une  ligne  à faire 
sortir,  il  faut,  si  l’ouvrage  est  interligné,  placer  cette 
ligne  entre  deux  interlignes  de  toute  sa  longueur,  et 
garnir  le  côté  de  la  page,  au-dessus  et  au-dessous  de 
la  sortie,  de  cadrais  dont  la  force  de  corps  soit  égale 
à l’excédant  de  la  justification  sortante  sur  la  justifi- 
cation normale. 

S’il  y a plusieurs  sorties  dans  la  même  page,  il  faut 
prendre  pour  justification  commune  la  plus  grande 
d’entre  elles.  Ces  précautions  sont  nécessaires  pour  que 
les  lignes  sortantes  ne  chevauchent  pas  a leur  extré- 
mité, et  ne  trahissent  pas  ainsi  une  anomalie  qu’il  est 
bon  de  dissimuler. 

J. a garniture  dans  laquelle  se  fait  la  sortie  doit  nalu- 
rellement  être  diminuée  de  la  différence  qui  existe 
entre  les  deux  justifications. 

TABLEAUX. 

De  tous  les  genres  de  composition , les  tableaux  sont 
ceux  qui  offrent  le  plus  de  variété,  et  par  conséquent 
le  plus  de  difficultés  dans  leur  confection.  Cette  déno- 
mination générique  comprend  tous  les  ouvrages  à 
colonnes,  à filets  et  à accolades,  tels  que  registres, 
états,  tarifs,  prix  courants,  factures,  etc. 
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La  diversité  constante  de  ces  sortes  de  travaux  ne 
nous  permet  pas  d’établir  des  principes  généraux  pour 
leur  composition;  le  nombre  des  exceptions  excèderail 
infailliblement  celui  des  régh's  que  nous  cliereht'rions 
k établir. 

Nous  nous  contenterons  de  dire  que  des  ouvrages  de 
cette  nature  ne  doivent  être  confiés  qu’a  des  ouvriers 
expérimentés  et  doués  d’un  goût  siir.  I.a  régularité  de 
la  justification , l’observation  des  proportions  indiquées , 
le  choix  des  caractères,  la  coupe  des  filets, la  disposition 
et  l’harmonie  des  diflérentes  parties  entre  elles,  sont 
les  principales  qualités  k rechercher  dans  la  compo- 
sition des  tableaux. 


NOMBRES. 

Les  nombres  peuvent,  ou  se  figurer  en  chiffres,  ou 
s’exprimer  en  toutes  lettres.  Il  est  certains  cas  dans 
lesquels  l’usage  décide  en  faveur  de  l’une  ou  de  l’autre 
de  ces  deux  méthodes  ; mais  souvent  aussi  le  choix  en 
est  arbitraire,  et  n’a  pour  guide  que  le  sentiment  de  la 
convenance  locale  : il  nous  semble  donc  impossible 
de  poser  sur  ce  point  des  règles  immuables.  Nous  nous 
bornerons  a dire,  moins  k titre  de  principe  que  comme 
un  résultat  de  l’observation  et  du  raisonnement,  que, 
dans  un  texte , toutes  les  fois  qu’un  nombre  a une  valeur 
plutôt  vague  et  approximative  que  fixe  et  déterminée, 
il  est  plus  convenable  de  l’exprimer  en  lettres.  Dans 
le  cas  opposé,  et  dans  certains  ouvrages  où  les  nombres 
reviennent  souvent,  où  ils  ont  une  importance  coiisi- 
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dérablo , et  où  il  y a lieu  de  les  comparer,  par  exemple 
dans  les  travaux  de  statistique,  il  est  nécessaire  d’em- 
ployer les  chiffres , qui  rendent  le  nombre  plus  apparent 
et  plus  facile  a saisir. 


DIVISION. 

On  appelle  ainsi  la  facilité  qu’a  le  compositeur  de 
couper,  h la  fin  d’une  ligne  de  prose,  un  mot  en  deux 
parties,  et  de  rejeter  la  seconde  au  commencement  de 
la  ligne  suivante.  Cette  faculté  toutefois  a des  bornes, 
et  nous  allons  indiquer  celles  dans  lesquelles  on  doit 
la  contenir. 

D’abord  il  est  de  règle  qu’on  ne  coupe  pas  les  syllabes 
qui  forment  dans  la  prononciation  un  ensemble  indi- 
visible. 

On  ne  divise  pas  un  mot  de  deux  syllabes  ‘dont  la 
dernière  est  muette,  à moins  de  nécessité  impérieuse; 
encore  cet  arrangement  n’est- il  supportable  a l’œil  que 
lorsque  la  syllabe  rejetée  a trois  ou  quatre  lettres, 
comme  dans  ces  mots  : ai-rnent,  nom-hres,  etc.  ; à plus 
forte  raison  ne  doit- on  pas  rejeter  une  syllabe  muette, 
lorsque  le  mot  divisé  est  plus  que  dissyllabique. 

On  évite  de  diviser  un  mot  de  manière  a laisser  à la 
fin  d’une  ligne,  ou  a reporter  au  commencement  de 
la  suivante,  une  syllabe  formée  par  une  seule  lettre. 

Lorsqu’un  mot  composé  se  divise  au  point  de  jonction 
de  ses  parties  intégrantes,  si  la  fin  de  l’une  de  ces 
parties  et  le  commencement  de  l’autre  ne  sont  pas 
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fondus  dans  la  même  syllabe,  la  division  doit  isoler 
les  deux  mots  primitifs. 

Par  exemple,  pour  les  mots,  constitatlon , inscrip- 
tion, un  compositeur  qui  ignorerait  leur  étymologie 
formerait  les  divisions  ainsi  qu’il  suit:  cons-titution , 
ins-cription;  il  faut,  au  contraire,  les  former  comme 
ci  - après  : con-stilution , in-scriptlon.  Cette  règle,  qui 
s’applique  à une  foule  d’autres  mots  dans  la  langue 
française,  tient  à la  nécessité  d’indiquer  toujours  ses 
racines  et  ses  étymologies  dans  les  productions  de  l’art 
typographique,  qui  tire  son  mérite  le  plus  solide  de  la 
science  grammaticale;  toutefois  elle  a ses  limites. 

Il  faut  éviter  de  diviser  un  mot  d’une  page  a l’autre, 
surtout  depuis  la  suppression  des  réclames. 

Excepté  dans  le  cas  des  mots  composés,  on  ne  plact‘ 
jamais  la  division  entre  deux  voyelles  bien  qu’appar- 
tenant h deux  syllabes  dilférentes,  non  plus  que  devant 
ou  après  une  consonne  double,  comme  le  x.  Deux 
divisions  consécutives  sont  tolérées  ; mais  plus  répétées 
elles  choquent  la  vue,  et  paraissent  abusives,  si  ce 
n’est  dans  les  justilications  très -restreintes. 

La  division  a pour  but  de  faciliter  la  régularité  de 
l’espacement  ; mais  elle  n’en  est  pas  moins  une  licence. 
Si  l’inégalité  des  espaces  est  d’un  fâcheux  elîèt  dans 
un  livre,  la  multiplicité  des  divisions  n’y  est  |)as  vue 
plus  favorablement;  il  faut,  suivant  les  positions,  s’at- 
tacher à éviter  entre  ces  deux  défauts  celui  qui  serait 
le  plus  choquant. 

La  division  est  généralement  figurée  par  une  petite 
barre  horizontale;  quelquefois,  mais  plus  rarement, 
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par  deux  barres  placées  parallèlement  Pune  sous  l’autre. 
Cette  forme  est  préférable,  en  ce  qu’elle  distingue  la 
division  du  trait  d’union,  avec  lequel  elle  pourrait  être 
confondue  dans  certains  cas;  cependant  elle  n’a  pas 
prévalu.  Il  y en  a sur  plusieurs  épaisseurs  pour  corres- 
pondre aux  compositions  plus  ou  moins  serrées;  la 
plus  forte  est  sur  demi-cadratin. 

ABRÉVIATIONS. 

Ou  se  servait  autrefois  de  voyelles  atfectées  d’un 
signe  particulier,  au  moyen  desquelles  on  retranchait 
la  consonne  m ou  n dont  ces  voyelles  pouvaient  être 
suivies.  Dans  le  latin,  on  représentait  la  conjonction 
enclitique  que  par  la  consonne  q suivie  d’un  point- 
virgule.  Ces  sortes  d'abréviations,  empruntées  aux  ma- 
nuscrits, et  dont  l’emploi  primitif  dans  la  typographie 
pouvait  avoir  pour  but  de  faciliter  en  certains  cas 
l’espacement  des  lignes,  avaient  reçu  par  la  suite  une 
application  générale  ; et  le  temps  avait  converti  en  règle 
absolue  ce  qui  n’avait  été  originairement  que  facultatif. 
.Hais  cet  abus,  qui  avait  le  double  inconvénient,  en 
défigurant  les  mots,  d’en  rendre  l’aspect  moins  agréable 
et  la  lecture  plus  pénible,  excita  les  réclamations  du 
plus  grand  nombre  des  lecteurs  , dont  le  sentiment  doit 
toujours  l’emporter  sur  les  considérations  purement 
typographiques.  Force  fut  donc  aux  imprimeurs  de 
revenir  de  cette  coutume  peu  motivée  aux  principes 
naturels  dont  elle  les  avait  fait  dévier,  et  ils  ne  purent 
la  maintenir  même  comme  exception.  Dès  lors  ils 
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adoptèrent  un  système  abréviations  plus  approprié 
aux  besoins  de  Part,  et  en  outre  plus  intelligible,  en 
se  bornant  à abréger  dans  certains  textes  quelques  mots 
qui  s’y  reproduisaient  fréquemment. 

Dans  le  corps  des  ouvrages,  généralement  on  doit 
user  avec  sobriété  de  ce  privilège  ; il  n’est  guère  réservé 
qu’aux  ouvrages  scientifiques,  où  certaines  répétitions 
sont  inévitables,  et  où  il  tempère  ce  qu’elles  ont  de 
fatigant  pour  l’œil.  Les  commentaires  admettent  aussi 
plus  facilement  l’emploi  des  abréviations  ; il  y est  même 
essentiel  : les  noms  d’auteurs,  les  titres  et  parties  d’ou- 
vrages auxquels  on  renvoie,  s’y  mettent  rarement  en 
entier.  Les  tables,  index,  additions  marginales,  et  en 
général  les  parties  d’un  volume  autres  que  son  texte 
proprement  dit,  en  sont  également  susceptibles. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  abréviations  et  de 
leur  application  souvent  arbitraire  démontre  l’impos- 
sibilité de  prescrire  des  règles  particulières  a cet  égard  ; 
nous  nous  bornerons  donc  a des  observations  générales. 

Les  adverbes  numériques  primo,  secundo,  tertio,  etc., 
s’expriment  par  leur  nombre  en  chiffres  arabes  suivi 
d’un  O supérieur.  Ainsi  on  imprime  toujours  de  cette 
manière  : 1”,  2”,  3",  etc. 

Les  noms  de  nombres  ordinaux,  au  lieu  de  se  mettre 
en  toutes  lettres,  sont  souvent  abrégés;  leur  nombre, 
soit  en  chiffres  romains,  soit  en  chiffres  arabes,  selon 
le  cas,  et  suivi  d’un  e supérieur,  remplace  l’adjectif 
numérique  qui  en  est  formé.  Le  nom  de  nombre  pre- 
mier, première,  eu  égard  a la  différence  de  sa  termi- 
naison, s’abrége  en 


210  PARTIE  J,  CHAPITRE  V. 

Il  en  est  de  même  pour  certains  formats  de  livres 
dont  les  noms  s’abrégent  ainsi  : in-f%  in-i**,  in-8”. 

Les  ouvrages  de  sciences  ou  d’arts,  qui  ont  leurs 
abréviations  particulières,  doivent  en  donner  la  liste 
en  tête  du  livre.  Tels  sont  les  dictionnaires,  pour  les- 
quels principalement  cette  ressource  est  précieuse,  a 
cause  du  grand  nombre  d’indications  identiques  qui 
se  représentent  à chaque  article,  et  qui,  réduisant  un 
mot  a une  seule  lettre  ou  à une  syllabe , ont  k la  fois 
ravantage  d’occuper  une  moindre  place  et  d’accélérer 
la  lecture  en  simplifiant  les  signes  des  idées. 

Les  mots  abrégés  par  apocope,  c’est- k- dire  ceux 
dont  on  retranche  une  partie  quelconque  k la  termi- 
naison, doivent  être  suivis  d’un  point,  comme  signe 
d'abréviation,  indépendamment  des  autres  signes  de 
ponctuation  que  la  position  de  ces  mots  peut  exiger 
après  eux.  Seulement  on  ne  répète  pas  le  point,  si  l’un 
de  ces  mots  se  trouve  k la  fin  d’une  phrase. 

Les  mots  abrégés  par  syncope,  c’est-k-dire  ceux 
dont  on  retranche  une  partie  intérieure,  et  dont  la 
terminaison  est  indiquée  en  lettres  supérieures,  ne 
prennent  pas  le  point  comme  les  autres.  Faute  k nous 
de  pouvoir  présenter  des  règles  k cet  égard,  en  raison 
de  la  grande  diversité  des  mots  susceptibles  d’être 
abrégés,  nous  nous  bornerons  k dire  qu’il  faut,  autant 
que  possible,  conserver  le  radical  du  mot,  afin  qu’il 
soit  toujours  reconnaissable,  et  qu’on  ne  doit  point, 
k moins  d’un  besoin  absolu,  retrancher  d’un  mot 
seulement  sa  syllabe  finale. 

Nous  renonçons  également  k donner  un  tableau 
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général  des  abréviations , travail  qui  ne  pourrait  qu’être 
incomplet  ou  inexact,  à raison  des  fré^iuentes  modi- 
fications qu’il  aurait  à subir. 

PARANGONNAGE. 

Cette  opération  consiste  à combiner  dans  une  même 
ligne  plusieurs  caractères  de  diiïérents  corps,  en  les 
ramenant  tous  h une  force  commune  par  le  moyen 
d’épaisseurs  complémentaires.  Lorsqu’une  ligne  com- 
prend deux  ou  trois  sortes  de  caractères  ( et  il  arrive 
quelquefois  qu’il  y en  entre  un  plus  grand  nombre), 
il  est  nécessaire,  pour  la  consolider,  de  les  rapporter 
tous  à la  plus  grande  force  de  corps.  Ce  travail  demande 
beaucoup  de  précautions.  D’abord  il  faut  que  les  bouts 
d’interlignes  qu’on  emploie  comme  compléments  des 
caractères  plus  faibles  soient  calculés  pour  qu’on  arrive 
sans  la  plus  légère  différence  à la  force  demandée. 
Ensuite  il  faut  les  disposer  dans  le  composteur,  tant  en 
dessous  qu’en  dessus  des  lettres,  de  manière  que  l’œil 
des  caractères  parangonnés  ensemble  soit  parfaitement 
aligné  par  le  bas. 

Le  parangonnage  est  d’un  fréquent  usage  dans  la 
composition.  Les  livres  de  matliématiques  sont  ceux 
([ui  en  présentent  le  plus  d’exemples,  et  dans  lesquels 
on  trouve  les  combinaisons  les  plus  compliquées  de 
lettres,  de  chiffres  et  de  signes  divers. 


/ 
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FRACTIONS. 

Les  fractions  peuvent  être  disposées  de  deux  ma- 
nières; en  voici  l’indication  avec  leur  arrangement 
dans  Fun  et  dans  l’autre  cas  : la  différence  consiste 
dans  la  direction  de  la  barre,  qui  peut  être  diagonale 
ou  horizontale. 

Si  la  barre  est  diagonale,  le  numérateur  se  place  en 
cliiffres  supérieurs  et  le  dénominateur  en  chiffres  infé- 
rieurs. Gomme  il  arrive  fort  souvent  que  ces  sortes  de 
chiffres  manquent  dans  le  caractère  avec  lequel  les 
fractions  se  trouvent  combinées,  on  y supplée  par  des 
chiffres  d’un  corps  plus  petit,  qu’on  parangonne  avec 
des  espaces,  soit  en  dessus,  soit  en  dessous,  suivant 
la  position.  La  barre  diagonale  autorise  aussi  l’emploi 
pur  et  simple  des  chiffres  du  corps. 

Si  la  barre  est  horizontale  (et  cet  arrangement  est 
préférable  a l’autre,  comme  étant  plus  clair),  il  faut 
nécessairement  placer  les  deux  nombres  l’un  au-dessus 
de  l’autre  en  les  séparant  par  un  filet.  Cette  barre  doit 
être  de  la  longueur  du  plus  fort  nombre,  et  le  plus 
petit  se  justifie  entre  espaces  égales.  Cette  disposition 
nécessite,  comme  on  voit,  des  fontes  de  chiffres  plus 
faibles  de  corps  que  les  caractères  connus  ; mais,  malgré 
les  avantages  qu’elle  peut  présenter,  elle  ne  saurait 
être  applicable  aux  caractères  inférieurs  au  Sept.  En 
effet,  deux  chiffres  de  Trois  (et  on  ne  peut  pas  en 
fondre  sur  un  moindre  corps)  font  sixiioints;  le  filet 


V 


COMPOSlTlOiN. 


213 


qui  les  sépare  en  porte  un;  ce  qui  donne  sept  points 
pour  la  totalité  des  éléments  de  ce  parangonnage. 


PAQUET. 


On  appelle  paquet  un  nombre  déterminé  de  lignes 
composées,  liées  provisoirement,  et  remises  par  les 
compositeurs  a leur  metteur  en  pages,  pour  qu’il  y 
joigne  les  lignes  de  tête  et  de  pied,  les  titres,  filets, 
notes,  et  généralement  tous  les  détails  de  l’ouvrage. 
Le  porte  le  nombre  de  lignes  contenu  dans  une 

page  pleine,  moins  les  lignes  de  tête  et  de  pied. 

On  donne  également  ce  nom  aux  pages  de  distribu- 
tion qui,  sortant  d’un  ouvrage,  sont  désinterlignées, 
liées  et  mises  à la  réserve. 

Les  paquetiers  sont  les  compositeurs  qui  ne  font  que 
des  paquets;  on  les  nomme  ainsi  pour  les  distinguer  des 
metteurs  en  pages;  ceux-ci  ont  a composer  toutes  les 
parties  accessoires  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  une 
feuille  et  à remplir  les  différentes  fonctions  qui  pré- 
cédent le  tirage. 

VIGNETTE. 

On  comprend  sous  ce  nom  générique  les  cadres, 
fleurons,  culs-de-lampe,  ou  autres  accessoires  qui 
ne  servent  qu’a  rembellissement  d’un  livre.  Autrefois 
l’usage  des  vignettes  était  beaucoup  plus  répandu  que 
de  nos  jours.  Pres(iue  lous  les  livres,  quel  qu’en  fût 
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le  sujet,  portaient  sur  leur  frontispice  et  en  tête  de 
leurs  parties  principales,  des  ornements  emblématiques. 
Des  dessins  en  festons,  de  toute  la  longueur  des  lignes, 
traversaient  fréquemment  les  pages,  et  couronnaient 
les  litres  qui  marquaient  les  divisions  du  livre.  Quant 
au  fleuron  placé  sur  le  frontispice,  cette  habitude  venait 
de  ce  qu’alors  les  libraires  et  les  imprimeurs  prenaient 
une  enseigne  et  quelquefois  une  devise,  et  que  l’un 
ou  l’autre,  en  revêtant  le  livre  de  cette  marque,  lui 
donnait  un  caractère  de  propriété  qui  pouvait  en  rendre 
la  contrefaçon  plus  diflicile.  Maintenant  ils  y placent 
simplement  leur  cliifîre  ou  initiales  entrelacées;  encore 
tous  ne  le  font- ils  pas. 

Il  arrive  parfois  qu’à  la  fin  des  ditférentes  pièces 
contenues  dans  un  livre  on  met  quelques  ornements  de 
ce  genre.  Il  y a plus  d’un  écueil  à éviter  pour  savoir  les 
rendre  agréables.  On  doit  d’abord  apporter  un  discer- 
nement attentif  dans  le  choix  qu’on  a à en  faire,  et 
s’attacher  autant  que  possible  à ce  que  les  sujets  qu’ils 
représentent  soient  toujours  appropriés  à la  matière  qui 
les  précède.  Si  cela  ne  peut  se  faire,  par  une  raison 
quelconque,  il  vaut  mieux  dans  ce  cas  employer  des 
vignettes  insignifiantes,  telles  que  des  rosaces,  des  ara- 
besques, ou  autres  dessins  empruntés  à l’architecture , 
et  qui,  si  elles  n’ont  pas  le  mérite  de  cette  conformité 
avec  le  sujet,  n’ont  pas  du  moins  f inconvénient  de  la 
discordance.  Il  faut  aussi  prendre  le  soin  de  propor- 
tionner la  dimension  des  vignettes  à l’espace  qui  doit 
les  recevoir.  On  les  place  au  milieu  de  la  justification, 
et  on  laisse  un  peu  moins  de  blanc  en  tête  qu’en  pied. 


COM  POSITION. 


Tous  les  ouvrages  ne  soiil  pas  également  propres 
à admettre  des  ornements  ; il  y en  a même  un  grand 
nombre  dont  le  genre  grave  et  sévère  exclut  ces  frivo- 
lités, qui  y produiraient  une  disparate  choquante.  Dans 
tous  les  cas,  et  en  supposant  qu’ils  ne  soient  pas  inop- 
portuns, il  faut  en  user  sobrement,  et  n’employer  que 
ceux  qui  puissent  satisfaire  les  yeux  sous  le  double 
rapport  de  leur  dessin  et  de  leur  gravure. 

I.’usage  des  ornements  est  du  reste  une  chose  tout 
à fait  arbitraire,  et  à l’égard  de  laquelle  on  ne  peul 
établir  aucune  règle  positive.  C’est  aux  compositeurs, 
ou  aux  chefs  (lui  les  dirigent  dans  leurs  travaux,  de 
faire,  relativement  a leur  placement,  l(T  choix  ou  telh‘ 
combinaison  qu’ils  jugeront  susceptible  de  plaire  par 
une  originalité  exempte  de  bizarrerie  ou  par  une  sim- 
plicité empreinte  de  bon  goût. 

Il  existe  un  genre  de  vignettes  composé  de  dessins 
continus  et  qui  servent  d’encadrements.  Elles  sont  fon- 
dues sur  toutes  sortes  de  corps,  depuis  le  Six  jusqu’au 
Cent,  et  même  au  delà. 


FLEURON. 

Parmi  les  différents  genres  de  vignettes  dont  nous 
venons  de  parler,  il  en  est  un  qui  mérite  une  mention 
spéciale  à cause  du  discernement  qu’il  exige  dans  son 
emploi. 

Les  fleurons  sont  des  ornements  gravés,  soit  sur 
acier,  soit  sur  cuivre,  soit  sur  buis,  ou,  ce  qui  est 
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plus  fréquent  encore,  clicliés  ou  polytypés  en  fonte,  et 
montés  sur  matière  ou  sur  bois. 

Us  ne  sont  pas  fondus  sur  des  forces  de  corps  régu- 
lières; on  les  justifie  avec  diflérentes  épaisseurs  de 
cadrats  et  d’interlignes. 

Les  fleurons  qu’on  emploie  dans  un  livre  doivent  être 
en  rapport  avec  son  format,  comme  avec  le  blanc  dans 
lequel  ils  sont  placés. 


r UL-DE-LAAIPE. 

On  donnait  autrefois  ce  nom  à certains  ornements 
dont  la  forme  se  terminait  en  pointe,  et  qu’on  plaçait 
à la  fin  des  volumes  ou  de  certaines  divisions  du  livre. 

Il  arrivait  même  quelquefois  qu’on  faisait  prendre 
cette  forme  aux  dernières  lignes  de  la  matière.  Le  goût, 
en  s’épurant,  a fait  justice  de  cet  usage  bizarre;  et  le 
cul-de-lampe , ou  tout  autre  arrangement  analogue, 
est  maintenant  un  défaut  qu’on  évite  avec  soin,  et 
auquel  on  remédie  autant  qu’on  peut  le  faire.  11  n’est 
admis  que  pour  le  bas  du  frontispice,  qu’il  termine 
assez  convenablement. 

ILLUSTRATIONS. 

Ce  mot,  qui  représente  un  usage  assez  récemment 
introduit  dans  la  typographie,  a besoin  d’être  défini. 
En  matière  de  science  et  d’érudition,  on  appelle  ainsi 
des  explications,  des  éclaircissements,  des  commen- 
taires ajoutés  a un  ouvrage  pour  l’intelligence  de  son 
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lexLe.  En  donnanl  a ce  mol  un  sens  arlisliqne,  on  l’a 
appliqué  à ces  compositions,  généralement  dessinées 
et  gravées  sur  bois,  qui  s’intercalent  dans  un  texte 
pour  en  interpréter  certains  passages  en  retraçant 
l’action  qui  s’y  trouve  indiquée. 

Nous  n’avons  guère  à nous  occuper  ici  des  illustra- 
tions, qui  ne  sont  astreintes  k aucune  règle  fixe,  et 
pour  la  disposition  desquelles  il  s’élève  de  fréquentes 
difficultés  qui  se  résolvent  suivant  l’occurrence.  Les 
bois,  cuivres  ou  clichés,  qui  servent  a illustrer  un 
volume  se  placent  soit  dans  la  justification  au  milieu 
ou  k côté  du  texte,  soit  isolément  et  en  ligne  perdue. 
C’est  toujours  par  voie  de  parangonnage  qu’on  procède 
k la  fixation  des  illustrations , qui  n’ont  aucune  force 
de  corps  régulière.  Nous  y reviendrons  dans  la  partie 
de  ce  livre  qui  traite  du  tirage,  et  où  elles  trouveront 
une  mention  spéciale. 

Le  compositeur  chargé  d’une  mise  en  pages  k illus- 
trations doit  avoir  soin  de  mettre  ces  bois  d’équerre 
et  de  hauteur,  en  se  servant  de  hausses  pour  les  relever, 
ou  de  la  râpe  pour  les  baisser  ou  les  réduire. 


FILETS. 


Il  faut  distinguer  deux  sortes  de  filets:  les  uns,  qui 
servent  principalement  k la  confection  des  tableaux, 
k la  séparation  des  colonnes,  k l’encadrement,  etc.; 
les  autres,  dont  le  but  est  d’isoler  différents  titres 
consécutifs,  de  séparer  un  titre  de  la  matière  qui  le 
suit,  ou  d’indiquer  une  fin.  La  forme  et  l’objet  de  ces 
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deux  espèces  de  filets,  qui  n’onl  guère  de  commun  que 
le  nom,  diffèrent  assez  pour  motiver  la  distinction  que 
nous  en  faisons  ici. 

Dans  la  première  catégorie  nous  placerons  tous  les 
filets  qui  se  fondent  par  lames,  lesquelles  se  coupent 
à volonté.  Ce  sont  les  filets  maigre,  demi -gras,  gras, 
double  - maigre  ou  gouttière,  gras -maigre,  triple, 
azuré,  etc. 

Le  maigre  est  celui  de  tous  qu’on  emploie  le  plus 
fréquemment.  Dans  les  tableaux  il  sert  a séparer  les 
colonnes  dont  les  têtes  conservent  entre  elles  une  affi- 
nité évidente,  telles  que  celle  des  francs  et  celle  des 
centimes,  celle  des  mois  et  celle  des  jours,  etc.  11  serl 
encore  quelquefois  a séparer  les  notes  du  texte,  et  dans 
une  foule  d’autres  cas  particuliers  qu’il  serait  trop  long 
d’énumérer. 

Le  demi-gras  et  le  gras  s’emploient  dans  les  tableaux 
pour  marquer  des  séparations  plus  ou  moins  fortes,  ou 
comme  encadrement. 

Le  double -maigre  sert  au  même  usage  que  les  deux 
précédents;  c’est  un  degré  de  plus  dans  la  progression. 
On  s’en  sert  aussi  comme  de  filet  régnant  au-dessus 
des  titres  de  matière,  ou  comme  d’encadrement  pour 
les  ouvrages  légers  et  les  tableaux  de  petite  dimension. 

Le  gras-maigre  est  celui  qui  sert  le  plus  généralement 
a l’encadrement  des  tableaux. 

Le  filet  triple  se  compose  d’un  gras  entre  deux  mai- 
gres. Il  sert  comme  montant,  et  pour  marquer  des 
parties  de  tableau  qui  doivent  être  distinctes. 

Ces  différents  filets  sont  fondus  sur  les  forces  de  corps 
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de  trois,  quatre,  cinq  on  six  points,  suivant  leur  desti- 
nation. 

Les  filets  maigres  se  fondent  aussi  sur  deux  points  et 
même  sur  un  au  besoin  ; les  filets  de  cadre  vont  jus([u’au 
corps  Douze  et  (luelquefois  au-dessus. 

Les  filets  azurés  servent  à F impression  des  i)apiers- 
valeurs  dans  lesquels  il  y a des  sommes  à inscrire,  tels 
que  les  actions,  obligations,  billets  a ordre,  lettres  de 
change,  mandats,  etc.  Ils  se  fondent  sur  divers  corps, 
depuis  le  Neuf  jusqu’au  Vingt- quatre. 

Pour  avoir  des  filets  maigres  d’un  œil  très -fin,  on 
fait  filtrer  des  lames  de  cuivre.  Ce  métal  ayant  plus 
de  consistance  que  l’alliage  qui  sert  à la  fonte  des 
caractères,  l’œil  du  filet  résiste  bien  mieux  à Faction 
de  la  presse. 

L’autre  espèce  de  filets  comprend  tous  ceux  qui  se 
fondent  d’une  seule  pièce,  et  servent  de  séparations 
dans  les  titres  ou  dans  la  matière,  et  qui  marquent 
les  fins  de  chapitres  ou  autres  divisions  d’un  ouvrage. 
Ce  sont  les  filets  anglais,  ombrés  et  ornés,  dont  la  diver- 
sité de  dessin  est  infinie.  Ces  filets  sont  fondus  d’après 
une  échelle  progressive,  de  même  que  les  accolades. 
Les  filets  ombrés  et  ornés  doivent  être  tournés  de 
manière  que  le  jour  se  trouve  a la  partie  supérieure  ; 
du  reste,  le  fondeur  place  le  cran  en  conséquence. 
Ces  filets  sont  le  plus  généralement  fondus  sur  Six  ; 
ils  se  justiüent  avec  les  espaces  et  les  cadrais  de  ce 
corps,  et  dans  le  milieu  de  la  ligne. 

Les  filets  tremblés  sont  des  espèces  de  festons  très- 
serrés  qui  se  mettent  en  tête  des  principales  divisions 
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d’un  livre.  Ils  sonl  fondus  assez  ordinairement  sur 
corps  Six,  et  par  pièces  de  trois  demi-cadratins,  qui 
ne  laissent  apercevoir  entre  elles  aucune  solution  de 
continuité.  Ils  ont  passé  de  mode,  et  ont  été  remplacés 
par  les  perles. 


PERLES. 


Les  perles  sont  de  petites  vignettes  qui  ont  entre 
autres  emplois  celui  des  filets  tremblés,  comme  lignes 
régnantes.  Leur  variété  n’a  pas  de  limites,  et  il  en 
existe  sur  différentes  forces  de  corps,  depuis  le  Cinq 
jusqu’au  Neuf.  Elles  tiennent  lieu  quelquefois  de  filets 
ornés.  Elles  entrent  aussi  dans  la  composition  des 
cadres  de  couvertures. 
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CHAPITRE  VI 

DES  USTENSILES  QUI  SERVENT  A LA  COMPOSITION 


COMPOSTEUR. 

Le  composteur  est  un  instrument  dans  le(iuel  on  place 
les  lettres  pour  en  former  des  lignes.  Gomme  la  longueur 
de  ces  lignes,  ou  justification,  est  dans  la  plupart  des 
cas  déterminée  par  des  interlignes,  on  se  sert  de  ces 
interlignes  pour  justifier  le  composteur,  opération  qui 
sera  facile  à concevoir  quand  on  connaîtra  le  méca- 
nisme et  la  structure  très-simples  de  cet  instrument. 

Le  métal  qui  sert  à sa  fabrication  est  le  fer  ou  le 
cuivre,  mais  plus  ordinairement  le  premier  des  deux, 
dont  l’oxyde  est  moins  malfaisant.  11  est  composé  : de 
deux  pièces  soudées  en  équerre  et  égales  en  longueur; 
d’une  troisième  placée  à l’une  des  extrémités  des  deux 
premières,  formant  angle  droit  avec  chacune  d’elles, 
et  qu’on  nomme  le  talon;  d’une  pièce  mobile,  appelée 
languette,  parallèle  a celle-ci;  et  d’une  vis  avec  son 
écrou,  servant  k fixer  la  languette  lorsqu’on  justifie 
le  composteur • L’une  des  deux  premières  pièces,  celle 
sur  laquelle  porte  le  cran  de  la  lettre,  et  qui  par  con- 
séquent est  parallèle  a la  hauteur  et  perpendiculaire 
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h la  force  de  corps,  est  percée,  a certaines  distances, 
de  trous  destinés  à recevoir  la  vis  qui  règle  la  marche 
de  la  languette.  La  hauteur  de  cette  pièce  est  presque 
toujours  la  même,  parce  que  celle  des  caractères  n’est 
susceptible  que  de  très -légères  variations  : elle  est 
d’environ  deux  centimètres.  L’autre  pièce,  celle  qui 
est  perpendiculaire  a la  hauteur  de  la  lettre,  et  con- 
séquemment parallèle  à sa  force  de  corps,  est  plus  ou 
moins  haute,  au  choix  des  compositeurs,  et  suivant  le 
nombre  de  lignes  qu’ils  laissent  habituellement  dans 
leur  composteur.  La  languette  offre,  a l’une  de  ses 
extrémités,  une  surface  plane  égale  au  talon,  qui  lui 
est  parallèle;  elle  est  entaillée  dans  sa  longueur,  et 
forme  une  coulisse  au  milieu  de  laquelle  passe  la  vis , 
après  avoir  traversé  la  pièce  de  dessous.  La  tête  de  la 
vis  est  en  dessus  ou  en  dessous;  son  autre  extrémité 
est  retenue  par  un  écrou. 

Toutes  les  parties  du  composteur  doivent  être  par- 
faitement dressées,  afin  que  les  lettres  y soient  placées 
bien  carrément,  ce  qui  est  la  base  d’une  bonne  justi- 
fication. En  le  justifiant,  on  doit  s’attacher  a ne  prendre 
la  mesure  ni  juste  ni  trop  large,  et  a laisser  seulement 
assez  de  jeu  pour  que  l’interligne  entre  et  sorte  sans 
difficulté. 

Dans  la  composition  des  placards  et  autres  ouvrages 
îi  grandes  justifications,  on  se  sert  de  composteurs  en 
bois,  comme  étant  plus  légers.  Toutefois  ces  composteurs 
sont  revêtus  dans  l’intérieur  de  lames  de  métal,  qui 
leur  donnent  de  la  solidité  et  de  la  justesse. 

On  se  sert  aussi,  pour  corriger  sur  le  marbre,  de 
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composteurs  de  cette  espèce,  mais  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  morceaux  de  bois  entaillés  de  manière 
à recevoir  les  lettres  de  la  correction  et  celles  qui 
sortent  de  la  forme.  Ils  sont  du  même  genre  que  ceux 
qui  servent  a l’apprêt  dans  les  fonderies. 

Le  nom  de  cet  instrument  est  le  signe  distinctif  du 
travail  du  compositeur. 

CHASSIS,  KAMETTES. 

Le  châssis  est  un  cadre  dans  lequel  on  impose  les 
pages,  lorsque,  étant  réunies  au  nombre  voulu  par 
leur  format,  séparées  par  les  garnitures  et  entourées 
de  réglettes  et  de  biseaux , elles  composent  une  forme. 
C’est  lui  qui,  à l’aide  des  coins,  maintient  tout  cet 
assemblage,  au  point  qu’il  ne  fait  plus  qu’un  corps,  et 
acquiert  la  mobilité  nécessaire  aux  dilférentes  fonclions 
de  l’imprimerie.  C’est  un  rectangle  formé  par  quatre 
bandes  de  fer,  pareilles  dans  leur  largeur  et  dans  leur 
épaisseur,  et  coupé  par  une  cinquième  bande  de  la 
même  hauteur  que  les  autres,  mais  plus  étroite,  qui 
le  sépare  en  deux  parties  égales.  Cette  cinquième  bande 
s’appelle  la  barre  du  châssis;  et  les  séparations  qu’elle 
opère,  les  côtés  du  châssis.  On  verra  que  la  barre  traverse 
le  châssis,  tantôt  dans  sa  hauteur  (1),  tantôt  dans  sa 

(1)  Pour  prévenir  toute  espèce  de  doute  ou  d’erreur  sur  les  dimen- 
sions du  châssis  et  la  position  de  la  barre,  nous  dirons  qu’on  entend 
par  hauteur  la  distance  des  deux  bandes  qui  sont,  l’une  la  plus  rap- 
prochée, l’autre  la  plus  éloignée  de  la  personne  qui  impose;  et  par 
largeur,  la  distance  des  deux  bandes  latérales. 
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largeur,  suivant  le  genre  de  format  auquel  le  châssis 
est  destiné. 

Il  y a deux  sortes  principales  de  châssis  : les  châssis 
vulgairement  appelés  in-quarto,  et  les  châssis  in-douze. 

Les  châssis  in-quarto  ont  la  barre  perpendiculaire 
au  sommet  et  à la  base,  et  parallèle  aux  deux  bandes 
latérales,  dont  elle  est  également  distante.  Ils  servent 
pour  l’imposition  des  in-folio,  des  in-quarto,  des  in- 
octavo,  des  in-seize,  des  in-vingt-quatre,  des  in-trente- 
deux,  des  in -trente- six , etc.  Les  châssis  in-douze, 
spécialement  en  usage  pour  ce  format,  sont  traversés 
par  la  barre  dans  le  milieu  de  leur  sens  le  plus  long. 

Les  premiers  sont  presque  carrés  : il  n’y  a guère  plus 
de  trois  centimètres  de  difïerence  d’une  dimension  k 
l’autre  dans  les  châssis  de  grandeur  ordinaire  ; l’excédant 
existe  dans  la  largeur.  Les  seconds  sont  plus  allongés 
dans  le  sens  de  la  barre,  où  ils  ont  environ  un  quart 
de  plus  que  dans  la  hauteur.  Ces  dimensions  sont  les 
plus  généralement  admises;  mais  il  arrive  très-souvent 
que  certains  formats  spéciaux  exigent  des  châssis  en 
dehors  des  proportions  usitées. 

Il  existe  une  troisième  espèce  de  châssis,  appelés 
hollandais,  qui  servent,  comme  les  seconds,  a l’impo- 
sition de  l’in-douze.  Leur  forme  est  a peu  près  celle  des 
châssis  in-quarto  ; ils  ne  diffèrent  que  par  la  position 
de  la  barre,  qui,  au  lieu  de  les  partager  dans  leur  lar- 
geur en  deux  côtés  égaux,  les  coupe  aux  deux  tiers 
de  leur  hauteur  en  partant  du  bas. 

La  barre  de  ce  châssis , ainsi  que  celle  du  châssis 
in-quarto,  porte  deux  crénures,  c’est- a -dire  deux 
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entailles  de  six  a Imit  centimètres  (Pétendne  chacnne, 
pour  recevoir  les  pointures.  Dans  le  châssis  in-douze 
les  crénures  sont  inutiles,  attendu  que  les  pointures 
tombent  sur  le  bord  des  têtières  du  petit  cahier. 

Il  y a encore  une  autre  espèce  de  châssis,  qu’on 
appelle  rame t te , et  qui  diffère  des  autres  en  ce  qu’elle 
n’a  que  le  cadre  sans  la  barre.  Elle  sert  pour  tous 
les  ouvrages  de  format  atlantique,  quelles  que  soient 
d’ailleurs  la  dimension  du  papier  et  celle  de  la  tbrnie 
à imprimer.  Elle  est  aussi  d’un  usage  très -fréquent 
dans  cette  partie  importante  et  variée  de  la  typographie 
connue  sous  la  dénomination  générique  d’ouvrages 
de  ville,  comme  pour  les  placards,  les  tableaux,  les 
cartes,  etc.  Quelquefois  les  barres  des  châssis  sont 
mobiles,  et  ne  tiennent  aux  bandes  qu’au  moyen  de 
mortaises  en  queue  d’aronde;  en  enlevant  les  barres 
de  ces  châssis,  on  en  fait  des  ramettes. 

Parmi  les  châssis  in-quarto,  il  y en  a de  toutes  les 
grandeurs;  et  leurs  dimensions  suivent  ordinairement 
celles  des  formats  de  papiers. 

Les  châssis  in-douze  varient  aussi  du  carré  au  grand- 
raisin  et  au  Jésus. 

11  y a des  ramettes  de  toutes  les  formes  et  de  toutes 
les  proportions,  parce  que  leur  emploi  est  beaucoup 
plus  vague  et  moins  déterminé  que  celui  des  châssis, 
généralement  destinés  aux  labeurs.  On  en  voit  de  très- 
longues  et  très  - étroites  qui  servent  à des  têtes  de 
registres;  d’autres  à bandes  très-larges  et  très -épaisses, 
notamment  pour  l’imposition  des  placards  ou  d’autres 
compositions  massives  et  compactes  et  qui  exigent  une 
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solidité  et  une  résistance  particulières  ; d’autres  au  con- 
traire , extrêmement  restreintes  dans  leurs  proportions , 
qui  quelquefois  n’atteignent  pas  celles  d’une  page  in- 
octavo.  D’ailleurs,  comme  elles  se  placent  dans  tous  les 
sens  sur  le  marbre  de  la  presse,  et  qu’elles  peuvent 
occuper  toutes  les  positions  requises  par  la  diversité 
des  formes,  l’explication  des  diverses  dimensions  du 
châssis  y donnée  plus  haut,  ne  les  concerne  pas. 

Voici  les  principales  conditions  qui  constituent  la 
bonne  confection  d’un  châssis. 

1“  La  largeur  des  bandes  doit  être  proportionnée  aux 
dimensions  du  châssis.  Son  épaisseur  doit  être  d’un 
centimètre  environ. 

2“  La  barre  doit  être  moins  large  d’un  quart  environ 
que  les  bandes,  et  de  la  même  épaisseur.  Elle  doit  entrer 
avec  force  dans  celles  où  elle  est  enclavée  et  y être 
adaptée  solidement,  pour  que  la  forme  ne  coure  pas  le 
risque  de  céder  quand  on  l’enlève  de  dessus  le  marbre; 
il  faut  aussi  qu’elle  soit  bien  exactement  perpendiculaire 
a l’une  et  a l’autre.  Ses  crénures  doivent  être  profondes 
et  bien  évidées,  pour  donner  libre  passage  à l’ardillon 
de  la  pointure.  Il  est  important  qu’elle  soit  d’une  force 
bien  égale  dans  toute  son  étendue,  et  calibrée  avec 
précision,  pour  que  les  pages  ne  chevauchent  pas  et 
que  le  registre  ne  puisse  pas  varier;  les  barres  des 
châssis,  pour  les  mêmes  formats,  devraient  être  toutes 
du  même  calibre. 

3“  Les  bandes  du  châssis  doivent  être  bien  dressées, 
afin  qu’il  porte  d’aplomb  sur  la  presse,  unies  en  dedans, 
et  surtout  d’équerre  aux  angles  ; leurs  coins  extérieurs 
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légèrement  arrondis  et  terminés  en  biseau,  pour  qu’ils 
soient  plus  faciles  a transporter  et  qu’ils  se  fixent  sur 
le  marbre  sans  difficulté. 

Les  châssis  doivent  être  appareillés,  et  marqués  d’un 
signe  particulier  qui  les  fasse  reconnaître,  par  exemple 
d’un  numéro,  au  moyen  duquel  on  puisse  facilement 
les  assortir. 


GAKNITUIIES. 

Les  garnitures  forment  les  intervalles  qui  séparent 
les  pages  dans  une  forme,  et  représentent  les  marges 
du  papier.  Elles  varient  quant  a l’épaisseur  et  à la 
longueur,  eu  égard  à la  diversité  des  formats. 

On  se  servait  autrefois  (et  aujourd’hui  même  on  s’en 
sert  encore  dans  un  certain  nombre  d’imprimeries) 
de  bois  pour  établir  les  garnitures.  Cette  méthode  était 
sujette  a une  foule  d’inconvénients,  dont  il  suffira 
d’indiquer  les  plus  graves.  Ces  bois  étaient  très- rare- 
ment assez  bien  calibrés  pour  que  les  intervalles  fussent 
identiques;  et,  au  moment  du  tirage,  il  était  difficile 
d’obtenir  un  registre  parfait.  Après  le  lavage  de  la 
forme,  s’il  arrivait  qu’elle  restât  plusieurs  jours  im- 
posée, les  bois  se  resserraient  en  se  séchant,  d’où  il 
résultait  de  fréquents  accidents,  déterminés  surtout  par 
la  chaleur.  Les  bois,  une  fois  coupés  pour  un  ouvrage, 
étaient  rarement  employés  à d’autres,  pour  lesquels  il 
fallait  les  renouveler. 

L’opinion  générale  des  imprimeurs  sur  l’imperfection 
de  ce  système  engagea  les  fondeurs  a s’approprier  cette 
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partie  du  matériel  typographi([ue.  Voici  le  résultat  som- 
maire de  l’innovation  qui  y fut  introduite. 

Une  double  échelle  de  proportion  fut  établie,  appli- 
cable a l’épaisseur  et  a la  longueur  de  ces  plombs. 
On  prit  pour  cela  une  mesure  commune  qui  servit 
d’unité,  par  exemple  le  Cicéro. 

Il  existe  dans  un  meme  système  plusieurs  épaisseurs, 
qui  sont  toutes  des  multiples  de  l’unité  primitive,  et  qui 
du  reste  se  modifient  à l’aide  de  lingots  ou  d’interlignes. 
Quant  aux  longueurs , on  les  forme  par  la  combinaison 
de  difïèrents  numéros. 

Les  garnitures  ne  varient  pas  seulement  suivant  les 
formats,  mais  encore,  dans  le  meme  format,  suivant  la 
justification.  Leur  emploi  est  la  partie  sans  contredit 
la  plus  importante  de  l’imposition  et  celle  qui  exige  le 
plus  d’attention,  puisqu’elles  déterminent  les  marges 
d’une  feuille,  ce  qui  influe  essentiellement  sur  l’aspect 
agréable  ou  disgracieux  d’un  livre.  Tl  est  presque  im- 
possible de  présenter  à cet  égard  un  corps  de  principes 
Irès-complet  ; mais  nous  pouvons  indiquer,  comme  les 
plus  générales  et  les  moins  susceptibles  d’exceptions, 
les  règles  qui  suivent. 

i**  Les  garnitures  de  tête  et  de  fond  étant  i’-variables 
et  indépendantes  de  la  distribution  plus  ou  moins  égale 
des  marges  extérieures  qui  a lieu  au  tirage,  et  les  feuilles 
n’ayant  jamais  a être  ébarbées  dans  ces  parties-la,  ces 
blancs  sont  ordinairement  moindres  d’un  tiers  que  ceux 
du  dehors  qui  leur  correspondent. 

2*"  Les  blancs  dans  lesquels  il  y a coupure  lorsqu’on 
plie  les  feuilles  doivent  être  un  peu  élargis  relativement 
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aux  auln’s,  parce  que  celle  opéralion  peul  amoindrir 
les  marges;  cependanl  ils  doivenl  resler  uii  peu  moins 
larges  que  les  bords  de  la  feuille,  qui  sonl  passibles 
des  inégalilés  du  papier  el  du  placemenl  irrégulier  de 
la  feuille  sur  le  lympan  de  la  presse  ou  sur  le  cylindre 
de  la  mécanique.  Gel  excédanl  du  côlé  des  fausses 
marges  doil  équivaloir  a la  paiTie  enlevée  par  l’ébar- 
bcjge. 

3"  Les  (jarnitures  d’un  labeur  ne  peuvenl  être  inva- 
riablemenl  établies  que  sur  une  feuille  prise  dans  le 
papier  qui  doil  être  employé  a son  tirage.  Il  y a souvent 
dans  les  papiers  du  même  format  des  différences  de 
dimensions  plus  ou  moins  sensibles,  mais  telles  qu’elles 
apportent  certaines  modifications  à la  distribution  des 
blancs. 

4**  Dans  les  impositions  qui  comportent  des  coupures 
faites  à des  endroits  où  le  blanc  n’est  pas  également 
partagé,  toutes  les  fois  qu’on  n’est  pas  guidé  par  les 
trous  des  pointures,  comme  on  l’est  dans  l’in-douze, 
il  était  naguère  d’usage  d’indiquer  par  des  filets  les 
endroits  où  le  plioir  devait  passer.  Ainsi,  dans  l’in- 
dix-huit,  011  en  mettait  en  tête  de  cliacun  des  cartons 
intercalaires. 

Les  garnitures  des  deux  formes  d’une  même  feuille 
doivent  toujours  être  parfaitement  identiques,  pour  que 
le  registre  puisse  être  exact.  Cette  conformité  doit  exister 
également  pour  toutes  celles  du  même  labeur;  la  pre- 
mière, une  fois  établie  et  arrêtée,  doit  servir  de  modèle 
à toutes  les  autres. 

Les  garnitures  fondues  suivant  les  divers  systèmes 
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actuels  sont  percées  à de  certaines  distances  longitu- 
dinales, et  reçoivent  des  supports,  soit  en  fonte,  soit 
en  liège,  qui,  au  tirage,  garantissent  d’un  foulage 
excessif  les  extrémités  des  lignes,  et  maintiennent  sur 
l’ensemble  de  la  forme  une  pression  régulière. 


BOIS. 


On  appelle  bois  en  général  les  biseaux  et  les  réglettes 
qui  entrent  dans  la  forme,  ainsi  que  les  garnitures 
lorsqu’elles  ne  sont  pas  en  fonte. 

Les  bois  ont  deux  centimètres  environ  de  hauteur. 
Quelquefois  on  se  sert  de  biseaux  et  de  réglettes  qui 
sont  de  la  même  hauteur  que  la  lettre.  C’est  de  pré- 
férence le  chêne  qu’on  emploie  pour  confectionner  les 
bois;  il  faut  qu’il  soit  vieux,  parce  qu’il  est  alors  moins 
susceptible  de  se  déjeter  ; il  doit  être  équarri  avec  soin 
et  calibré. 

BISEAUX. 


Les  biseaux  sont  des  bois  dont  le  nom  indique  la 
conformation,  et  qui  entourent  les  caractères  d’une 
forme  sur  trois  parties  du  châssis,  le  bas  et  les  deux 
côtés.  Il  entre  quatre  biseaux  dans  la  garniture  d’une 
forme  pleine,  savoir,  deux  grands  (un  sur  chaque  ligne 
latérale) , et  deux  petits  dont  la  tête  est  â la  harre  du 
châssis  et  qui  ahoutissent  perpendiculairement  â chacun 
des  grands  biseaux.  Pour  les  impositions  qui  se  font 
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dans  des  rameltes,  deux  6/seawj;  peuvent  sullire,  quel- 
quefois même  un  seul. 

Les  biseaux  sont  droits  dans  un  sens,  et  dans  l’autre 
taillés  en  biais  pour  recevoir  les  coins,  qui  se  placent 
entre  eux  et  la  bande  du  châssis.  Leur  épaisseur  est 
indéterminée;  elle  ne  doit  pas  être  uniformément  la 
même,  parce  qu’il  arrive  que  différentes  impositions 
exigent  des  biseaux  de  forces  opposées.  La  seule  con- 
dition importante,  dans  tous  les  cas,  c’est  que  la  pente 
n’en  soit  pas  trop  roide,  mais  au  contraire  adoucie  le 
plus  possible.  Il  y a des  biseaux  d’une  couche,  c’est- 
a-dire  propres  seulement  a l’un  des  deux  côtés  d’une 
forme,  et  d’autres  des  deux  couches,  qui  conviennent 
également  à l’un  et  a l’autre  sens. 

Les  biseaux  sont  généralement  de  la  hauteur  des 
garnitures;  mais,  comme  nous  l’avons  dit,  on  en 
emploie,  dans  certains  cas,  qui  approchent  de  celle 
du  caractère  et  qui  font  support  pour  les  bords  de  la 
forme;  ceux-la  doivent  être  couverts  par  la  frisquette, 
ils  ne  peuvent  donc  servir  qu’aux  presses  manuelles. 

Il  est  très -important  que  les  biseaux  soient  dressés 
avec  soin,  afin  que  la  forme  soit  bien  serrée.  Pour 
assurer  sa  solidité,  il  est  également  nécessaire  que  le 
bois  des  biseaux  soit  de  bonne  qualité. 

RÉGLETTES. 

Les  réglettes  sont  des  morceaux  de  bois  équarris  sur 
tous  les  sens,  et  dont  la  largeur  est  prise  sur  des 
épaisseurs  typographiques.  Les  plus  minces  sont  sur 
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quatre  puinls,  et  elles  suivent  une  progression  crois- 
sante jusqu’il  trente -six  points  environ.  Lorsqu’elles 
passent  ce  calibre,  elles  s’appellent  des  bois.  Leur  lon- 
gueur est  indéterminée,  parce  qu’on  les  scie  suivant 
le  besoin.  Leur  hauteur  doit  être  la  même  que  celle 
des  cadrats  et  des  espaces.  On  en  fait  quelquefois  de 
la  liauteur  de  la  lettre , et  elles  servent  de  supports. 

Les  réglettes  sont  d’un  emploi  très- fréquent  dans  la 
formation  des  garnitures.  11  est  nécessaire  qu’elles  soient 
parfaitement  dressées,  et  du  bois  le  moins  susceptible 
de  travailler  ou  de  se  gonfler  a l’eau. 

On  se  sert  beaucoup  aujourd’hui  de  réglettes  en  fonte, 
ou  lingots,  ce  qui  est  incontestablement  préférable. 

COINS. 

Ce  sont  de  petits  morceaux  de  bois  taillés  en  biseau, 
et  de  ditfé rentes  largeurs.  Placés  entre  le  biseau  et  la 
bande  du  châssis,  ils  servent  a serrer  la  forme.  On 
emploie  aussi  des  coins  pour  l’arrêter  sur  le  marbre 
de  la  presse;  dans  ce  cas,  on  les  met  entre  le  châssis 
et  les  cornières. 


RANG. 

Le  rang  est  une  table  en  forme  de  pupitre,  garnie 
(l’un  épais  rebord  le  long  de  sa  partie  inférieure,  et 
soutenue  à ses  deux  extrémités  par  un  tréteau.  C’est  sur 
cet  échafaudage  que  la  casse  est  montée.  On  dispose 
au-dessous  du  pupitre  une  ou  plusieurs  tablettes  sur 


coMl>üs^no^. 


23o 


lesquelles  ou  place  les  paquets  de  composition  ou  de 
distribution,  les  pages  préparées  pour  l’imposition,  et 
généralement  tout  ce  qui  est  à l’usage  du  compositeur. 
Ces  tablettes  régnent  d’un  tréteau  a l’autre.  Il  y a des 
rangs  de  deux  et  de  plusieurs  casses  ; ils  sont  soutenus 
par  des  tréteaux  intermédiaires. 

La  table  et  les  tréteaux  d’un  rang  étant  destinés  à 
supporter  des  poids  souvent  considérables,  le  bois  de 
chêne  est  celui  qui  convient  le  mieux  à leur  con- 
struction. Les  tablettes  peuvent  être  en  sapin  ou  en  bois 
blanc. 


dALÉE. 


La  galée  est  une  planche  de  forme  rectangulaire, 
garnie  en  dessus  d’un  tasseau  qui  règne  dans  toute  la 
longueur  des  deux  côtés  formant  l’angle  inférieur  de 
la  droite,  et  en  dessous  de  deux  chevilles  placées  a des 
angles  correspondants,  et  qui  servent  à la  fixer.  Elle  a 
pour  objet  de  recevoir  les  lignes  qui  sortent  du  com- 
posteur, jusqu’à  ce  qu’elles  soient  en  nombre  suffisant 
pour  faire  une  page.  Les  deux  tasseaux  placés  en  angle 
droit  servent  d’appuis  aux  lignes  qu’on  dépose  dans 
la  galée. 

Son  épaisseur  est  proportionnée  à la  masse  des  carac- 
tères qu’elle  doit  contenir;  elle  varie  de  deux  à quatre 
centimètres.  Quant  à sa  longueur,  qui  éprouve  des 
variations  plus  notables,  elle  est  déterminée  ordinaire- 
ment par  le  format  des  pages  à l’usage  desquelles  elle 
est  destinée. 
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La  galée,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  est 
celle  dont  Remploi  est  le  plus  général.  Elle  sert  dans 
tous  les  petits  formats  et  jusqu’à  l’in-octavo  inclusive- 
ment, parce  que  dans  tous  ces  cas  on  peut  facilement 
enlever  la  page  avec  les  deux  mains  pour  la  transporter 
ailleurs.  Mais  celles  dont  on  se  sert  pour  les  compositions 
in-quarto  et  in-folio  sont  d’une  construction  differente; 
et  voici  ce  qui  les  distingue  des  autres,  outre  la  supé- 
riorité de  leur  dimension. 

Un  troisième  côté  de  la  galée,  celui  qui  concourt  à 
former  l’angle  supérieur  de  la  droite,  est  bordé  d’un 
tasseau  semblable  à celui  des  deux  autres;  en  sorte 
qu’il  ne  reste  qu’un  côté  découvert.  La  partie  qui  forme 
le  corps  de  la  galée  est  à double  fond  : elle  se  compose 
de  deux  planches,  dont  l’une  est  fixe;  l’autre,  celle  de 
dessus,  en  forme  de  tiroir,  entre  et  sort  au  moyen  de 
rainures  pratiquées  sous  les  tasseaux  et  d’une  poignée 
attenante  au  côté  ouvert.  A l’aide  de  cette  seconde 
planche,  qu’on  nomme  coulisse,  on  enlève  facilement 
la  page  que  les  deux  mains  du  compositeur  ne  pour- 
raient contenir,  et  on  la  glisse  rapidement  sur  le  porte- 
page,  ou  sur  le  marbre  si  l’on  doit  l’imposer  aussitôt. 

On  place  sa  galée  dans  un  sens  diagonal,  sur  la  partie 
droite  du  haut  de  casse , qui  est  d’un  usage  beaucouj) 
moins  fréquent  que  le  reste,  et  l’on  a soin  de  l’arrêter 
solidement  en  l’accrochant  aux  cassetins  par  les  che- 
villes, et  de  lui  donner  une  position  telle,  que  les 
lignes  ne  soient  pas  exposées  à tomber. 

Les  galées  exigent  un  grand  soin  dans  leur  confection. 
Elles  doivent  être  dressées  avec  une  extrême  précision. 
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surloul  aux  angles  des  tasseaux , où  l’équerre  doit 
être  d’une  justesse  parfaite.  Sans  cette  condition,  le 
compositeur,  qui  repasse  souvent  dans  la  galée  la  justi- 
fication de  ses  lignes,  pourrait  être  trompé  par  l’inégalité 
du  coin  et  des  côtés  ; il  se  livrerait  a un  travail  dont  il 
reconnaîtrait  ensuite  l’inutilité,  et  se  verrait  plus  tard 
obligé  de  rétablir  les  choses  dans  leur  premier  état. 
Il  est  aussi  très- important  qu’on  emploie  a leur  fabri- 
cation un  bois  qui  ne  soit  pas  de  nature  à se  fendre  ou 
à se  courber,  en  un  mot  qui  soit  le  moins  possible  sujet 
à travailler.  Les  bords  de  la  galée  n’ayant  d’autre  objet 
que  de  maintenir  les  lignes , il  n’est  pas  nécessaire  qu’ils 
aient  plus  d’un  centimètre  de  hauteur  ; et  même  l’excé- 
dant serait  nuisible,  il  empêcherait  l’ouvrier  de  manier 
librement,  ou  de  reprendre  à sa  volonté,  les  lignes  qu’il 
a placées  dans  la  galée. 

Il  y a une  autre  espèce  de  galée,  (jui  consiste  simple- 
ment dans  une  planche  a rebords  placée  en  pente,  et 
plus  ou  moins  longue  et  large,  suivant  que  le  permet 
remplacement  qui  y est  destiné.  Elle  sert  aux  metteurs 
en  pages,  qui  ont  des  parties  de  composition  a con- 
server, telles  que  les  lignes  de  pied,  titres  courants, 
pages  blanches,  etc.,  qui  peuvent  redevenir  nécessaires 
dans  le  cours  de  l’ouvrage.  Ces  galées  servent  aussi 
à recevoir  les  gros  caractères  et  les  leltres  de  deux 
points,  qui,  plus  faciles  à endommager  a cause  de 
leurs  jambages  fins,  se  détériorent  promptement  dans 
des  casses  ou  dans  des  casseaux.  A cet  elfet,  on  établit, 
au  moyen  de  réglettes  minces,  des  séparations  verticales 
dont  l’intervalle  est  mesuré  sur  la  force  de  corps  des 
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lettres  ; on  place  dans  chacun  de  ces  cassetins  les  dif- 
férentes sortes  par  ordre  alphabétique,  en  mettant  l’œil 
en  dehors  ; elles  se  trouvent  ainsi  préservées  du  contact 
des  autres  lettres. 


COULISSE. 

La  coulisse  est  une  petite  planche  très-plate  au  moyen 
de  laquelle  on  fait  couler  sur  le  marbre  une  page  trop 
grande  pour  qu’on  puisse , au  moins  sans  danger,  l’en- 
lever avec  les  doigts.  Les  coulisses  s’enchàssent  dans 
des  galées  construites  à cet  effet. 

On  se  sert  aussi  de  coulisses  isolées  pour  placer  dans 
des  rayons  des  compositions  que  l’on  conserve,  lorsque 
leur  dimension  ne  permet  pas  qu’on  les  pose  sur  des 
porte -pages. 

TA  Q LOIR. 

Le  taquoir  est  un  petit  morceau  de  bois,  de  forme 
rectangulaire,  long  de  dh-huit  centimètres  sur  douze 
de  large,  et  de  quatre  centimètres  d’épaisseur.  On  se 
sert  de  cet  instrument  pour  niveler  toutes  les  lettres, 
et  abaisser  celles  qui  ne  porteraient  pas  sur  le  marbre. 

Voici  de  quelle  manière  on  se  sert  du  taquoir.  On  le 
lient  de  la  main  gauche , et  l’on  frappe  légèrement  dessus 
avec  un  marteau  qu’on  tient  de  la  droite.  On  promène 
ainsi  le  taquoir  sur  chaque  page  successivement,  et 
meme  on  répète  cette  opération,  atin  que  les  lettres 
qui  n’auraient  élé  qu’ébranlées  la  première  fois  soient 
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onlièreiTienL  abaissées  à la  seconde,  et  relondænl  au 
niveau  commun. 

Il  y a dilïérenles  circonstances  où  il  est  nécessaire 
de  taquer  les  formes.  En  imposant  ; on  procède  a cette 
opération  lorsque  les  pages  sont  déliées  et  que,  sans 
être  serrées,  elles  sont  seulement  contenues  par  les 
coins,  en  laissant  assez  de  jeu  entre  toutes  les  lettres 
pour  qu’elles  cèdent  facilement  au  mouvement  du  la- 
quoir,  parce  que  la  moindre  résistance  pourrait  écraser- 
l’œil  de  la  lettre  ou  endommager  ses  parties  lines. 
On  renouvelle  cette  opération  toutes  les  fois  qu’on  es( 
obligé  de  desserrer  les  formes  pour  corriger  les  épreuves. 
Lorsqu’on  met  la  forme  sous  presse,  on  doit  la  taquer 
après  l’avoir  desserrée,  et  ensuite  lorsqu’elle  est  res- 
serrée. Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  y apporter  encore 
plus  de  précaution , parce  que  la  lettre  cède  plus 
difficilement,  et  qu’une  pression  un  peu  forte  suffirait 
pour  la  gâter  tout  k fait.  Cette  opération  a une  grande 
utilité  au  tirage;  une  forme  mal  taquée  offre  toujours 
des  aspérités  qui  font  que  certaines  lettres  plongent  dans 
le  papier  plus  profondément  que  les  autres,  et  que  celles 
qui  sont  a côté  deviennent  d’autant  moins  visibles. 

Les  ouvriers  soigneux  s’attachent  k tenir  leur  taquoir 
constamment  propre,  afin  qu’aucune  ordure  ne  pénètre 
dans  l’œil  de  la  lettre;  on  le  garnit  même  quelquefois 
de  papier,  ce  qui  ménage  encore  plus  le  caractère. 
On  doit  avoir  soin  de  réparer  ou  de  renouveler  cet 
ustensile  dès  que  sa  surface  commence  k présenter  des 
inégalités. 

lœ  taquoir  est  fait  avec  deux  couclies  différentes  : 
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rime  en  bois  blanc,  pour  la  surface  qui  porte  sur  la 
lettre;  l’autre  en  bois  dur,  pour  résister  aux  coups  du 
marteau . 


DÉCOrjNOIU. 

Le  décognoir  est  un  morceau  de  buis  d’environ  quinze 
centimètres,  ydus  gros  par  un  bout  que  par  l’autre, 
servant  a chasser  les  coins  pour  serrer  ou  desserrer  les 
formes.  Il  ne  doit  pas  être  trop  mince  par  le  bas,  ce  qui 
le  fait  fendre  en  deux  dès  qu’on  commence  a s’en  servir, 
ni  d’un  buis  tendre  qui  s’émousse  promptement  et  forme 
un  bourrelet , ce  qui  nuit  beaucoup  à son  usage.  En  un 
mot,  on  doit  s’attacher  à ce  qu’il  soit  bien  confectionné , 
de  manière  qu’il  puisse  tenir  contre  le  double  choc  du 
marteau  qui  frappe  et  du  coin  qui  résiste. 


MARBRE. 


En  termes  de  composition , c’est  la  table  sur  laquelle 
on  impose  et  l’on  corrige  les  formes.  Voici  quelle  est 
sa  construction. 

Le  marbre  se  compose  d’un  pied  en  bois  de  chêne, 
très-solide,  et  généralement  muni  de  plusieurs  tiroirs 
destinés  à recevoir  les  bois  nécessaires  à l’imposition. 
Le  pied  supporte  une  pierre  très -dure,  très- unie,  et 
enduite  d’un  certain  vernis.  Cette  pierre  est  le  marbre 
proprement  dit.  Quelquefois  il  est  en  fonte  de  fer,  ce 
qui  est  plus  coûteux,  mais  bien  préférable, 
ün  marbre  ordinaire  doit  porter  deux  formes  jéstis. 
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11  y en  a qui  en  portent  trois,  et  meme  jusqu’il  quatre. 
Beaucoup  aussi  ne  sont  que  d’une  forme;  cette  dimension 
est  suffisante  pour  les  ouvrages  de  ville  ; souvent  même 
on  s’en  contente  pour  les  labeurs;  et , comme  les  marbres 
sont  généralement  difficiles  k placer,  tant  pour  l’espaci* 
qiTils  occupent  que  pour  le  jour  qu’ils  demandent,  celle 
rédiK'lion  est  utile  dans  beaucoii])  d’occasi(ms. 


Aïs. 

Les  ais  sont  des  assemblages  de  planches  en  bois 
de  sapin,  soutenus  en  dessous  par  deux  traverses  en 
chêne.  Ils  sont  d’un  usage  très-fréquent  dans  l’impri- 
merie. On  desserre  dessus  les  formes  mises  en  distri- 
bution, ou  bien  l’on  y dépose,  avec  leurs  châssis  et  leurs 
garnitures,  celles  qu’on  veut  conserver. 


CASSEAU. 

Le  casseau  est  la  réserve  d’un  caractère,  dans  lequel 
on  survide  le  trop -plein  des  casses  ou  les  sortes  excé- 
dantes d’une  fonte  neuve.  Sa  forme  habituelle  est  celle 
d’un  tiroir  a compartiments,  et  il  doit  être  distribué 
comme  la  casse , pour  l’ordre  et  la  facilité  des  recherches  ; 
seulement  il  se  divise  en  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  tiroirs,  suivant  la  capacité  que  la  force  du  caractère 
exige  dans  les  cassetins. 

Il  faut  éviter  de  mettre  en  casseau  les  gros  caractères, 
qui,  étant  entassés,  se  gâtent  plus  facilement  que  les 
autres  ; les  lettres  de  deux  points  s’y  détériorent  aussi 
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liès-prompLemenl  par  le  contacl.  Celles-ci  doivent  élre 
placées,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  dans  des  galées 
fabriquées  pour  cet  usage.  Les  vignettes,  fleurons  et 
autres  ornements  sont  habituellement  serrés  dans  des 
casseaux  dont  la  profondeur  a pour  mesure  la  hauteur 
de  la  lettre , afin  qu’on  ne  place  rien  par-dessus , ce  qui 
pourrait  les  endommager. 

Lorsqu’on  doit  renouveler  une  fonte,  on  commence 
par  examiner  l’état  du  casseau,  afin  de  régler  la  police 
nouvelle  d’après  l’abondance  ou  la  rareté  des  sortes  qui 
restent  en  réserve. 

On  appelle  aussi  casseaux  les  deux  parties  de  la  casse 
ordinaire,  le  haut  et  le  bas. 


VISORIUM. 


Le  visorium  est  un  instrument  qui  sert  à tenir  la 
copie  sous  les  yeux  du  compositeur.  Il  consiste  en  un 
petit  morceau  de  bois  plat  sur  lequel  on  place  les 
feuillets,  et  dont  la  partie  inférieure,  plus  saillante, 
a pour  elTet  de  les  arrêter;  et  en  un  mordant,  ou  pince 
en  bois  qui  les  retient  par  le  haut,  et  qu’on  baisse 
à mesure  que  la  copie  se  compose  ; il  se  termine  par 
une  pointe  qui  le  fixe  a la  casse,  au  moyen  d’un  trou 
pratiqué  dans  sa  bordure. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


SECONDE  PARTIE 

TIRAGE 


Le  tirage  est  sans  contredit  de  toutes  les  opérations 
typographiques  celle  qui  présente  le  plus  de  difficultés 
de  détail,  et  celle  dont  les  résultats  ont  le  plus  d’im- 
portance, parce  qu’ils  sont  définitifs.  Loin  de  nous  la 
jiensée  de  dire  par  là  qu’un  livre  dont  le  tirage  sérail 
irréprochable,  et  dont  la  composition  serait  dépourvue 
de  goût,  de  régularité  et  de  correction,  devrait  éti*(* 
préféré  à un  autre  qui  présenterait  les  qualités  et  les 
défauts  contraires;  mais  il  est  certain  que  le  travail  du 
compositeur  offre  en  général , et  à certaines  exceptions 
près,  plus  d’uniformité  dans  son  exécution  et  s’acquiert 
plus  facilement,  et  que  celui  de  l’imprimeur  demande 
plus  d’aptitude  naturelle  et  une  continuité  de  soins  plus 
constante.  L’un  se  rectifie  ; l’autre  est  irrémédiable. 

La  perfection  du  tirage  est  subordonnée  à la  réunion 
de  tant  de  conditions  diverses,  souvent  meme  indépen- 
dantes de  la  volonté  de  l’ouvrier,  que  celui-ci  l’obtient 
difficilement,  s’il  n’est  jusqu’à  un  certain  point  secondé 
par  des  circonstances  qu’il  ne  pourrait  maîtriser.  Un 
imprimeur  soigneux  et  expérimenté  saura,  dans  la 
préparation  du  papier,  dans  la  mise  en  train  de  la 
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forme,  s’assurer  les  éléments  d’un  bon  tirage;  mais  si 
d’ailleurs  il  est  contrarié  par  les  défauts  de  la  presse, 
par  des  variations  de  température  qui  desséchent  ou 
amollissent  le  rouleau,  il  perdra  le  fruit  de  ses  eflbrts 
et  de  ses  précautions.  Il  demeure  donc  prouvé  que 
l’imprimeur  doué  de  tout  le  zèle  et  de  toute  la  capacité 
désirables  ne  peut  parvenir  a des  résultats  parfaits  sans 
avoir  à redouter  des  cas  de  force  majeure,  quoique 
l’amélioration  actuelle  des  instruments  du  tirage  ait 
donné  à son  travail  plus  de  sûreté  et  une  grande  sim- 
plification. 

Ce  que  nous  disons  ici  pour  l’imprimeur  peut  s’ap- 
pliquer également  au  conducteur  de  presse  mécanique; 
les  travaux  de  celui-ci  ont  une  grande  analogie  avec 
ceux  du  premier,  tant  dans  leur  préparation  que  dans 
leurs  résultats. 

Les  principales  fonctions  de  l’imprimeur  sont  : le 
lavage  des  formes  avant  et  après  le  tirage,  la  trempe 
et  le  remaniement  du  papier,  la  mise  en  train  et  le  tirage 
proprement  dit. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  opérations , nous 
donnerons  la  description  des  différents  genres  de  presses 
et  l’analyse  de  leur  mécanisme.  Ces  notions  doivent 
naturellement  précéder  l’étude  d’un  travail  qui  est 
presque  en  entier  dans  la  manœuvre  de  l’instrument 
au  moyen  duquel  s’opère  le  tirage. 

Les  presses  se  divisent  en  deux  grandes  catégories  : 
les  presses  manuelles  et  les  presses  mécaniques.  Nous 
nous  occuperons  d’abord  des  presses  manuelles,  ainsi 
que  le  veut  l’ordre  chronologique. 
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CHAPITRE  I 

DE  LA  PRESSE  MANUELLE 


11  existe  maintenant  en  France  une  foule  de  presses 
de  formes  différentes,  mais  a peu  près  semblables  quant 
à leur  système  mécanique.  Nous  nous  bornerons,  dans 
la  description  de  cette  machine,  a l’ancienne  presse  en 
bois.  Quant  à la  presse  Stanhope,  qui  a la  priorité  sui‘ 
toutes  les  presses  en  fonte , et  qui  est  la  plus  générale- 
ment adoptée,  nous  indiquerons  ses  points  de  ressem- 
blance avec  celle-ci;  mais,  avant  de  faire  connaître  la 
différence  qui  existe  dans  le  mécanisme  de  Tune  et  de 
l’autre,  nous  devons  donner  une  analyse  très -succincte 
de  la  presse  en  général. 

Les  principales  parties  de  la  presse  sont  le  corps  de 
presse  y qui  reste  immobile,  le  train,  la  platine  et  le 
barreau,  qui  reçoivent  un  mouvement  horizontal  ou 
perpendiculaire.  Les  autres  pièces,  quoique  non  moins 
importantes,  se  rattachent  toutes  a celles-là,  comme 
des  rouages  d’un  ordre  inférieur.  Voici  quel  est  le  jeu 
de  cette  machine. 

La  forme  est  posée  sur  le  marbre;  la  feuille  placée 
sur  le  grand  tympan,  qui  avec  la  frisquette  s’abat  sur 
la  forme.  Le  train  est  roulé  sous  la  platine  au  moyen 
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de  la  înanivelle;  le  barreau  abaisse  laplaline  sur  le  petit 
tympan  ; le  train  se  déroule,  le  tympan  et  la  frisquette 
sont  relevés,  et  la  feuille  replacée  sur  le  banc. 

PRESSE  EN  BOIS. 

La  presse  qui  pendant  près  de  quatre  siècles  a seule 
été  en  usage  dans  l’imprimerie,  qui  a coopéré  aux 
célèbres  produits  des  Estienne  et  des  Elzévier,  et  qui, 
à quelques  améliorations  près,  avait  résisté  jusqu’à  nos 
jours  au  torrent  des  innovations,  mérite  une  mention 
dans  cet  ouvrage,  malgré  son  imperfection  originelle 
et  sa  décadence  aujourd’hui  pleinement  consommée. 
Nous  consacrerons  donc  quelques  pages  à sa  description 
rétrospective,  bien  plutôt  à cause  du  rôle  qu’elle  remplit 
dans  l’bistoire  de  la  typographie,  que  dans  le  but  d’une 
utilité  future  qui  ne  peut  plus  aujourd’hui  se  réaliser. 
Ün  sentiment  de  respect  et  de  reconnaissance  pour 
l’instrument  qui,  sorti  des  mains  de  Gutenberg,  a tour 
à tour  propagé  les  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  et  fait 
éclore  les  immortelles  productions  du  xvi®,  du  xvii® 
et  du  xviiP  siècle,  nous  impose  le  devoir  de  chercher 
à sauver  ce  glorieux  outil  d’un  oubli  qui  serait  d’autant 
plus  injuste,  à notre  sens,  que  les  presses  manuelles 
par  lesquelles  il  a été  remplacé  ont  conservé  son  mé- 
canisme tout  entier,  et  que  la  pensée  qui  a présidé  à sa 
création  peut  encore  se  perpétuer  aussi  longtemps  que 


son  nom. 
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PARTIES  DE  LA  PRESSE  EN  ROIS. 

Arbre.  V arbre  de  la  presse  est  une  pièce  en  fer  qui  des- 
cend perpendiculairement  du  milieu  du  sommier  supérieur 
sur  le  sommet  de  la  platine.  Elle  change  trois  fois  de  forme 
et  de  nom  durant  son  trajet.  La  première  partie  est  la  vis 
celle  du  milieu  est  \ arbre  proprement  dit,  la  troisième  est 
le  pivot. 

arbre  proprement  dit  est  un  morceau  de  fer  de  forme 
cubique,  percé  d’outre  en  outre  et  horizontalement  sur  les 
quatre  faces  latérales  pour  recevoir  l’extrémité  du  barreau, 
qui  s’y  fixe  et  qu’il  retient. 

Arrêts  du  berceau.  Les  arrêts  du  berceau  sont  deux  bat- 
tements placés  de  chaque  côté  de  la  table,  et  qui  la  tiennent 
dans  son  arrêt.  Ces  battements  doivent  être  de  l’épaisseur 
d’un  centimètre,  et  il  ne  doit  y avoir  que  la  force  d’un 
Cicéro  et  demi  de  distance  entre  les  arrêts  et  le  bois  du 
cofire,  afin  que  celui-ci  ne  frappe  point  contre  les  batte- 
ments lorsque  les  crampons  viennent  à s’user. 

Bandes.  Les  bandes  régnent  sur  toute  la  longueur  et  dans 
le  milieu  des  poutrelles.  C’est  sur  elles,  comme  sur  une  cou- 
lisse, que  roule  le  train  de  la  presse,  armé  à cet  efiét,  au- 
dessous  du  coffre,  de  crampons  qui  servent  à le  maintenir  et 
à empêcher  qu’il  ne  dévie.  Les  bandes  excèdent  les  poutrelles 
d’un  pouce  au  moins;  cette  saillie  est  nécessaire  pour  le  jeu 
des  crampons. 

Barreau.  Le  barreau  est  une  barre  de  fer  recourbée  à 
l’une  de  ses  extrémités , celle  par  laquelle  il  est  fixé  à l’arbre, 
et  portant  à l’autre  un  long  manche  de  bois.  C’est  le  levier 
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qui  met  en  mouvement  d’abord  la  vis , ensuite  la  platine,  en 
un  mot  toute  la  portion  de  la  presse  qui  produit  le  foulage.  Il 
part  de  l’arbre,  auquel  il  est  attaché  par  une  vis  et  un  écrou, 
forme  un  coude,  prend  ensuite  une  direction  horizontale,  et 
est  retenu,  à l’extrémité  de  son  manche,  par  le  chevalet 
contre  la  jumelle  ultérieure  ; c’est  là  son  état  de  repos.  L’ou- 
vrier qui  tire  le  barreau  lui  fait  parcourir  une  portion  plus 
ou  moins  grande  de  la  distance  qui  sépare  les  deux  jumelles, 
suivant  le  degré  de  pression  qu’il  veut  obtenir.  Pour  les  for- 
mats un  peu  lourds,  on  le  fait  toucher  à l’autre  jumelle. 

Berceau.  Le  berceau  est  cette  partie  de  la  presse  sur  laquelle 
roule  le  coffre.  Il  se  compose  de  deux  longues  pièces  de  bois, 
qui  régnent  dans  une  direction  parallèle  et  dans  toute  l’éten- 
due de  la  presse;  elles  s’appellent  poutrelles.  Chacune  d’elles 
porte  nne  bande  de  fer  qui  sert  de  coulisse,  et  sur  laquelle 
glisse  le  coffre  lorsqu’il  est  mis  en  mouvement  par  la  mani- 
velle. Le  berceau  porte  sur  le  sommier  inférieur  ; il  aboutit 
d’un  côté  sur  une  des  traverses  du  train  de  derrière,  et  de 
l’autre  sur  la  table. 

Blanchet.  Le  blanchet  est  une  pièce  de  drap,  de  Casimir, 
ou  de  soie , dont  on  garnit  le  tympan  pour  amortir  le  coup 
de  la  platine.  Pour  les  impressions  ordinaires  on  emploie  un 
double  blanchet  de  Casimir;  pour  les  tirages  soignés,  on 
remplace  l’un  de  ces  Manchets  par  deux  épaisseurs  de  soie, 
qu’on  place  immédiatement  sur  le  grand  tympan. 

Chapeau.  Le  chapeau^  ou  chapiteau ^ est  cette  forte  tra- 
verse à laquelle  aboutissent  les  deux  jumelles,  et  qui  cou- 
ronne l’ensemble  de  la  presse.  Il  est,  comme  l’indique  son 
nom,  uni  à la  partie  supérieure  et  bordé  par  une  espèce  de 
corniche  sur  les  quatre  faces  latérales. 
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Chevalet.  Il  y a deux  sortes  de  chevalets  y celui  de  la 
presse  et  celui  du  tympan. 

Le  chevalet  de  la  presse  est  un  petit  morceau  de  bois  taillé 
en  biseau^  placé  le  long  de  la  jumelle  ultérieure  , à laquelle 
il  tient  par  une  vis,  et  qui  sert  à arrêter  le  barreau  lorsque 
la  platine  est  relevée. 

Le  chevalet  du  tympan  est  une  barre  de  bois  de  la  largeur 
du  tympan,  élevée  horizontalement  sur  deux  autres  barres 
placées  à chacune  de  ses  extrémités  dans  une  direction  per- 
pendiculaire, et  enchâssée  dans  la  table  de  la  presse.  C’est 
lui  qui,  lorsque  le  tympan  est  relevé,  le  soutient  dans  une 
position  inclinée  en  forme  de  pupitre,  position  nécessaire  à 
la  fois  pour  le  maintien  de  la  frisquette  et  celui  de  la  feuille 
de  papier,  qui  seule  ne  pourrait  conserver  une  direction  per- 
pendiculaire. 

Chevilles.  Les  chevilles  sont  deux  barres  de  bois  courtes, 
fixées  sur  une  planchette  et  formant  ensemble  une  espèce  de 
fourche.  La  planchette  à laquelle  elles  tiennent  est  clouée  en 
dehors  de  la  jumelle  citérieure,  et  à la  hauteur  de  l’encrier. 
L’emploi  du  rouleau  en  place  des  balles  rend  inutile  l’usage 
de  cette  pièce. 

Coffre.  Le  colfre  est  un  assemblage  de  quatre  pièces  de 
bois  dans  lequel  est  enchâssé  le  marbre.  Sa  largeur  dans 
les  presses  ordinaires  est  telle  qu’il  puisse  contenir  des 
formes  de  jésus;  au  reste,  elle  est  déterminée  par  la  distance 
d’une  jumelle  â l’autre , parce  que  le  coffre  doit  passer  faci- 
lement entre  elles.  Il  est  posé  sur  la  table  de  la  presse,  et 
garni  à la  partie  supérieure  de  quatre  cornières. 

Corde  du  rouleau.  La  corde  du  rouleau  sert  à faire  avan- 
cer et  reculer  tour  â tour  le  train  de  la  presse.  Elle  se  pose  de 


PARTIE  11,  CHAPITRE  I. 


2^8 

deux  manières.  1°  Quand  la  corde  est  d’une  seule  pièce  ^ on 
prend  le  bout  qui  est  attaché  au  petit  rouleau  du  chevalet , 
on  le  passe  par  un  trou  fait  à la  tahle,  derrière  la  gouttière 
du  tympan,  et  ensuite  par-dessus  le  rouleau  du  côté  où  il 
vient,  en  faisant  cinq  ou  six  tours.  Après  avoir  examiné  si 
la  manivelle  est  bien  posée,  on  fixe  un  bout  au  crampon 
attaché  sur  le  devant  du  coffre , et  l’on  arrête  l’autre  bout 
avec  une  cheville  de  fer  placée  dans  le  trou  du  petit  rouleau. 
^0  Dans  le  cas  où  la  corde  est  de  deux  pièces,  on  fait  un  nœud 
à la  première , et  on  le  fait  entrer  à moitié  dans  le  trou  qui 
est  au  bord  du  grand  rouleau,  dans  lequel  on  doit  insérer  la 
corde;  ensuite  on  passe  le  bout  de  cette  corde  par-dessus  le 
rouleau,  en  commençant  du  sommier  inférieur,  et  en  conti- 
nuant trois  fois  de  suite  ; après  quoi  on  fait  passer  la  corde 
par  le  trou  de  la  table,  et  on  l’arrête  au  petit  rouleau  du  che- 
valet. On  opère  de  la  même  manière,  mais  en  sens  inverse, 
pour  placer  la  seconde  corde  » et  on  la  fixe  sur  le  devant  du 
coffre.  On  doit  toujours  examiner,  en  faisant  cette  opération, 
si  la  position  de  la  manivelle  est  bonne. 

Cornières.  Les  cornières,  ou  cantonnières , sont  quatre 
morceaux  de  fer  composés  chacun  de  deux  bandes  égales 
soudées  en  angle  droit,  qui  se  fixent  aux  quatre  coins  du 
coffre,  et  qui  excèdent  sa  superficie  d’un  centimètre  environ. 
Cette  élévation  ne  doit  jamais  surpasser  Tépaisseur  du  châs- 
sis, pour  que  la  presse  ait  assez  de  passage.  Elles  servent  à 
maintenir  la  forme  sur  le  marbre , au  moyen  de  coins  qu’on 
place  entre  elles  et  le  châssis.  Les  cornières,  étant  fixées 
dans  le  bois  du  coffre  par  des  vis,  se  reculent  au  besoin, 
lorsque  le  coffre  est  trop  petit  pour  la  forme;  ce  qui  se  fait 
en  remplissant  l’intervalle  par  des  réglettes. 

Couplets.  Les  couplets  se  composent  de  deux  pièces  de  fer 
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formant  charnières,  comme  celles  des  portes  ou  des  fenêtres; 
elles  sont  ainsi  nommées  parce  qu’elles  sont  prises  ITine 
dans  l’autre  et  qu'elles  s’accouplent  ensemble.  Il  y en  a de 
deux  espèces  dans  la  presse  : ceux  de  la  frisquette  et  ceux 
du  tijmpan. 

Les  couplets  de  la  frisquette  servent  à fixer  la  frisquette 
au  tympan;  ils  sont  placés  dans  le  bas  de  l’une  et  dans  le 
haut  de  l’autre.  Ils  tiennent  ensemble  au  moyen  d’une  bro- 
chette qui  se  place  et  se  retire  à volonté , suivant  la  néces- 
sité d’attacher  la  frisquette  au  tympan  ou  de  l’en  détacher.' 
Ils  sont  au  nombre  de  deux. 

Les  couplets  du  tympayi  fixent  le  grand  tympan  au  coflre , 
c’est-à-dire  aux  cornières  postérieures.  Ils  tiennent  l’un  et 
l’autre  par  des  vis  dont  les  têtes  sont  placées  en  dehors  de  la 
presse. 

Crampons.  Les  crampons  sont  des  morceaux  de  fer  ou 
de  cuivre,  longs  de  quatre  centimètres,  larges  de  quinze 
millimètres  et  épais  de  douze,  lesquels  sont  entaillés  dans 
la  longueur  pour  recevoir  les  bandes  et  faire  glisser  le  coffre 
dessus.  Ils  sont  ordinairement  au  nombre  de  douze,  sa- 
voir, six  de  chaque  côté,  et  à égale  distance  l’un  de  l’autre. 
Ils  sont  fixés  avec  des  vis  à la  table  de  la  presse. 

Crapaudine.  La  crapaudine  est  une  espèce  de  boite,  ronde 
ou  carrée  à l’extérieur,  mais  arrondie  dans  l’intérieur,  laquelle 
sert  à recevoir  la  grenouille  et  à maintenir  dans  cette  pièce 
l’extrémité  du  pivot.  Elle  est  également  en  fer. 

Écrou.  V écrou  est  une  pièce  de  cuivre  qui  traverse  per- 
pendiculairement le  milieu  du  sommier  supérieur,  et  dans 
laquelle  s’emboîte  la  vis.  V écrou  doit  avoir  été  fondu  sur  la 
vis  même,  afin  qu’il  n’y  ait  d’autre  jeu  que  celui  des  filets 
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de  Pune  dans  les  cannelures  de  l’autre.  U écrou  est  arrêté 
dans  le  haut  du  sommier  par  de  petites  vis  au  moyen  des- 
quelles il  se  démonte  à volonté. 

Il  y a plusieurs  écrous  employés  dans  la  construction  de 
la  presse,  notamment  ceux  du  chapeau,  pointures , du 
tympan,  etc. 

Encrier.  V encrier  se  compose  d’une  planche  de  quarante 
à cinquante  centimètres  carrés,  et  d’un  rebord  de  quinze 
centimètres  dans  le  fond,  et  taillés  en  pente  sur  les  côtés; 
c’est  dedans  que  se  placent  l’encre,  la  palette  et  le  hroyon. 
Vencrier  est  fixé  à côté  de  la  jumelle  citérieure  à la  hau- 
teur de  l’arhre,  sur  une  planche  qui  recouvre  le  train  de 
derrière  de  la  presse.  Il  est  quelquefois  garni  d’un  couvercle, 
soit  en  bois,  soit  en  carton , pour  garantir  l’encre  de  la  pous- 
sière pendant  la  nuit  et  les  heures  de  repos. 

Cette  pièce  est  inutile  depuis  qu’on  emploie  pour  la  touche 
le  rouleau  au  lieu  des  halles. 

Étançons.  Les  étancons  sont  des  pièces  de  bois  qui  servent 
à consolider  la  presse  en  la  maintenant  par  le  haut.  Ils  se 
placent  sur  le  chapeau  de  la  presse  et  se  fixent  au  plafond 
suivant  une  direction  oblique.  Cette  manière  d’étançonner 
convient  aux  presses  isolées;  mais  quand  il  y en  a plusieurs 
sur  un  rang,  on  emploie  un  autre  moyen.  Lorsque  les  presses 
sont  bien  alignées,  on  fait  régner  deux  fortes  barres  de  fer, 
en  travers  des  chapiteaux  et  à l’alignement  des  jumelles, 
sur  toute  l’étendue  de  la  rangée.  Les  deux  barres  de  fer  sont 
fixées  dans  les  murailles , et  elles  arrêtent  chaque  presse  en 
portant  sur  leur  sommet. 

Frisquette.  La  frisquette  est  un  cadre  formé  par  quatre 
bandes  de  fer  minces,  et  rempli  par  plusieurs  feuilles  de 
papier  collées  l’une  sur  l’autre,  dont  la  réunion  compose  un 
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carton  de  peu  d'épaisseur  et  égal  dans  toute  son  étendue. 
Son  usage  est  d’empêcher  que  les  parties  de  la  feuille  de 
papier  qui  ne  doivent  pas  porter  d’impression,  telles  que  les 
marges,  et  les  pages  blanches  s’il  doit  y en  avoir,  reçoivent 
le  frottement  immédiat  de  la  forme , qui  est  partout  également 
imprégnée  d’encre.  A cet  eiîet,  les  parties  de  la  frisquette 
correspondantes  à celles  de  la  forme  qui  doivent  marquer 
au  tirage  sont  découpées  sur  le  papier  collé;  et,  les  inter- 
valles et  le  pourtour  des  pages  demeurant  toujours  pleins  à la 
frisquette,  le  reste  de  la  feuille  se  trouve  ainsi  masqué  et 
à l’abri  de  tout  maculage.  La  fiHsquette  est  quelquefois 
tendue  en  parchemin,  ce  qui  lui  donne  plus  de  solidité  et 
prévient  ainsi  les  accidents  qui  pourraient  arriver  pendant 
le  tirage.  Une  presse  doit  être  munie  de  deux,  trois  ou  quatre 
frisquettes , eu  égard  aux  changements  de  formats.  La  fris- 
quette est  fixée,  au  moyen  de  ses  couplets  et  de  deux  bro- 
chettes, à l’extrémité  supérieure  du  grand  tympan,  sur  lequel 
elle  s’abat  après  que  la  feuille  de  papier  y a été  placée.  Une 
des  bandes  latérales  de  la  frisquette,  celle  qui  est  du  côté 
• des  chevilles  de  la  presse,  est  coudée  en  forme  de  poignée  tà 
peu  près  vers  le  tiers.  C’est  par  cette  partie  que  l’ouvrier  la 
saisit  lorsqu’il  fait  le  moulinet  ; on  l’appelle  V oreille  de  la 
frisquette. 

Godet.  Le  godet  est  une  espèce  d’entonnoir,  incrusté  dans 
le  haut  du  sommier  supérieur,  et  qui  sert  à introduire  de 
l’huile  entre  les  filets  de  la  vis.  Ce  godet  est  quelquefois  garni 
d’un  couvercle.  Cette  précaution  est  bonne,  parce  que  les 
ordures  qui  pourraient  se  mêler  à l’huile  empêcheraient  le 
jeu  libre  de  la  vis  dans  l’écrou. 

Grain.  Le  grain  de  la  grenouille  est  un  dé  d’acier  creux 
sur  lequel  tourne  l’extrémité  du  pivot. 
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Le  grain  du  pivot  est  un  petit  morceau  d’aciei%  incrusté 
dans  la  pointe  du  pivot ^ et  qui  tourne  sur  celui  de  la  gre- 
nouille. 

Ces  deux  grains  sont  faits  du  même  acier  et  s’engrènent 
parfaitement  ITm  dans  l’autre^  pour  éviter  qu’ils  ne  portent 
à faux , ce  qui  multiplierait  encore  les  fréquents  accidents 
résultant  de  ce  qu’ils  s’usent  promptement  et  sont  sujets  à 
se  casser. 

Grenouille.  La  grenouille  est  un  morceau  d’acier  creux 
enchâssé  dans  la  crapaudine^  dans  lequel  tourne  le  pivot  sur 
un  dé  d’acier  appelé  grain,  dont  nous  venons  de  parler. 

Jumelles.  Les  jumelles  sont  deux  longues  pièces  de  bois, 
parallèles  entre  elles  et  perpendiculaires  au  sol,  qui  s’élèvent 
des  deux  côtés  de  la  presse  et  qui  soutiennent  les  sommiers. 
Elles  s’assemblent  par  le  haut  dans  une  forte  pièce  de  bois 
qu’on  appelle  le  chapeau,  et  par  le  bas  dans  deux  patins 
unis  par  une  traverse.  Elles  s’appelaient  autrefois  les  mon- 
tants de  la  presse. 

Manivelle.  La  manivelle  sert  à faire  tourner  le  rouleau, 
soit  pour  rouler,  soit  pour  dérouler  le  train  de  la  presse.  C’est 
un  morceau  de  fer  de  la  forme  d’un  demi-cercle,  dont  l’une 
des  extrémités  est  fixée  à la  broche  du  rouleau , et  l’autre 
porte  un  manche  de  bois  par  lequel  l’ouvrier  met  le  train  en 
mouvement.  La  manivelle,  dans  sa  position  de  repos,  doit 
olfrir  l’image  du  c retourné. 

Marbre.  Le  marbre  de  la  presse  est  la  pierre  ou  le  morceau 
de  fonte  qui  est  enchâssé  dans  le  creux  du  coffre.  C’est  lui 
qui  porte  la  forme  qu’on  doit  tirer.  Il  est  placé  sur  une 
couche  de  son  qu’on  a soin  d’étendre  dans  le  fond  du  coffre, 
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et  il  est  fixé  sur  les  côtés  avec  des  réglettes  qui  remplissent 
exactement  les  vides^  afin  qu’il  ne  puisse  pas  se  déplacer. 

Marche-pied.  Le  marche -pied  est  une  espèce  de  pupitre, 
cloué  sur  le  plancher  à l’endroit  où  les  pieds  de  l’imprimeur 
s’arrêtent  lorsqu’il  tire  le  barreau.  En  l’exhaussant,  il  lui 
donne  de  la  facilité  pour  arriver  au  coup , et  en  même  temps 
il  lui  présente  un  point  d’appui  pour  la  position  inclinée  qu’il 
perdrait  sur  le  niveau  du  sol. 

Patins.  Les  patins  sont  deux  morceaux  de  bois,  unis  par 
deux  traverses,  qui  servent  à assembler  par  le  bas  les  deux 
jumelles.  Ils  sont  fixés  dans  le  plancher  par  des  boulons 
en  fer. 

Pivot.  Le  pivot  est  l’extrémité  inférieure  de  l’arbre  de  la 
presse.  Il  se  termine  par  une  pointe  qui  entre  dans  la  gre- 
nouille. 

Platine,  hd^ platine  est  une  pièce  de  fer  fondu  et  bien  uni, 
laquelle,  étant  abaissée  sur  le  coffre  de  la  presse  par  le  moyen 
du  barreau,  qui  fait  descendre  la  vis  et  la  fait  presser  sur  son 
sommet,  opère,  par  le  foulage  qui  en  résulte,  l’impression 
de  la  forme  sur  le  papier.  La  platine  est  fixée  aux  quatre 
coins  par  quatre  vis  que  retiennent  deux  doubles  branches 
appelées  crémaillères,  qui  sont  suspendues  à l’arbre  et  des- 
cendent perpendiculairement.  La  platine  d’une  presse  à un 
coup  est  de  la  grandeur  du  tympan , à cinq  ou  six  millimètres 
près  dans  tous  les  sens  : celle  de  la  presse  à deux  coups  n’est 
que  de  la  moitié  dans  la  longueur,  mais  sa  largeur  est  la 
même. 

Pointures.  Les  pointures  sont  deux  languettes  de  fer 
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minces  et  plus  ou  moins  longues,  terminées  d’un  bout  par 
une  double  branche  en  forme  de  fourchette,  et  de  l’autre  par 
une  pointe  ou  ardillon,  de  trois  à quatre  lignes  de  hauteur,  et 
qui  s’élève  perpendiculairement  sur  cette  extrémité.  Elles  se 
placent  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  sur  les  bords  du  tympan, 
dans  le  sens  de  sa  longueur;  elles  y sont  fixées  par  des  vis  dont 
les  rivures  maintiennent  leurs  fourchettes  ; les  deux  extré- 
mités armées  de  l’ardillon  s’avancent  en  ligne  droite  vers  le 
milieu  du  tympan.  Les  pointures  pour  Pin-douze  se  placent 
aux  deux  tiers  du  tympan,  en  allant  de  bas  en  haut;  pour 
tous  les  autres  formats,  elles  se  mettent  à égale  distance  de 
ses  deux  extrémités,  inférieure  et  supérieure.  Quelquefois, 
mais  dans  des  cas  très- rares,  au  lieu  de  les  placer  sur  les 
bandes  latérales  du  tympan,  on  les  place  perpendiculaire- 
ment, c’est-à-dire  sur  les  barres  inférieure  et  supérieure. 

Leur  usage  est  de  percer  les  feuilles  de  papier  de  deux 
trous  qui  servent  de  points  de  repère  à la  retiration,  afin  que 
les  deux  pages  de  chaque  feuillet  coïncident  avec  une  exacti- 
tude parfaite.  Elles  tombent  dans  les  crénures  du  châssis. 

Il  y a des  pointures  à ressort,  qui  ne  laissent  passer  l’ar- 
dillon que  de  la  longueur  nécessaire,  pour  éviter  de  déchirer 
le  papier  ou  d’y  faire  des  trous  trop  fortement  marqués. 

Rouleau.  Le  rouleau  est  un  cylindre  en  bois,  placé  entre 
les  poutrelles,  qui,  au  moyen  d’une  corde  roulée  alentour  et 
de  la  manivelle  qui  le  fait  tourner,  opère  le  double  mouve- 
ment qui  fait  avancer  et  rétrograder  le  train  de  la  presse.  Il 
est  traversé  horizontalement  dans  son  centre  par  une  broche 
en  fer  qui  sort  jusqu’au  niveau  extérieur  du  berceau  , et  à 
laquelle  s’adapte  la  manivelle.  Le  rouleau  doit  avoir  vingt 
centimètres  de  diamètre.  Souvent  on  lui  en  donne  moins; 
mais  il  arrive  alors  que  l’ouvrier  a un  demi- tour  de  mani- 
velle de  plus  à faire,  d’où  il  résulte  une  double  perte  de 
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travail  et  de  temps.  Quand  on  emploie  deux  cordes  au 
lieu  d’une ^ le  rouleau  doit  avoir  dans  le  milieu  un  rebord 
semblable  à ceux  des  extrémités , pour  éviter  qu’elles  ne  se 
mêlent. 

Le  rouleau  du  chevalet  sert  à maintenir  celui  de  la  mani- 
velle, au  moyen  de  la  corde  qui  part  du  second  et  se  fixe  sur 
le  premier  avec  une  cheville  en  fer  qui  s’arrête  sur  la  table. 

Servante.  La  servante  est  un  petit  morceau  de  bois  placé 
dans  la  direction  de  l’extrémité  du  train , et  fixé , soit  au 
plafond  de  la  pièce,  soit  aux  étançons  de  la  presse,  sur  lequel 
s’appuie  le  haut  de  la  frisquette  lorsqu’elle  est  déployée. 

Sommier.  Le  sommier  est  une  pièce  de  bois  épaisse  et  forte 
qui  traverse  d’une  jumelle  à l’autre,  et  qui  s’y  enchâsse  au 
moyen  de  deux  tenons  pratiqués  à ses  deux  extrémités,  et 
de  deux  mortaises  taillées  dans  les  jumelles.  Il  y a deux 
sommiers  dans  la  presse  : l’un  supérieur,  et  l’autre  inférieur. 
Le  sommier  supérieur  est  percé  dans  son  milieu,  et  reçoit 
l’écrou  de  la  vis,  qui  le  traverse  dans  la  direction  verticale. 
Le  sommier  inférieur  est  celui  sur  lequel  porte  tout  le  train 
de  la  presse , lorsqu’il  est  roulé,  et  dans  le  moment  du  tirage. 
Il  est  encore  plus  épais  que  le  premier,  parce  que  c’est  lui 
qui  supporte  tout  le  poids  de  la  pression.  L’un  et  l’autre  sont 
bombés  des  deux  côtés , ce  qui  les  consolide  dans  le  milieu. 

Les  mortaises  dans  lesquelles  sont  enclavés  les  tenons  du 
sommier  supérieur  ont  six  centimètres  de  jeu  dans  le  haut 
et  dans  le  bas,  tant  pour  le  mettre  d’à-plomb  que  pour  don- 
ner ou  ôter  du  foulage.  A cet  effet  on  remplit  l’excédant,  de 
chaque  côté,  avec  des  cales  de  bois  et  de  feutre,  qu’on  ajoute 
ou  qu’on  retranche  suivant  la  nécessité. 


Table.  La  table  est  une  planche  de  chêne  attachée  sous  le 
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coffre,  et  de  la  même  largeur;  elle  a trente-trois  centimètres 
de  plus  dans  la  longueur,  du  côté  où  elle  porte  le  chevalet  du 
tympan. 

Tablette.  La  tablette  est  une  planche  composée  de  deux 
pièces,  qui  se  joignent  dans  leur  longueur,  et  se  fixent.  Tune 
et  l’autre,  dans  les  jumelles  au  moyen  de  deux  clefs  en  queue 
d’aronde.  Elles  sont  entaillées  dans  le  milieu  , pour  laisser 
passer  l’arhre  de  la  presse , et  sur  les  côtés , pour  les  cré- 
maillères. Cette  pièce  est  maintenant  d’un  usage  presque  nul, 
et  souvent  même  on  la  supprime. 

Train.  Le  train  est  cette  partie  de  la  presse  mise  en  mouve- 
ment à l’aide  de  la  manivelle , qui  roule  le  coffre  sous  la 
platine  et  le  déroule  ensuite.  Il  se  compose  du  coffre  et  du 
marbre,  des  deux  tympans,  de  la  frisquette  et  du  chevalet. 
On  peut,  au  besoin,  changer  le  train  d’une  presse  et  le  rem- 
placer par  un  autre  plus  petit  ou  plus  grand,  lorsque  la 
nature  de  l’ouvrage  et  la  dimension  des  formes  nécessitent 
ce  changement.  Le  train  de  derrière  est  l’assemblage  formé 
par  deux  montants  et  deux  traverses,  qui  soutient  l’extré- 
mité des  poutrelles  et  le  corps  entier  de  la  presse.  Il  est  sur- 
monté d’une  tablette  sur  laquelle  est  posé  l’encrier.  Il  est 
important  que  toutes  les  parties  en  soient  fortes  et  parfaite- 
ment jointes,  puisque  c’est  de  lui  que  dépend  la  solidité  de 
toute  la  machine. 

Tympans.  Il  y a dans  la  presse  deux  tympans  Ao-  grand  et 
le  petit. 

Le  grand  tympan  est  un  châssis  de  bois  sur  lequel  est 
tendu  un  morceau  d’étoffe  de  soie.  C’est  sur  lui  que  se  placent 
les  pointures,  la  marge,  et  successivement  chacune  des 
feuilles  à imprimer.  La  bande  à laquelle  tient  la  frisquette 
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est  en  fer.  Le  grand  Ujmpan  tient  au  coffre  dans  sa  partie 
postérieure,  c’est-à-dire  à l’extrémité  de  droite  de  la  presse; 
il  y est  fixé  par  une  double  charnière  qu’on  appelle  les  couplets 
du  tympan,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  précédemment.  11  est 
ordinairement  de  la  même  largeur  que  le  coffre.  Le  grand 
tympan  est  percé,  à chacune  des  barres  qui  mesurent  sa 
longueur,  de  deux  trous,  placés  l’un  au  milieu,  l’autre  aux 
deux  tiers  en  montant,  et  destinés  à recevoir  les  vis  des 
pointures. 

hQ  petit  tymjmn  est  un  cadre  formé  par  quatre  bandes  de’ 
fer  assez  minces,  au-dessous  duquel  est  collée  une  feuille  de 
parchemin , ou  de  toile , rabattue  sur  les  quatre  côtés  de  ce 
châssis.  11  est  enclavé  dans  le  grand  tympan,  auquel  il  tient 
dans  le  haut  par  deux  dents  de  loup  minces  et  pointues,  qui 
pénètrent  entre  le  bois  et  la  soie,  dans  le  bas  par  un  crochet, 
et  sur  les  côtés  par  des  tenons  en  queue  d’aronde.  C’est  sur 
lui  que  porte  immédiatement  la  platine , quand  elle  est  abat- 
tue par  le  barreau. 

Entre  la  soie  du  grand  tympan  et  le  parchemin  du  petit 
sont  placés  les  étoffes,  le  carton,  et  la  mise  en  train. 

Vis.  La  vis  a trois  ou  quatre  ülets;  mais  le  nombre  de 
quatre  est  préférable,  en  ce  que  la  pente  est  plus  douce  et 
indique  par  des  nuances  encore  mieux  marquées  la  grada- 
tion du  foulage. 

On  appelle  pas  de  vis  les  intervalles  creusés  qui  se  trouvent 
entre  les  filets  de  la  vis.  Ils  sont  ordinairement  de  la  même 
largeur  que  ces  filets,  comme  correspondant  à ceux  de  l’écrou. 

11  y a beaucoup  d’autres  vis  employées  dans  la  construction 
de  la  presse;  mais  celle-ci  est  la  vis  de  la  presse  proprement 
dite  : en  conséquence  il  ne  sera  question  des  autres  que  par 
occasion,  et  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  d’y  consacrer 
des  articles  particuliers. 
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PRESSE  STANHOPE. 

Celle  presse  ne  diffère  de  la  presse  en  bois  que  dans 
la  partie  qui  opère  la  pression.  Le  barreau,  au  lieu 
d’aboutir  a la  vis  dans  le  milieu  de  la  distance  des 
jumelles,  est  fixé  à une  colonne  qui  surmonte  h.  jumelle 
citérieure.  La  vis  et  la  colonne  sont  couronnées  par  deux 
pièces  égales  et  correspondantes  appelées  virgules  a cause 
de  leur  forme.  Les  deux  virgules  maintiennent  le  régu- 
lateur, pièce  de  fer  qui  est  placée  horizontalement  et 
terminée  par  une  vis  qui  modifie  le  foulage  a volonté. 
Il  y a de  plus  un  contre -poids  pour  faire  remonter  la 
platine  après  la  pression  opérée. 

Nous  ne  reproduirons  point,  dans  la  description  de 
cette  presse,  les  observations  qui  s’appliquent  aux  parties 
de  la  presse  en  général.  Notre  seul  but  est  de  constater 
les  points  de  dissemblance  qui  existent  entre  les  éléments 
constitutifs  de  l’ancienne  presse  et  ceux  de  la  presse  en 
fonte  que  nous  avons  prise  pour  point  de  comparaison. 

Arbre.  V arbre  est  une  espèce  de  fourche  en  fer  qui  sou- 
tient les  bandes  à l’extrémité  vers  laquelle  le  train  se  déroule. 

Bandes.  Les  bandes  sont  creuses,  au  lieu  d’être  saillantes 
comme  celles  de  la  presse  en  bois.  Elles  forment  deux  rai- 
nures dans  lesquelles  glissent  les  crampons.  Cette  forme  est 
préférable  à l’autre,  en  ce  que  Ebuile  qu’on  y verse  pour 
faciliter  le  mouvement  du  train  y séjourne  au  lieu  de  s’écou- 
ler. Les  bandes  creuses  ont  donc  sur  les  bandes  saillantes  le 
double  avantage  de  l’économie  et  de  la  propreté. 


TIRAGK. 


:>50 

Barreau.  Le  barreau  est  fixé  à la  colonne;  il  la  traverse, 
et  se  termine  par  une  vis  à laquelle  est  adapté  un  écrou. 
Son  autre  extrémité  porte  sur  l’autre  jumelle , sans  que  son 
manche  la  dépasse. 

Boîte  coulante.  La  boite  coulante  s’adapte  au  corps  de 
presse  au  moyen  de  la  pièce  d'estomac  et  d’un  boulon  à deux 
tètes  qui  les  traverse  l’une  et  l’autre.  Elle  est  placée  entre  le 
godet  et  la  platine.  Sa  partie  inférieure,  qui  est  destinée  à 
maintenir  la  platine  à l’aide  de  quatre  boulons , est  de  forme 
ovale,  ou  préférablement  carrée. 

Colonne.  La  colonne  est  terminée  à son  extrémité  infé- 
rieure par  un  pivot , qui  roule  dans  un  godet  pratiqué  à la 
partie  supérieure  de  la  jumelle.  Elle  est  maintenue  dans  le 
haut  par  l’une  des  virgules,  et  un  peu  au-dessous  par  l’épau- 
lette. Elle  sert  de  correspondance  entre  le  barreau  d’une  part, 
et  de  l’autre  les  virgules  et  le  régulateur,  qui  impriment  le 
mouvement  à la  vis. 

Corps  de  presse.  Le  corps  de  presse  est  fait  à peu  près 
en  forme  de  lyre.  La  tête  reçoit  l’écrou  de  la  presse;  les 
parties  latérales  sont  cintrées  et  forment  les  jumelles.  L’in- 
térieur comprend  les  quatre  bras.  Ce  sont  quatre  pièces  sail- 
lantes en  deux  sens  opposés,  de  telle  sorte  qu’elles  font  suite 
l’une  à l’autre  sur  deux  lignes  parallèles.  Ces  pièces  servent 
à soutenir  les  bandes. 

Crampons,  ou  Coulisseaux.  Les  crampons  sont  saillants, 
et  entrent  dans  les  bandes.  Ils  forment  avec  elles  l’engrenage 
qui  sert  à dérouler  le  train. 

Ecrou.  \J écrou  traverse  la  tète  du  corps  de  presse.  11  est 
lui- même  traversé  par  la  vis. 
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Épaulette.  V épaulette  est  une  pièce  de  fer  qui  retient  la 
partie  supérieure  de  la  colonne;  elle  est  adaptée  par  des 
boulons  au  corps  de  presse. 

Fourchette.  La  fourchette  est  fixée  au  corps  de  presse 
par  ses  deux  branches.  Le  poids  est  suspendu  à son  extré- 
mité. 

Marbre.  Le  marbre  est  soutenu  en  dessous  (înns  les  deux 
sens  par  des  traverses  en  fonte.  Les  crampons,  les  tasseaux 
et  le  cric,  lui  sont  adhérents. 

Patin.  Le  patin  est  un  morceau  de  bois  de  cliéne  d’environ 
vingt -deux  centimètres  de  hauteur,  qui  embrasse  la  surface 
inférieure  de  la  presse.  Le  corps  de  presse  y est  fixé,  à Fextré- 
mité  des  jumelles,  au  moyen  de  deux  oreilles  et  de  deux 
boulons.  L’arbre  qui  soutient  l’extrémité  des  bandes  est 
également  fixé  dans  le  patin. 

Platine,  hd,  platine  présente  dans  le  milieu  de  sa  surface 
supérieure  une  plate-forme  destinée  à s’adapter  à la  boite 
coulante.  Ses  deux  extrémités  dans  la  longueur  sont  évidées 
en  forme  de  cassetins. 

Poids.  Le  poids  est  un  morceau  de  fonte  pesant  environ 
trente  kilogrammes , qui  s’accroche  par  un  anneau  à l’extré- 
mité de  la  fourchette.  Il  sert  à faciliter  le  retour  du  barreau. 

Régulateur.  Le  régulateur  aboutit  à la  virgule  de  la 
colonne , qui  le  maintient  à l’aide  d’un  boulon  par  lequel  il 
est  traversé.  11  est  maintenu  de  la  même  manière  par  la  vir- 
gule de  la  vis,  er,  terminé  par  une  forure  taraudée,  dans 
laquelle  entre  la  vis  qui  règle  le  foulage.  11  porte  un  épaule- 


Tll\AGi:.  2Ül 

ment  qui,  rencontrant  la  virgule  de  la  colonne,  arrête  le 
coup  du  barreau. 

Tasseaux.  Les  tasseaux  sont  des  morceaux  de  fer  placés 
latéralement  aux  crampons , et  qui  servent  à maintenir  ceux- 
ci  dans  les  bandes. 

Tympans.  Les  tympans  n’offrent  point  de  différence  avec 
ceux  de  la  presse  en  bois.  Le  grand  tympan  porte  sur  une 
charnière  ou  sur  deux  pivots  attenants  au  marbre,  ou  bien 
encore  sur  un  chevalet  brisé. 

Virgules.  LTme  des  virgules  reçoit  la  tète  de  la  colonne; 
l’autre,  la  tète  de  la  Yis.  Elles  sont  tournées  parallèlement 
Tune  à l’autre  et  se  correspondent  dans  leur  mouvement. 

Vis.  La  vis  de  la  presse  s’adapte  du  haut  à la  virgule  et 
du  bas  dans  le  godet,  à l’aide  d’un  collier  en  fer. 

Les  autres  pièces  de  la  presse  Slanhope,  telles  que 
le  rouleau  y la  manivelle^  V encrier,  la  frisquette,  les 
pointures , etc.,  sont  les  mêmes  que  dans  la  presse  en 
bois,  sauf  quelques  légères  différences  de  conformation. 

De  toutes  les  pièces  dont  nous  venons  de  donner 
rénumération,  trois  seulement  sont  en  bois  : le  patin, 
le  rouleau  et  le  grand  tympan  ; encore  ce  dernier  est-il 
garni  de  bandes  de  fer  dans  ses  parties  latérales.  L'écrou 
est  en  cuivre.  Les  pièces  en  fer  forgé  sont  le  barreau, 
la  colonne , le  régulateur,  V arbre , la  fourchette  et  les 
menues  pièces,  telles  que  les  vis  et  les  boulons.  Toutes 
les  autres  parties  sont  en  fonte. 
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FABRICATION  DES  PRESSES. 

Nous  ne  parlerons  plus  ici  de  la  conslruciion  des 
presses  en  bois,  puisque  ce  genre  de  presses  est  délini- 
tivement  abandonné,  sinon  comme  usage,  au  moins 
comme  fabrication.  Les  observations  très -sommai  res 
que  nous  allons  présenter  sur  la  structure  de  cet  in- 
strument, considéré  surtout  au  point  de  vue  de  son 
emploi,  s’appliquent  à la  presse  en  fonte. 

Les  principales  pièces  de  cette  presse  sont  bien  en 
fonte  de  fer;  mais  quelques  pièces  accessoires,  et  qui 
exigent  une  solidité  plus  éprouvée,  sont  faites  en  fer 
forgé. 

Chaque  pièce  de  fonte  est  coulée  séparément  dans 
son  moule,  fait  sur  un  modèle  spécial.  En  sortant  des 
mains  du  fondeur,  elle  passe  dans  les  ateliers  du  mé- 
canicien, où  elle  subit  les  opérations  d’ajustage  néces- 
saires pour  qu’elle  acquière  la  plus  grande  précision. 
Le  marbre  et  la  platine  sont  dressés  au  moyen  d’un 
chariot  qui  fait  successivement  passer  tous  les  points  de 
sa  surface  sous  le  tranchant  d’un  burin  d’une  trempe 
très-forte,  pour  en  enlever  toutes  les  aspérités.  Ces  deux 
pièces  sont  ensuite  rodées  à l’émeri  l’une  sur  l’autre  ; 
et  s’il  reste  encore  entre  elles  quelques  inégalités,  la 
lime  les  fait  disparaître  finalement. 

Lorsqu’une  presse  est  confectionnée,  le  mécanicien, 
avant  de  la  livrer,  doit  l’essayer  préalablement  sur  une 
forme  très-pleine,  et  remédier  aux  défauts  qui  peuvent 
s’y  trouver  encore. 
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Les  principales  bases  du  mécanisme  de  la  presse 
sont  le  parallélisme  ou  la  perpendicularité  des  pièces, 
suivant  leur  position  respective.  La  qualité  du  tirage 
dépend  du  degré  d’exactitude  apporté  à l’observation 
de  ces  conditions.  Ainsi  les  pièces  qui  doivent  être 
parallèles  entre  elles  sont  les  bandes,  le  marbre,  la 
platine,  le  régulateur,  et  la  surface  intérieure  de  la  boite 
coulante.  La  colonne  et  la  vis  doivent  leur  être  perpen- 
diculaires. Si  ces  principes  sont  appliqués  matliémâti- 
quement,  il  est  évident  que  le  travail  de  l’ouvrier  se 
réduit  à l’exécution  d’un  mouvement  mécanique.  Si  au 
contraire  on  s’éloigne  de  cette  loi  de  corrélation,  si  l’on 
est  obligé  de  suppléer  au  défaut  de  justesse  par  des  cales, 
par  des  hausses  trop  multipliées  ou  autres  ressources  de 
ce  genre,  les  fonctions  de  l’imprimeur  se  compliquent, 
et  ne  présentent  que  des  résultats  plus  ou  moins  impar- 
faits. 

Les  parties  qui  demandent  le  plus  de  solidité  comme 
supportant  plus  particulièrement  l’ellèt  de  la  pression 
sont  : km,  V écrou,  le  barreau,  la, colonne  ei\es>  jumelles. 
Elles  doivent  donc  être  sous  ce  rapport  l’objet  de  l’at- 
tention spéciale  du  mécanicien. 
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CHAPITRE  II 

DES  DIVERSES  OPÉRATIONS  DONT  SE  COMPOSE  LE  TIRAGE 


DÉFAUTS  ET  QUALITÉS  DU  TIRAGE. 

Les  qualités  dont  la  réunion  constitue  un  bon  tirage 
sont  : l’égalité  du  foulage,  qui  ne  doit  être  ni  creux, 
ni  trop  superficiel;  la  légèreté  et  la  netteté  de  l’im- 
pression , qui  doit  reproduire  la  lettre  avec  fidélité 
et  de  manière  que  la  transition  des  gras  et  des  fins, 
constamment  maintenue,  se  rapproche  de  la  pureté 
primitive  du  poinçon  ; la  régularité  de  la  couleur , qui 
doit  être  d’un  ton  vif  et  pur,  également  éloigné  du  gris 
et  du  pâteux,  et  marquer  ce  contraste  du  noir  de  l’encre 
et  du  blanc  du  papier  qui  fait  la  beauté  d’un  livre  sous 
ce  point  de  vue.  Mais  on  ne  saurait  parvenir  â des 
résultats  aussi  complets  sans  concilier  au  même  degré 
la  prévoyance  dans  les  apprêts,  les  soins  d’exécution, 
et  la  patience  nécessaire  pour  remédier  aux  défauts. 

Indépendamment  des  précautions  que  nous  avons 
déjà  recommandées  en  examinant  la  série  d’opérations 
que  comprend  le  tirage,  l’ouvrier  doit  toujours  s’ap- 
pliquer â rectifier  les  instruments  dont  il  se  sert.  Il  ne 
remplit  qu’une  partie  de  sa  tâche,  s’il  n’étudie  les 
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défauts  de  sa  presse,  et  si,  remarquant  les  mauvais 
effets  qui  en  résultent,  il  ne  s’attache  a en  découvrir 
la  cause  et  a la  neutraliser. 

Si  l’impression  papillote,  il  devra  voir  si  c’est  le 
relâchement  du  tympan,  le  manque  de  passage,  (pii 
occasionne  ce  genre  d’imperfection,  et  ne  continuer 
(lu’après  avoir  trouvé  le  véritable  siège  du  vice  qu’il 
veut  combattre.  Si  le  tirage  est  lourd  et  dépourvu  de 
pureté,  il  saura  que  l’excès  de  foulage  ou  d’encre,  que 
la  trop  grande  fraîcheur  du  papier,  sont  également 
susceptibles  d’y  donner  lieu. 

Nous  ne  pourrions  énumérer  les  circonstances  minu- 
tieuses qui  doivent  nuire  a la  perfection  du  tirage,  et 
([ui  toutes  sont  accidentelles,  sans  nous  exposer  a en 
omettre  la  plus  grande  partie.  Elles  peuvent  d’ailleurs 
provenir  d’une  foule  de  causes  différentes.  C’est  à 
l’ouvrier  qu’il  appartient  d’en  faire  la  recherche;  le 
désir  de  bien  faire  lui  suggérera  toujours  les  moyens 
nécessaires  pour  corriger  le  mal  et  pour  trouver  le 
mieux. 


PRÉPARATION  RU  PAPIER. 

La  prépaj'ation  du  papier  est  une  des  opérations  qui 
ont  le  plus  d’influence  sur  la  qualité  de  l’impression. 
p]lle  doit  être  appropriée  à la  nature  du  papier,  et  en 
même  temps  à celle  du  tirage  auciuel  il  est  destiné. 
Cette  préparation  consiste  dans  la  trempe  et  dans  le 
remaniement. 

Le  papier  demande  a être  tremjjé  au  moins  vingt- 
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quatre  heures  avant  le  tirage.  Cet  intervalle  doit  même 
augmenter  en  raison  de  l’épaisseur  du  papier,  de  son 
collage,  et  des  autres  causes  qui  en  rendent  l’apprêt 
plus  long  et  plus  difficile.  Le  caractère  et  le  format  de 
l’ouvrage  déterminent  aussi  la  distance  qu’on  doit  laisser 
entre  la  trempe  du  papier  et  son  tirage.  Si  le  caractère 
n’est  pas  interligné,  si  le  format  est  plein,  le  papier 
doit  être  trempé  un  peu  plus  fortement  ; et  pour  qu’il 
s’imboive  également  dans  toutes  ses  parties,  il  est 
nécessaire  qu’il  reste  plus  longtemps  humecté. 

L’eau  qu’on  emploie  à la  trempe  du  papier  doit  être 
de  bonne  qualité , c’est-a-dire  exempte  de  toute  impureté 
qui  pourrait  altérer  la  blancheur  de  la  pâte. 

Le  papier  se  trempe  de  plusieurs  façons,  suivant 
sa  colle  et  son  épaisseur.  La  plus  usitée  est  la  trempe 
au  balai.  C’est  de  cette  manière  que  se  trempent  tous 
les  papiers  non  collés  ; et  ils  entrent  pour  plus  des  trois 
quarts  dans  la  consommation  de  l’imprimerie. 

L’ouvrier  qui  procède  à cette  opération  se  place 
à gauche  de  la  bassine  et  devant  une  table  posée  de 
niveau,  afin  que  l’eau  ne  se  porte  pas  plus  d’un  côté 
que  de  l’autre.  Il  met  une  maculature  sur  la  table, 
ouvre  successivement  chaque  main  de  papier,  et  l’as- 
perge le  plus  également  possible  avec  un  balai  de 
fougère  qu’il  a plongé  dans  la  bassine.  Il  fait  de  cinq 
en  cinq  mains  à la  feuille  de  dessus,  et  du  même  côté, 
un  pli  qui  fait  déborder  le  coin  de  cette  feuille.  Les 
marques,  c’est  ainsi  que  s’appellent  ces  points  de  repère , 
suppléent  pour  l’ouvrier  aux  indications  numériques  qui. 
lui  manquent  après  que  les  mains  ont  été  confondues. 
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Le  papier  se  Ireinpe  (luelquefois  à la  main;  ou  prend 
de  la  droite  la  main  de  papier  du  côté  du  dos,  el  de 
la  gauclie  on  maintient  l’extrémité  des  feuilles,  afin 
qu’elles  restent  serrées  l’une  contre  l’autre.  On  la  fait 
entrer  dans  la  bassine  du  côté  du  dos,  on  la  passe 
rapidement  dans  l’eau,  on  la  laisse  égoutter  pendant 
quelques  secondes,  et  on  l’ouvre  en  mettant  toujours 
en  dessous  la  partie  trempée. 

La  trempe  à la  réglette  est  en  usage  pour  les  papiers 
collés  et  ouverts.  On  se  sert  de  deux  réglettes  pour 
maintenir  les  feuilles  que  la  main  seule  ne  pourrait 
pas  embrasser  dans  toute  leur  dimension.  Le  procédé 
du  reste  est  le  même  que  celui  dont  nous  venons  de 
parler  précédemment. 

Nous  avons  dit  que  le  papier  se  trempait  une  fois  par 
main.  11  arrive  souvent  qu’a  raison  de  sa  nature  ou  de 
sa  destination  on  le  trempe  deux  fois  par  main,  et 
même  davantage.  Par  contre,  le  papier  mince  et  léger 
se  trempe  souvent  par  deux,  mains  a la  fois.  Il  faut, 
dans  tous  les  cas,  faire  en  sorte  de  prendre  des  parties 
égales  ; cette  régularité  est  exigée  par  l’impression. 

Lorsque  le  papier  a été  trempé , on  le  met  en  presse , 
soit  entre  deux  ais  et  chargé,  soit  dans  une  presse  a cet 
usage.  Cette  dernière  méthode  est  incontestablement 
préférable.  La  pression  a beaucoup  plus  de  force  qu’une 
simple  charge,  le  papier  s’imbibe  donc  plus  facilement; 
et  comme  elle  porte  également  sur  toutes  les  parties 
de  la  feuille,  le  degré  d’humidité  est  partout  le  même. 

Le  papier  est  remanié  après  quelques  heures  de  presse. 
Cette  opération  consiste  h retourner  alternativement 
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(les  parties  à peu  près  égales  de  feuilles  dans  un  sens 
opposé,  pour  déplacer  celles  qui  pourraient  être  plus 
sèclies  ou  plus  humides.  Le  papier  devrait  toujours  être 
remanié  deux  fois,  in-douze  et  in-octavo , et  quelquefois 
davantage,  selon  sa  trempe  et  sa  lenteur  a s’apprêter. 
En  général,  le  papier  ne  saurait  être  remanié  trop 
souvent,  excepté  par  un  temps  de  hàle  qui  pourrait  le 
sécher.  Il  faut  toujours  avoir  soin,  dans  cette  disposition 
de  température,  de  le  rafraîchir  sur  les  bords.  Si  au 
contraire  il  est  trop  trempé,  il  faut  l’exposer  a l’air 
pendant  quelques  minutes,  et  le  remanier  de  nouveau. 

Lorsque  le  papier  est  resté  trempé  plusieurs  jours, 
l’ouvrier  doit  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  examiner 
fréquemment  s’il  ne  court  pas  le  risque  de  se  piciuer. 
Cet  accident  est  ordinairement  annoncé  par  une  odeur 
particulière  qui  s’exhale  du  papier.  En  pareil  c^s  on 
doit  l’étendre  promptement  et  très-mince;  c’est  le  seul 
moyen  de  le  conserver. 

L’ouvrier  reçoit  ordinairement  une  main  de  plus  par 
rame.  Ce  surplus  s’appelle  la  passe  ou  le  chaperon.  Il  est 
destiné  à parer  aux  défectuosités  qui  surviennent  pen- 
dant le  tirage,  indépendamment  de  celles  que  rendent 
inévitables  les  détails  de  la  mise  en  train. 

Les  imprimeries  qui  emploient  des  presses  méca- 
niques ont  un  ouvrier  trompeur  spécialement  chargé 
de  la  préparation  du  papier,  laquelle  demande,  comme 
nous  venons  de  le  démontrer,  des  soins  assidus.  La 
tenue  de  la  tremperie  exige  aussi  des  habitudes  d’ordre 
pour  qu’il  n’y  ait  pas  confusion  dans  les  papiers  sous  le 
rapport  des  sortes  ou  des  nombres. 
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GLAÇAGE. 

Le  glaçage  est  une  préparation  donnée  au  papier  pour 
certains  tirages  qui  comportent  des  soins  particuliers  ; 
elle  se  fait  après  le  trempage  et  avant  le  tirage  : c’est 
un  satinage  préalable,  qui  agit  sur  le  papier  blanc  de. 
la  même  manière  que  le  satinage  ordinaire  opère  sur 
le  papier  imprimé.  Le  satinage  a pour  effet  d’abattre 
le  relief  produit  à l’impression  par  le  foulage  ; le  glaçage, 
appliqué  sur  la  pâte  humectée,  enlève  les  rugosités, 
souvent  imperceptibles,  qui  ont  résisté  même  a l’apprêt 
de  fabrique  et  que  la  trempe  a fait  ressortir  ; il  unit  la 
surface  -de  la  feuille,  et  la  dispose  a une  impression 
parfaitement  égale,  où  les  moindres  finesses  de  la  lettre 
ou  de  la  gravure  se  montrent  sans  être  contrariées  par 
le  grain  du  papier. 

Le  papier  destiné  a être  glacé  doit  être  modérément 
trempé  : d’abord  parce  que  l’évaporation  doit  être  moins 
considérable , l’eau  étant  concentrée  et  refoulée  dans  la 
pâte  par  le  glaçage;  ensuite  parce  qu’une  trempe  un 
peu  forte  rendrait  les  feuilles  difficiles  a manier  et  l’opé- 
ration presque  impraticable. 

Le  glaçage  se  fait  au  moyen  de  plaques  de  zinc,  entre 
lesquelles  on  intercale , une  à une , des  feuilles  trempées. 
La  dimension  des  plaques  varie  suivant  le  format  du 
papier,  et  il  est  nécessaire  qu’elles  débordent  un  peu 
sur  tous  les  sens  les  feuilles  auxquelles  elles  doivent 
servir.  Les  plaques  et  les  feuilles,  réunies  au  nombre 
de  vingt-cinq  environ,  formant  un  jeu,  sont  mises  en 
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presse;  elles  y reçoivent  plusieurs  pressions,  suivant 
la  qualité  du  tirage,  suivant  l’épaisseur  et  la  résistance 
du  papier. 

La  presse  à glacer,  ou  laminoir,  opère  sa  pression 
au  moyen  de  deux  cylindres  en  fonte,  placés  l’un  au- 
dessus  de  l’autre,  dont  la  distance  est  fixée  par  un 
régulateur  qui  la  modifie  au  besoin.  Une  manivelle 
donne  le  mouvement  a l’arbre,  et  celui-ci  à des  roues 
d’engrenage  qui  le  transmettent  au  cylindre  inférieur. 
C’est  sur  ce  cylindre  que  glisse  le  jeu  de  plaques,  en 
même  temps  qu’il  est  pressé  par  le  cylindre  supérieur  ; 
en  tournant  ou  en  détournant  a volonté  avec  la  mani- 
velle, on  fait  passer  et  repasser  les  plaques  entre  les 
cylindres  autant  de  fois  que  cela  est  nécessaire. 

Les  plaques  demandent  a être  fréquemment  essuyées , 
k cause  de  l’oxydation  qui  s’y  produit  par  le  contact 
du  papier  humide.  Sans  cette  précaution  strictement 
observée,  les  feuilles  en  sortiraient  maculées  ou  tout 
au  moins  couvertes  d’une  teinte  plombée  qui  altérerait 
le  ton  naturel  du  papier. 


LAVAGE  DE  LA  FORME. 

Lorsqu’une  feuille  est  prêle  k être  tirée,  et  qu’il  ne 
doit  plus  en  être  fait  aucune  épreuve , l’imprimeur  lave 
les  formes , les  rince , et  les  reporte  au  metteur  en  pages 
pour  que  celui-ci  exécute  les  corrections  du  bon  k tirer. 
Cet  intervalle  laisse  aux  formes  le  temps  de  se  sécher  : 
précaution  nécessaire,  car  l’humidité  de  la  forme  a le 
double  inconvénient  d’oxyder  le  marbre  de  la  presse 
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et  d’empêcher  que  l’encre  ne  couvre  enlièrement  le 
caractère. 

Les  formes  sont  également  lavées  et  rincées  après  le 
tirage  ; souvent  même , lorsqu’un  tirage  est  considérable , 
on  lave  la  forme  sans  attendre  qu’il  soit  terminé.  On  ne 
doit  pas  négliger  de  recommencer  cette  opération  dès 
qu’elle  semble  nécessaire , ni  continuer  le  tirage  lorsque 
le  caractère  devient  gras. 

La  lessive  dont  on  se  sert  pour  laver  les  formes  est 
une  dissolution  de  potasse.  La  forme  est  mise  à plat 
dans  une  pierre  creusée  en  forme  d’évier  ; et  l’on  verse 
la  lessive  jusqu’à  la  hauteur  de  l’œil  de  la  lettre.  Puis 
on  prend  une  forte  brosse  de  soies  de  sanglier  confec- 
tionnée pour  cet  usage,  on  la  trempe  dans  la  lessive, 
et  on  la  promène  sur  la  forme,  jusqu’à  ce  que  celle-ci 
ne  conserve  plus  à sa  surface  aucune  trace  d’encre. 
Ensuite  on  laisse  écouler  la  lessive  dans  un  baquet.  Cette 
même  lessive  sert  à laver  d’autres  formes,  et  ne  se 
renouvelle  qu’en  raison  de  la  diminution  inévitable 
qu’elle  subit.  On  relève  la  forme,  et  on  la  rince  avec 
un  seau  d’eau,  pour  emporter  la  lessive  qui  y a pénétré. 
Cette  dernière  opération  a pour  but  de  faciliter  au 
compositeur  la  distribution  des  lettres. 

On  se  sert  quelquefois  d’essence  de  térébenthine  pour 
nettoyer  des  lettres.  Mais  on  ne  doit  recourir  à ce 
mordant  que  pour  un  lavage  partiel  et  pour  éviter  le 
relevage  de  la  forme. 
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TIERCE. 

Lorsque  le  bon  à tirer  a été  corrigé  par  le  metteur 
en  pages,  et  la  forme  remise  par  lui  à l’imprimeur,  ce 
dernier,  après  l’avoir  posée  sur  le  marbre,  en  donne 
la  im'ce.  La  tierce,  comme  nous  l’avons  dit  en  parlant 
des  épreuves,  sert  de  révision  pour  les  corrections 
indiquées  au  bon  à tirer,  et  en  même  temps  pour  les 
fautes  qui  ont  pu  se  faire  postérieurement. 

Avant  de  tirer  la  tierce,  l’imprimeur  doit  passer  sur 
sa  forme  une  brosse  humide,  pour  qu’il  ne  s’altaclie 
aucune  ordure  aux  rouleaux,  et  ensuite  laquer  la 
forme. 

La  tierce  est  remise  a l’imprimeur,  signée  par  le 
prote,  après  qu’elle  a été  corrigée  par  la  conscience 
ou  par  le  metteur  en  pages,  suivant  les  arrangements 
pris  a cet  égard. 

Pendant  la  lecture  de  la  tierce^  l’un  des  imprimeurs 
arrête  sa  forme,  fait  sa  marge,  place  ses  pointures; 
l’autre  lave  les  formes  tirées,  trempe  le  papier,  et  fait 
tous  les  autres  préparatifs. 

PLACEAIENT  DE  LA  FORME. 

L’imprimeur,  avant  d’abattre  sa  forme,  doit  nettoyer 
le  marbre  de  la  presse  et  le  dessous  de  la  forme,  pour 
qu’il  ne  reste  aucune  ordure  qui  puisse  nuire  a l’égalité 
du  foulage.  Il  place  sa  forme  dans  le  milieu  du  marbre, 
en  prenant  ses  mesures  avec  le  compas , et  la  fixe  a l’aide 
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do  coins  ou  de  cnlos  placés  entre  le  fer  du  châssis  et 
les  cornières  de  la  presse.  Cette  opération  faite,  il  la 
desserre,  la  taque,  et  la  resserre  assez  légèrement  pour 
quhine  trop  forte  compression  ne  fasse  pas  monter 
les  lettres,  mais  toutefois  assez  solidement  pour  qu’il 
ne  puisse  pas  s’en  enlever  à la  touche. 


MARGE. 

La  marge  est  une  feuille  prise  dans  le  papier  a im- 
primer, et  qui,  collée  sur  le  tympan,  sert  d’indication 
à l’imprimeur  pour  toutes  les  feuilles  qu’il  doit  tirer. 
Voici  de  quelle  manière  se  fait  la  marge.  On  plie  une 
feuille  dans  le  dos  et  en  deux  parties  bien  égales.  On  la 
place  sur  le  côté  gauche  de  la  forme,  de  manière  que, 
dans  le  sens  de  la  hauteur,  elle  ne  déborde  pas  plus  la 
lettre  a une  extrémité  qu’à  l’autre.  On  avance  la  partie 
pliée  jusque  dans  le  milieu  de  la  barre  du  châssis. 
De  cette  façon,  la  marge  extérieure  se  trouve  également 
répartie  dans  tous  les  sens.  On  met  un  peu  de  colle  aux 
deux  coins  de  la  feuille , on  abaisse  le  tympan , on  appuie 
avec  la  paume  de  la  main  sur  la  partie  où  la  feuille  doit 
s’y  attacher;  puis  on  relève  le  tympan,  et  l’on  fixe 
également  avec  de  la  colle  les  deux  autres  coins  de  la 
marge. 

Lorsque  la  mise  en  train  est  achevée,  et  qu’il  ne 
reste  plus  de  hausses  à poser,  on  enlève  la  marge,  qu’on 
met  entre  les  deux  tympans,  comme  nous  le  dirons 
plus  loin.  On  conserve  seulement  les  coins  de  la  feuille, 
on  l’on  trace  à la  craie  l’angle  extérieur  d’en  haut,  sur 
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lequel  rouvrier  se  guide  pour  placer  les  feuilles  sur  le 
tympan. 

On  voit  que  de  la  régularité  de  la  marge  dépend  celle 
de  tout  le  tirage  ; il  faut  donc  apporter  à cette  opération 
une  exactitude  scrupuleuse. 

PLACEMENT  DES  POINTURES. 

Lorsque  l’imprimeur  a fait  la  marge,  il  place  les 
pointures  de  manière  que  les  ardillons  soient  perpendi- 
culaires au  pli  qui  existe  dans  le  milieu  de  la  marge; 
par  conséquent  ils  doivent  tomber  dans  les  crénures 
du  châssis.  On  avance  ordinairement  une  pointure  plus 
que  l’autre,  ou  l’on  en  emploie  une  plus  longue,  afin 
que,  dans  le  cas  où  à la  retiration  le  papier  serait  mal 
retourné,  on  découvre  facilement  l’erreur.  Bien  que 
l’avancement  des  pointures  sur  le  tympan  soit  à peu 
près  arbitraire,  nous  pensons  qu’on  doit  les  rapprocher 
le  plus  possible  de  la  barbe  du  papier  : en  voici  la  raison. 
Le  ressort  de  la  pointure  occasionne  assez  fréquemment 
du  papillotage  sur  le  bord  des  deux  pages  placées  près 
de  la  crénure  du  châssis  ; or  ce  défaut  doit  devenir 
moins  sensible  â mesure  qu’on  les  recule. 

Pour  le  tirage  de  l’in-douze,  \e^  pointures  se  placent 
au  tiers  de  la  feuille  dans  le  haut  du  tympan;  elles 
tombent  dans  la  garniture  au  point  qui  sépare  le  pied 
du  grand  cahier  de  la  tête  du  petit,  et  elles  indiquent 
cette  démarcation  en  vue  de  la  pliure  et  de  la  coupure 
de  la  feuille.  L’imprimeur  doit,  pour  éviter  une  marge 
inégale,  mesurer  avec  un  compas  la  têtière  du  grand 
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cahier,  la  diviser  par  la  moitié,  et  vérifier  si  telle  est 
bien  la  distance  des  pointures  k la  tête  des  pages  du 
petit  cahier.  S’il  reste  quelque  irrégularité  dans  les 
marges,  on  reporte  la  dilTérence  dans  le  pied,  ce  qui 
est  préférable  sous  un  double  rapport  : d’abord  parce 
que,  le  blanc  de  tête  étant  moindre,  ses  variations 
seraient  plus  visibles;  ensuite  parce  que  l’ébarbage 
du  volume  peut  égaliser  les  marges  inférieures  de  la 
page.  Comme  chaque  pointure,  dans  ce  format,  sert 
successivement  aux  deux  côtés  de  la  feuille , elles 
doivent  être  de  la  même  longueur,  et  leurs  trous  k 
égale  distance  du  bord  de  la  feuille. 

La  feuille,  au  tirage  en  blanc,  se  pique  d’elle -même 
dans  les  pointures;  h la  retiration , il  est  nécessaire  qu’on 
la  place  dans  les  trous. 

DÉCOUPURE  DE  LA  FRISQUETTE. 

Lorsque  les  pointures  sont  en  place,  l’imprimeur  fixe 
la  frisquette  au  tympan,  touche  la  forme,  abaisse  le 
tympan  et  tire  légèrement  le  barreau , afln  de  voir  quelles 
sont  les  parties  de  la  frisquette  qui  doivent  être  décou- 
pées. Les  pages  ou  parties  de  pages  blanches  doivent 
être  garanties  par  la  frisquette  ; en  conséquence  elle 
doit  demeurer  intacte  dans  tous  les  endroits  qui  cor- 
respondent k ces  blancs. 

La  frisquette  doit  être  découpée  avec  précision,  et 
toujours  de  manière  qu’il  y ait  assez  de  distance  entre 
les  parties  conservées  et  la  lettre  pour  que  celle-ci  ne 
soit  point  masquée  lorsque  la  frisquette  vacille  dans  les 
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couplets,  et  en  même  temps  de  telle  sorte  que  la  feuille 
ne  puisse  pas  être  maculée  par  les  garnitures  ou  les 
lignes  de  pied,  ce  qui  arriverait  si  la  découpure  était 
faite  trop  largement. 

Lorsque  la  frisquette  a été  découpée,  l’imprimeur 
tire  une  feuille  pour  vérifier  si  la  frisquette  ne  mord 
pas,  c’est-à-dire  si  la  lettre  n’est  pas  restée  masquée 
sur  les  bords,  afin  d’y  remédier  avant  le  tirage. 

L’imprimeur  ne  doit  pas  découper  sa  frisquette  sans 
s’être  assuré  préalablement  qu’il  ne  sera  apporté  aucune 
modification  à la  distribution  des  blancs.  Autrement  il 
s’exposerait  à recommencer  ce  travail. 

Lorsqu’une  forme  est  très -pleine,  les  bandes  de  la 
frisquette  sont  quelquefois  trop  étroites  et  trop  faibles 
pour  résister  pendant  toute  la  durée  du  tirage.  Dans  ce 
cas  on  les  soutient  ou  on  les  remplace  par  des  ficelles, 
qui  sont  fixées  au  cadre  de  la  frisquette , ou,  ce  qui  est 
préférable  encore,  par  de  petites  bandes  de  parchemin. 

Une  presse  doit  toujours  être  munie  de  quatre  fris- 
quettes au  mmins  : deux  moyennes  et  deux  grandes, 
ces  dernières  de  la  dimension  du  tympan.  Il  arrive 
souvent  que  des  ouvrages  de  différents  formats  s’y 
tirent  alternativement,  et  il  est  nécessaire  que  l’im- 
primeur conserve  une  frisquette  pour  chacun  d’eux. 
Il  en  résulte  une  économie  de  temps  également  profi- 
table à l’ouvrier  et  à la  maison. 
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BEGISTRE. 

Le  registre  est  le  coïncidence  parfaite  des  pages  (pii 
forment  le  recto  et  le  verso  d’un  même  feuillet. 

Il  est  évident  que,  lorsque  le  châssis  est  d’équerre, 
les  garnitures  régulières  et  les  pointures  bien  placées, 
le  registre  doit  être  bon;  mais  comme  il  arrive  rarement 
que  ces  diverses  conditions  se  trouvent  réunies,  il  faul 
prévoir  le  cas  où  l’une  d’elles  manquerait  â ce  concours. 

1"  Lorsque  le  châssis  n’est  pas  bien  dressé,  on  s’en 
aper(^oit  facilement  en  serrant  la  forme.  Il  faut  alors 
ou  le  changer,  ou  corriger  ses  défauts  avec  des  inter- 
lignes plus  ou  moins  épaisses  qu’on  place  entre  la  barre 
et  le  bois  qui  est  en  tête. 

2”  Il  faut  appliquer  le  long  de  chaque  rangée  de 
pages,  soit  dans  les  têtières,  soit  dans  les  fonds,  une 
réglette  en  fer  ou  en  bois  bien  dressée  et  régnant  sur 
toutes  les  pages  de  la  même  rangée.  Par  ce  moyen,  on 
verra  si  quelques-unes  des  pages  ne  sont  pas  plus 
saillantes  ou  plus  rentrées  que  les  autres,  et  on  rétablira 
l’égalité  des  garnitures. 

3”  Les  deux  premiers  points  éclaircis,  l’imperfection 
du  registre  ne  peut  plus  provenir  que  des  pointures  ; 
et  l’on  doit  s’en  assurer  en  faisant  le  registre  en  blanc. 
Cette  précaution  est  d’autant  plus  nécessaire , que , les 
pointures  devant  rester  immobiles  k la  retiration,  il 
n’y  aurait  d’autre  ressource  pour  corriger  des  défauts 
de  ce  genre  que  dans  la  modification  des  garnitures, 
ressource  extrême  dont  on  doit  se  garder  le  plus  possible. 

8* 
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Pour  faire  le  registre  en  blanc,  on  tire  une  feuille 
sous  une  maculature,  on  la  met  en  retiration  sur  elle- 
même,  et  on  la  tire  de  nouveau.  S’il  arrive  que  les  têtes 
ou  les  côtés  des  pages  ne  tombent  pas  exactement  les 
uns  sur  les  autres,  on  fait  mouvoir  les  pointures,  ou 
quelquefois  l’une  d’elles  seulement,  soit  en  haut,  soit 
en  bas,  mais  toujours  dans  le  sens  de  la  différence  que 
l’on  retrouve  à la  retiration.  Ainsi,  par  exemple,  si, 
la  feuille  étant  retournée,  on  trouve  que  l’impression 
descend,  cela  dénote  que  pour  le  tirage  en  blanc  les 
pointures  montent  trop;  il  faut  alors  les  descendre 
de  moitié  de  la  différence  ; et  réciproquement  dans  le 
cas  contraire. 

On  renouvelle  l’expérience  jusqu’à  ce  qu’on  ail  obtenu 
un  résultat  exact. 

MISE  EN  TRAIN  PROPREMENT  DITE. 

Après  ces  différentes  opérations,  il  reste  la  mise  en 
train  proprement  dite,  qui  consiste  dans  le  placement 
des  supports,  des  hausses  et  des  feuilles  découpées. 

Le  but  des  supports  est  de  soutenir  partout  la  feuille 
de  papier  à la  hauteur  du  caractère,  afin  que  le  foulage 
soit  égal  dans  toutes  les  parties  de  la  forme,  et  de 
remédier  au  papillotage. 

Il  y a plusieurs  espèces  de  supports. 

Ceux  qui  s’adaptent  aux  garnitures  sont  de  petits 
morceaux  de  plomb  ou  de  liège,  que  l’imprimeur,  en 
plaçant  sa  forme  sur  le  marbre  de  la  presse,  ajuste  dans 
les  vides  des  lingots.  Us  doivent  être  fondus  ou  taillés 
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en  cônes;  de  celte  façon  ils  seront  retenus  du  bas  et 
ne  pourront  s’enlever  à la  touche.  Les  supports  en  liège 
sont  préférables , à cause  de  leur  élasticité  ; ils  ne  laissent 
pas  non  plus  sur  le  papier,  comme  les  supports  en 
plomb,  une  trace  de  foulage  difficile  a effacer. 

11  y a d’autres  supports , qui  se  collent  à la  frisquette 
pour  garantir  les  bords  de  la  forme  et  les  parties  de 
pages  qui  sont  blanches  : ce  sont  des  bourrelets  faits 
avec  de  la  laine  roulée  dans  du  papier.  Ces  supports 
remplacent  ceux  dont  nous  avons  parlé  précédemment , 
lorsque  les  garnitures  sont  faites  avec  des  bois  ou  avec 
des  lingots  pleins. 

On  se  sert  encore,  pour  soutenir  le  pourtour  de  la 
forme,  de  réglettes  et  de  biseaux  de  hauteur. 

Quelquefois  on  a fait  usage  de  supports  élastiques 
composés  de  deux  pièces  en  cuivre,  dont  l’une,  la  pièce 
supérieure,  s’abaissait  au  moyen  d’un  ressort  a com- 
pression et  suivait  le  mouvement  de  la  platine;  mais 
ce  moyen  n’a  pas  prévalu  ; il  est  dispendieux  et  sujet 
à des  dérangements  trop  fréquents. 

Il  est  rare  qu’une  presse  soit  dressée  avec  une  justesse 
telle  que  quelques  parties  de  la  forme  ne  viennent  pas 
plus  faibles  et  d’autres  plus  fortes  que  l’ensemble  ; ces 
inégalités  tiennent  aussi  quelquefois  à celles  des  formes 
plus  ou  moins  légères,  ou  plus  ou  moins  compactes, 
qui  se  succèdent  au  tirage.  On  remédie  aux  faiblesses 
en  collant  k la  partie  correspondante  de  la  marge  des 
morceaux  de  papier  dont  l’épaisseur  est  proportionnée 
a l’intensité  du  défaut,  et  qu’on  appelle  hausses.  L’excès 
de  foulage  se  corrige  au  contraire  par  la  découpure  de 
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la  marge;  et  si  la  suppression  de  celle  épaisseur  est 
insuffisante,  on  découpe  autant  de  feuilles  qu’il  est 
nécessaire , et  on  les  place  dans  le  tympan  parallè- 
lement a la  marge,  et  collées  l’une  sur  l’autre  aux 
extrémités. 

Lorsque  le  foulage  est  devenu  régulier,  on  détache 
la  marge,  dont  les  coins  suffisent  pour  indiquer  le 
placement  des  feuilles,  et  on  la  met  dans  le  tympan. 

OARNITURE  DU  TYMPAN. 

La  (jarmiure  du  tympa?i  doit  être  appropriée  à l’im- 
portance de  l’ouvrage  qu’on  doit  tirer.  Ainsi,  suivant 
(lue  ce  tirage  exige  plus  ou  moins  de  soins,  on  emploie 
des  épaisseurs  de  soie  ou  simplement  des  blanchets  de 
drap. 

Pour  un  bon  tirage,  le  tympan  doit  être  garni  d’une 
double  épaisseur  de  soie,  d’un  blanche!  simple  de 
Casimir  et  d’une  feuille  de  papier  fort,  collé  et  bien 
uni,  sous  laquelle  se  place  la  mise  en  train. 

Les  blanchets  doivent  être  remaniés  après  le  tirage 
de  chaque  feuille,  afin  qu’on  fasse  disparaître  le  plus 
possible  Uempreinte  du  foulage,  qui  abat  le  lainage 
du  drap;  et  lorsqu’un  blanche!  a longtemps  servi  a un 
format,  on  ne  peut  plus  l’employer  pour  un  format 
différent  ; il  en  résulterait  de  nombreuses  imperfections 
dans  le  foulage. 
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FOULAGE. 

Le  foulage  de  la  presse  en  bois  dépendait  de  la  force 
((u’on  employait  en  tirant  le  barreau  ; celui  de  la  presse 
en  fonte  se  détermine  d’avance  au  moyen  d’un  régu- 
lateur. 

11  est  important  de  le  modérer  en  raison  de  la  légèreté 
de  la  forme  ; il  doit  naturellement  être  plus  fort  lorsque 
la  forme  est  chargée  et  d’un  caractère  fin.  G^est  la 
multiplicité  des  lettres,  et  non  leur  grosseur,  qui  exige 
une  pression  plus  puissante  : ce  fait  n’a  pas  besoin  de 
démonstration. 

L’imprimeur  doit  régler  d’avance  son  foulage  sur  ces 
données.  S’il  est  trop  faible,  il  produit  une  impression 
superficielle,  imparfaite,  où  la  lettre  n’est  qu’eftleurée, 
et  où  les  parties  fines  ne  viennent  pas.  S’il  est  trop  fort , 
le  tirage  est  creux  et  manque  de  pureté,  les  lins  et  les 
gras  de  la  lettre  se  confondent,  et  le  caractère  se  fatigue 
et  s’arrondit  plus] promptement. 

La  modération  du  foulage  entre  donc  pour  beaucoup 
dans  la  qualité  d’une  impression. 


TOUCHE. 

La  touche  est  le  travail  de  celui  des  deux  imprimeurs 
(lui  est  chargé  de  prendre  l’encre,  de  la  distribuer,  et 
d’en  couvrir  la  forme.  Cette  fonction  est  d’une  impor- 
tance capitale , et  demande  une  attention  soutenue.  11  est 
telles  opérations  du  tirage  qui  ne  requièrent  que  des 
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soins  momentanés , entre  autres  la  mise  en  train  ; mais 
la  touche  exige  une  surveillance  incessante.  Elle  doit 
donner  pour  résultats  une  couleur  ferme , pure , et  tou- 
jours égale  ; telle  enfin  que  la  lettre  soit  franchement 
couverte,  et  en  même  temps  que  les  moindres  traits 
viennent  avec  la  finesse  de  leur  gravure.  L’ouvrier  qui 
touche  ne  doit  jamais  laisser  passer  plus  de  quatre 
feuilles  sans  examiner  le  tirage,  afin  de  voir  si  la 
couleur  se  soutient,  s’il  doit  prendre  de  l’encre,  s’il 
n’y  a pas  de  lettres  à nettoyer,  d’espaces  ou  de  cadrats 
h baisser. 

La  touche  s’opérait  autrefois  avec  les  balles  ; main- 
tenant elle  se  fait  avec  le  rouleau. 

Lorsqu’on  se  servait  des  balles,  il  fallait  passer 
fréquemment  le  broyon  sur  l’encre,  qu’on  étalait  en 
petite  quantité  au  bord  de  l’encrier  ; aujourd’hui  qu’on 
emploie  le  rouleau,  il  suffit  de  tourner  la  manivelle 
du  cylindre,  pour  renouveler  la  couche  d’encre  qui  s’y 
attache. 

Il  faut,  avant  de  commencer  le i travail,  échauflér 
le  rouleau  sur  la  table,  le  décharger  sur  une  feuille 
de  papier  collé  lorsqu’il  est  trop  encré,  le  distribuer 
sans  relâche,  prendre  l’encre  à petite  dose  et  y revenir 
souvent. 

La  forme  doit  être  touchée  trois  ou  quatre  fois  dans 
les  cas  ordinaires , et  davantage  si  la  nature  de  sa  com- 
position l’exige  spécialement. 
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Tandis  que  Pun  des  imprimeurs  s’occupe  a prendre 
l’encre,  à la  distribuer  et  a toucher  la  forme,  l’autre 
est  chargé  du  tirage  proprement  dit. 

Ce  dernier  prend  sa  feuille  sur  le  pupitre,  la  place 
sur  le  tympan,  abaisse  d’un  seul  mouvement  (qu’on 
appelle  le  moulinet  ) la  frisquette  et  le  tympan , roule 
le  train  sous  la  platine , tire  le  barreau , déroule  le  train , 
relève  le  tympan  et  la  frisquette  avec  la  main  droite, 
et  de  la  main  gauche  soutient  la  feuille,  qu’il  reprend 
ensuite  de  la  droite  lorsque  cette  main  est  dégagée , et 
qu’il  remet  sur  le  banc. 

Cette  opération  demande  de  l’unité  dans  le  mou- 
vement, qui  est  exécuté  avec  promptitude.  La  feuille 
doit  être  placée  bien  exactement  sur  la  marge  ; si  c’est 
dans  les  trous  des  pointures,  il  faut  prendre  garde  de 
les  élargir,  et  d’occasionner  ainsi  des  variations  de 
registre.  Le  moulinet  doit  être  fait  avec  précision,  pour 
que  la  frisquette  ne  s’abatte  pas  sur  la  forme.  Le  train 
doit  toujours  être  roulé  au  même  point  pour  que  la 
platine  porte  également  sur  le  tympan  ; il  ne  doit  être 
déroulé  qu’autant  que  cela  est  nécessaire  au  relevage  du 
tympan,  afin  que  la  frisquette  conserve  son  inclinaison 
telle  qu’elle  a été  réglée. 


PAUTIE  11.  CHAPITRE  II. 
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RETIRATION. 

La  retiration  (I)  est  le  tirage  du  second  coté  du 
papier. 

Lorsque  l’ouvrage  tiré  est  imposé  par  demi-feuille, 
le  papier  se  met  en  retiration  sur  la  même  forme,  soit 
après  la  totalité  du  tirage  en  blanc,  soit  après  une  partie 
seulement,  si  le  tirage  est  considérable  et  le  papier 
exposé  à se  sécher.  On  doit  éviter,  quand  on  le  peut, 
de  mettre  du  papier  trop  promptement  en  retiration; 
mais,  d’un  autre  côté,  il  est  bon  de  ne  pas  l’y  mettre 
plus  tard  que  le  surlendemain  du  jour  où  il  a été  tiré 
en  blanc. 

Quand  tout  le  papier  a été  tiré  tl’un  côté,  l’imprimeur 
l’enlève  de  dessus  le  pupitre,  et  le  retourne  dans  le  sens 
requis  par  le  format. 

Pour  l’in-douze,  le  papier  se  retourne  dans  le  sens 
le  plus  étroit,  ainsi  que  l’indique  d’ailleurs  la  position 
des  pointures. 

Pour  l’in-octavo  et  tous  les  autres  formats,  le  papier 
se  retourne  dans  le  sens  le  plus  large,  excepté  dans 
certaines  impositions  combinées , où  il  doit  être  retourné 
comme  pour  l’in-douze.  Dans  ce  cas,  l’imprimeur  doit 
en  être  averti. 

L’imprimeur  donne  tierce  de.  la  seconde  forme,  l’ar- 

(1)  Le  mot  retiration  peut  venir  du  verbe  retirer,  tirer  de  nouveau, 
ou  dn  substantif  réitération,  corrompu  par  le  langage  technique.  Ce  qui 
viendrait  à l’appui  de  cette  seconde  hypothèse , c’est  que  les  Anglais  le 
traduisent  par  réitération. 
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rêle  dans  la  même  position  que  la  première,  examine 
le  registre  et  vérifie  la  garniture. 

Il  place  sur  la  marge  une  feuille  de  décharge,  après 
avoir  diminué  d’un  tour  de  vis  le  foulage  de  la  presse 
pour  compenser  cette  épaisseur.  L’objet  de  cette  feuille 
est  de  recevoir  une  partie  de  l’encre  du  premier  côté, 
laquelle  se  détache  plus  ou  moins  a la  retiration  par 
l’efièt  du  contre-foulage;  elle  doit  être  renouvelée  par 
l’imprimeur  dès  qu’étant  trop  chargée  d’encre  elle 
menace  de  maculer  la  feuille  imprimée.  On  emploie 
ordinairement  pour  cela  un  papier  fin  et  uni,  pour  qu’il 
ne  produise  pas  d’inégalités  nuisibles  au  tirage,  assez 
moelleux  pour  ménager  la  lettre,  et  légèrement  collé, 
afin  qu’il  ne  lâche  pas  l’encre  trop  facilement, 

La  feuille  de  décharge  se  fixe  sous  les  pointures,  qui 
la  maintiennent.  De  plus  on  la  colle  du  bas,  et  on 
l’écorne  comme  la  marge,  pour  éviter  qu’elle  ne  suive 
la  feuille  que  l’ouvrier  enlève  de  dessus  le  tympan. 

Ces  dispositions  faites,  l’imprimeur  apporte  à la  mise 
en  train  les  modifications  que  demande  la  nouvelle 
forme. 

Les  feuilles  de  la  retiration  se  pointent  au  lieu  de  se 
marger.  Cette  opération  demande  de  l’attention;  si  la 
feuille  n’est  pas  bien  fixée,  elle  glissera,  ou  les  trous 
s’agrandiront,  ce  qui  détruirait  la  justesse  du  registre. 


CESSxiTION  DU  TRAVAIL. 

Lorsque  les  imprimeurs  interrompent  leur  travail, 
soit  dans  le  cours  de  la  journée,  soit  à la  fin,  ils  ont 
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à prendre  certaines  précautions  pour  que  la  suite  du 
tirage  n’ait  pas  à souffrir. 

L’ouvrier  qui  est  au  tympan  tirera  deux  ou  trois  fois 
le  barreau  sur  une  feuille  de  décharge,  pour  enlever 
entièrement  l’encre  dont  la  surface  de  la  forme  se 
trouve  empreinte,  et  qui,  en  se  séchant  sur  la  lettre, 
nuirait  à la  netteté  de  l’impression.  Il  roulera  aussi 
le  train  sous  la  platine,  pour  mettre  la  forme  à l’abri 
de  tout  accident.  Le  papier  tiré  sera  placé  sur  celui  qui 
reste  à tirer,  afin  d’entretenir  sa  fraîcheur;  et  le  tout 
sera  couvert  d’un  ais. 

L’ouvrier  qui  touche  doit  laver  le  rouleau,  ou,  sui- 
vant la  température,  l’enduire  d’encre  ou  de  vernis, 
puis  le  suspendre  a l’abri  de  la  poussière,  et  garantir 
également  la  table  et  le  cylindre  par  un  couvercle  en 
carton  ou  en  fer-blanc  destiné  à cet  usage. 

Il  est  nécessaire  de  frotter  les  blanchets,  pour  faire 
revenir  la  partie  froissée  par  le  foulage  ; c’est  un  moyen 
de  conservation  qu’il  importe  de  ne  pas  négliger. 

Les  tympans  doivent  être  collés  de  nouveau  lorsqu’ils 
commencent  k se  détendre  ; autrement  ils  feraient  friser 
les  bords  des  pages. 

Les  presses  demandent  a être  tenues  dans  une  grande 
propreté.  Le  cambouis  formé  par  la  poussière  et  par 
l’huile  versée  dans  la  vis  et  dans  les  bandes,  s’endurcit 
et  ôte  du  jeu  aux  pièces,  et  peut  par  cette  raison  occa- 
sionner des  accidents. 

Les  ouvriers  qui  considèrent  tous  ces  soins  comme 
inséparables  de  leurs  fonctions  doivent  s’apercevoir 
qu’ils  facilitent  et  améliorent  leur  travail. 
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CHAPITRE  III 

DES  MATÉRIAUX  ET  DES  USTENSILES 
QUI  SERVENT  AU  TIRAGE 


PAPIERS. 

La  connaissance  des  papiers  est  un  des  éléments  de 
rinstmction  typographique.  Un  imprimeur  doit  avant 
tout  savoir  les  distinguer  quant  à leur  format  ; il  doit 
savoir  les  apprécier  au  tact  et  a la  vue.  Il  y a dans  ce 
genre  de  fabrication  une  foule  de  défauts  dont  aucun 
ne  doit  échapper  à son  inspection,  et  que  le  simple 
examen  doit  avoir  relevés  avant  qu’ils  se  soient  mani- 
festés au  tirage. 

Les  principales  qualités  d’un  papier  sont  celles  qui 
constituent  sa  régularité,  telle  que  l’égalité  des  feuilles 
sous  les  rapports  de  dimension,  d’épaisseur  et  de 
nuance.  C’est  a ces  trois  conditions  qu’il  faut  surtout 
s’attacher,  comme  étant  celles  qui  ont  le  plus  d’influence 
sur  la  confection  des  livres.  L’inégalité  de  dimensions 
détruit  la  combinaison  des  blancs  en  diminuant  les 
marges  extérieures;  celle  de  l’épaisseur  opère  dans 
le  foulage,  et  par  conséquent  dans  l’impression,  une 
différence  sensible;  enfin  l’inégalité  de  nuance  occa- 
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sionne  de  ces  disparates  qui  déparent  et  déshonorent 
un  volume.  Indépendamment  de  ces  défauts,  on  doit 
examiner  si  les  feuilles  sont  terminées  bien  carrément , 
si  elles  ne  contiennent  pas  de  ces  plis  qui  se  forment 
à la  fabrication,  et  qui,  ne  pouvant  disparaître  au 
tirage,  divisent  les  lettres  qui  portent  dessus;  si  elles 
n’ont  pas  de  ces  parties  faibles  formées  par  des  gouttes 
d’eau  qui  tombent  sur  la  pâte  encore  liquide,  et  qui 
reproduisent  infailliblement  les  mêmes  faiblesses  dans 
le  tirage. 

Comme  il  y a des  papiers  de  diverses  qualités  et 
de  divers  choix , il  serait  injuste  d’exiger  pour  tous  la 
même  perfection;  mais  toujours  est- il  que  ceux  qui 
ne  réunissent  pas  les  différentes  conditions  que  nous 
venons  d’indiquer  nuisent  plus  ou  moins  au  tirage, 
dont  la  qualité  dépend  en  grande  partie  de  cet  élément 
essentiel. 

Il  existe  une  quantité  considérable  de  formats  de 
papiers.  Sans  entrer  ici  dans  des  détails  qui  n’intéressent 
spécialement  que  la  papeterie,  nous  nous  bornerons 
à donner  la  nomenclature  des  formats  les  plus  usités 
dans  l’imprimerie,  et  dont  les  autres  ne  sont  en  quelque 
sorte  que  des  variétés.  Ils  sont  ci -après  désignés  suivant 
la  progression  ascendante  de  leurs  dimensions. 

Pot , Tellière , Couronne , Écu , Carré , Cavalier,  Grand- 
Raisin,  Jésus,  Colombier,  Grand- Aigle,  Grand-Monde. 

Avant  d’indiquer  l’emploi  plus  ou  moins  fréquent  de 
ces  différentes  espèces  de  papiers  ^ et  de  présenter  les 
particularités  relatives  a chacune  d’elles,  nous  ferons 
remarquer  les  deux  distinctions  principales  à établir 
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dans  un  même  formai , savoir  le  papier  vergé  et  le  papier 
vélin.  Les  ver  genres  sonl  de  petits  linéaments  horizon- 
taux et  très- rapprochés;  ils  proviennent  de  l’empreinte 
opérée  sur  les  feuilles  par  les  hls  de  laiton  qui  composent 
le  tissu  des  formes  sur  lesquelles  la  pâte  s’étend  et  se 
fige  à la  fabrication.  11  y a une  autre  marque  distinctive 
dans  les  papiers  vergés;  ce  sont  des  lignes  parallèles 
entre  elles  et  perpendiculaires  aux  vergeures,  qu’on 
appelle  pontuseaux.  Les  pontuseaux  sont  également 
distants  dans  une  même  feuille;  mais  cet  intervalle, 
qui  n’est  déterminé  par  aucun  motif  d’utilité,  est  entiè- 
rement arbitraire  quant  a sa  fixation  primitive. 

Le  papier  vélin  ne  porte  ni  vergeures  ni  pontuseaux. 
J.e  tissu  de  la  forme  qui  sert  à sa  fabrication  est  plus  fin 
et  plus  serré,  et  ne  laisse  apercevoir  de  linéaments  dans 
aucun  sens.  Ce  genre  de  papier  est  ordinairement  fait 
avec  la  pâte  la  plus  fine,  et  fabriqué  avec  des  soins 
particuliers. 

Mais  ces  différences  qu’établissait  entre  \e papier  vergé 
et  le  papier  vélin  l’ancienne  confection  manuelle,  ont 
perdu  toute  importance  depuis  que  la  mécanique  est 
venue  s’emparer  presque  exclusivement  de  la  fabri- 
cation de  ce  produit.  La  vergeure  a disparu  dans  la  toile 
de  la  machine  â papier ^ qui  a pour  résultat  une  feuille 
limitée  dans  la  largeur,  mais  continue  dans  la  longueur. 
Cette  feuille  sans  fin  s’enroule,  au  sortir  de  la  machine, 
sur  un  tambour  où  elle  est  coupée  aux  dimensions  qu’on 
veut  obtenir. 

De  la  facilité  que  présente  cette  fabrication  pour  avoir 
toutes  les  dimensions  qu’on  désire,  il  s’ensuit  une 
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grande  perturbation  jetée  dans  les  anciens  formats. 
Ceux-ci  n’existent  plus  guère  que  nominalement,  ou  par 
la  force  de  l’usage  qui  maintient  encore  leurs  déno- 
minations et  approximativement  leurs  mesures;  mais 
celles-ci  avec  des  variétés  multipliées  à l’infini,  soit 
par  la  nécessité,  soit  par  la  fantaisie. 

Le  papier  mécanique,  qui  offre,  comparativement 
au  papier  de  cuve  ou  papier  à la  main,  des  avantages 
de  plusieurs  genres,  attend  toutefois  lui-même  quelques 
perfectionnements;  et  entre  autres  la  disparition  de  cette 
inégalité  qui  existe  entre  les  deux  côtés  de  la  feuille, 
et  qui  en  fait  comme  l’endroit  et  l’envers  d’une  étoffe. 
Cette  inégalité,  qu’un  glaçage  énergique  ne  suffit  pas 
à effacer,  se  reproduit  au  tirage  et  s’oppose  à l’irrépro- 
chable régularité  de  sa  couleur. 

Le  pot,  autrement  dit  écolier,  est,  ainsi  que  l’indique 
cette  seconde  dénomination,  d’un  fréquent  usage  dans 
les  classes;  il  sert  aussi  pour  l’impression  de  certains 
ouvrages  de  ville* 

La  tellière,  vulgairement  appelée  papier  - ministre , 
sert  aux  impressions  de  bureau.  Il  en  est  de  même  des 
deux  formats  immédiatement  supérieurs,  la  couronne 
et  Vécu. 

Le  carré  est  de  tous  les  papiers  d’impression  le  plus 
généralement  usité.  On  peut  évaluer  sa  consommation 
k soixante-quinze  rames  sur  cent  de  tous  les  formats. 
Il  y a une  sorte  de  carré  collé  qu’on  appelle  coquille, 
et  qui  est  d’un  emploi  assez  fréquent,  notamment  pour 
les  impressions  de  têtes  de  lettres  et  d’autres  ouvrages 
de  ville.  Le  carré,  comme  tous  les  papiers  d’impression 
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qui  n’onl  point  à recevoir  l’écriture,  est  ordinairement 
sans  colle  ou  légèrement  collé.  La  colle  donne  de  la 
consistance  au  papier;  mais  elle  nuit  quelquefois  k sa 
blancheur,  et  souvent  elle  lui  communique  une  rudesse 
qui  le  rend  moins  accessible  k l’encre,  dont  sa  surface 
doit  s’imprégner  sans  effort. 

Le  cavalier  est  un  format  intermédiaire  entre  le  carré 
et  le  grand -raisin. 

Le  grand -raisin  est,  après  le  carré,  le  formai  le  plus 
fréquemment  employé.  On  s’en  sert,  soit  pour  des  ou- 
vrages imprimés  avec  un  certain  luxe  typographique, 
soit  pour  des  volumes  compactes  ou  a colonnes,  dans 
le  cas  où  les  dimensions  du  carré  seraient  insuffisantes. 

Le  jésus  est  également  un  format  très -usuel.  Il  se 
trouve,  par  ses  dimensions,  placé  presque  a l’extrême 
limite  de  ceux  dont  les  formes  peuvent  être  transportées 
k bras.  Aussi  bon  nombre  de  presses  manuelles  ou 
mécaniques  sont -elles  construites  en  vue  de  tirer  le 
jésus.  Ses  dimensions  donnent  une  superficie  k peu 
près  égale  k une  feuille  et  demie  de  carré  ; ainsi  l’in- 
douze carré  et  l’in-dix-liuit  jésus  sont  k peu  près 
équivalents.  Il  y a donc  un  avantage  évident  k se  servir 
du  jésus  pour  tout  ouvrage  dont  le  tirage  est  élevé, 
si  celte  combinaison  n’est  contrariée  par  aucune  autre 
condition. 

Les  autres  formats,  le  colombier , le  grand-aigle  et  le 
grand-monde  ^ sont  de  moins  en  moins  usuels  en  raison 
de  l’accroissement  de  ces  dimensions.  Us  ne  servent 
guère  qu’k  de  grands  registres , k des  textes  de  gravures , 
k des  placards  ou  k des  tableaux  synoptiques. 
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Nous  n’élendrons  pas  plus  loin  nos  observations  sur 
les  différents  papiers  usités  dans  l’imprimerie.  Nous 
avons  dû  nous  borner  a présenter  ces  produits  sous  le 
rapport  de  leur  application  a l’art  typographique,  el 
omettre  tout  détail  relatif  a leur  fabrication. 

RAME,  MAIN,  FEUILLE. 

La  rame  se  compose  de  cinq  cents  feuilles , distribuées 
ordinairement  par  cahiers  de  vingt- cinq  feuilles  cha- 
cun, qu’on  appelle  mains. 

Certaines  fabriques  ontUbabitude  de  laisser  \es>  feuilles 
ouvertes;  el  souvent  dans  ce  cas  elles  en  font  des  paquets 
de  mille.  Cet  arrangement  a quelques  avantages,  el 
notamment  celui  d’éviter  le  pli  du  milieu,  qui  disparaît 
difficilement,  malgré  la  trempe,  sans  laisser  des  traces, 
et  qui  porte  sur  l’impfession  dans  certains  formats,  tels 
que  l’in-douze  et  l’atlas. 

Mais  le  bénéfice  de  cette  méthode  est  loin  de  com- 
penser les  inconvénients  qu’elle  peut  occasionner,  et 
avant  tout  celui  de  rendre  impraticable  la  vérification 
du  nombre  de  /em7/es,  la  perte  de  temps  quelle  nécessite 
en  forçant  à les  compter  une  a une,  et  le  risque  auquel 
elle  expose  d’effectuer  des  tirages  incomplets. 

Il  faudrait,  pour  obvier  aux  inconvénients  tout  en 
conservant  les  avantages,  que  les  fabricants  eussent  le 
soin,  en  tenant  les /cm ///es  ouvertes,  de  séparer  chaque 
main  par  une  marque.  Cette  précaution  préviendrait 
toute  erreur. 
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PAPIER  DE  CHINE. 

Le  papier  de  Chine  est  fabriqué  avec  des  subslarices 
végétales.  Il  est  k la  fois  sec  et  moelleux , ce  qui  le  rend 
propre  k reproduire  avec  une  grande  pureté  l’empreinte 
qu’il  doit  recevoir.  En  effet,  grâce  k ces  deux  qualités, 
qui  se  compensent  et  se  complètent,  l’impression  est 
exempte  de  toute  bavure,  en  même  temps  que,  ne 
rencontrant  pas  de  point  résistant,  elle  est  rendue  dans 
scs  moindres  détails. 

Ce  papier  est  surtout  d’un  grand  prix  pour  l’impression 
des  gravures,  soit  en  relief,  soit  en  taille-douce.  Outre 
la  netteté  de  tirage  qu’on  obtient,  son  ton  légèrement 
bis  établit  entre  toutes  les  nuances  de  la  gravure  une 
harmonie  k laquelle  se  refuse  la  crudité  du  papier  blanc. 

Le  papier  de  Chine  n’exige  pas  pour  passer  sous  presse 
une  préparation  particulière  ; on  l’emploie  sec  ou  très- 
faiblement  ramoiti. 

PEAU  DE  VÉLIN. 

Le  tirage  de  la  peau  de  vélin  comporte  des  soins 
minutieux  et  attentifs,  sans  lesquels  on  courrait  h' 
risque  de  n’arriver  qu’k  un  résultat  imparfait  et  de 
|)erdre  cette  peau,  qui  est  d’un  assez  grand  prix  lors- 
(lu’elle  est  de  belle  qualité. 

Avant  tout  il  importe  de  faire  choix  d’une  peau  bien 
unie,  exempte  de  taches,  et  également  préparée  sur 
toute  sa  surface. 

Au  moment  de  l’employer,  il  faut  passer  dessus,  avc(‘ 
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légèreté,  soit  un  linge  fin,  soit  un  tampon  de  papier 
moelleux,  pour  enlever  ce  qui  pourrait  y rester  de  la 
poudre  de  chaux  avec  laquelle  elle  a été  poncée  par 
le  parclieminier. 

On  la  ramoitit  un  instant  en  l’intercalant  dans  du 
papier  modérément  trempé , et  en  ayant  la  précaution 
de  la  retirer  avant  qu’elle  soit  pénétrée  d’humidité; 
autrement  elle  goderait  et  elle  refuserait  l’encre.  En 
attendant  la  retiration,  la  peau  doit  être  placée  entre 
deux  plateaux  et  garantie  par  des  feuilles  sèches. 

Pour  tirer  la  peau,  il  faut  choisir  le  temps  où  la  mise 
en  train  est  complètement  terminée,  où  la  forme  prend 
bien  son  encre,  et  où  le  rouleau  est  convenablement 
échauffé;  en  un  mot,  le  moment  le  plus  opportun  pour 
n’apporter  sciemment  aucune  chance  contraire  a un 
tirage  dont  le  résultat  laisse  toujours  quelque  incerti- 
tude. 

Le  coup  de  barreau  doit  être  donné  sans  hésitation , 
mais  sans  sécheresse  et  en  graduant  la  pression. 

ENCRE. 

V encre  d’imprimerie  est  un  amalgame  de  vernis  (1) 
et  de  noir  de  fumée  (2),  qui  varie  suivant  la  qualité 

(1)  Le  vernis  est  fait  avec  de  l’huile  de  lin  , cuite  sur  le  feu  jusqu’à 
ce  qu’elle  ait  pris  la  consistance  de  la  glu. 

(2)  On  a reconnu  que  les  substances  animales  et  minérales  ne  pou- 
vaient produire  un  noir  assez  pur  et  assez  friable  pour  la  fabrication 
de  l’encre.  Les  parcelles  qu’elles  laissent  subsister  après  leur  pul- 
vérisation, interposées  entre  la  forme  et  la  platine,  ou  le  cylindre, 
altéreraient  fréquemment  l’œil  de  la  lettre. 
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qu’on  veut  lui  donner.  Celle  qui  sert  k l’impression  des 
affiches  et  d’autres  ouvrages  de  peu  de  valeur  est  plus 
faible  de  noir.  Celle  qu’on  emploie  au  contraire  a des 
tirages  soignés  doit  être  plus  finement  broyée  et  douée 
d’une  plus  grande  consistance.  Elle  est  plus  difficile 
k distribuer;  mais  aussi,  étant  moins  fluide,  elle  ne 
couvre  que  la  surface  de  l’œil  de  la  lettre,  et  ne  découle 
pas  sur  ses  talus,  ce  qui  rend  gras  et  lourd  le  tirage 
des  bords  de  la  lettre. 

Pour  obtenir  une  impression  pure,  il  faut  que  Vencre 
soit  bien  broyée  k sa  fabrication , soigneusement  dégagée 
de  tout  corps  étranger  qui  remplirait  l’œil  de  la  lettre 
ou  l’écraserait,  et  réduite  k l’état  fluide  k son  maximum 
de  densité.  On  s’est  servi  pour  quelques  beaux  ouvrages 
de  noir  de  bougies. 

Il  y a dans  la  plupart  des  imprimeries  trois  ou  quatre 
qualités  d'encre  : de  Vencre  faible  pour  les  placards , de 
Vencre  ordmaire  pour  les  ouvrages  courants,  et  de 
Vencre  fine  et  même  superflue  pour  ceux  qui  exigent 
des  soins  particuliers,  tels  que  les  vignettes  notamment. 
Mais  ces  diverses  sortes  d’encres  se  subdivisent  elles- 
mêmes  en  un  certain  nombre  de  qualités  différentes. 

Le  choix  de  Vencre  mérite  de  la  part  de  celui  qui 
l’emploie  une  observation  attentive  et  persévérante. 
L’encre  est  Fàme  du  tirage;  elle  influe  non-seulement 
sur  son  exécution  présente,  mais  aussi  sur  sa  qualité 
ultérieure.  La  valeur  et  la  durée  d’une  édition  dépendent 
en  grande  partie  de  la  bonne  fabrication  de  l’encre  qui 
a concouru  k son  impression.  Les  principales  conditions 
k rechercher  pour  cet  élément  essentiel  d’un  bon  tirage 
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sont  : la  finesse,  la  pureté,  l’éclat  et  l’intensité  du  noir, 
combinés  avec  la  bonne  qualité  première,  l’épuration 
et  la  cuisson  convenable  du  vernis.  Le  défaut  qu’il 
importe  le  plus  d’éviter,  c’est  cette  auréole  jaune  qu’un 
vernis  médiocre  dépose  autour  des  lettres,  et  qui,  en 
s’étendant,  finit  par  former  une  masse  jaunâtre,  au 
grand  détriment  de  l’impression  et  du  papier.  Un  tirage 
dont  les  feuilles  sont  atteintes,  en  totalité  ou  en  partie, 
par  un  accident  de  cette  nature,  se  trouve  par  la  frappé 
d’une  notable  dépréciation. 

Avant  d’employer  un  baril  d'encre,  il  est  a propos  de 
l’essayer;  ce  qui  se  fait  en  déposant  sur  un  morceau 
de  papier  blanc  non  collé  une  parcelle  de  cette  encre  , 
soit  par  filets,  soit  par  masses.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  on  peut  déjà  juger  de  la  qualité  du  vernis,  de 
sa  disposition  à s’étendre  plus  ou  moins,  et  de  la  teinte 
de  f auréole  qu’il  projette.  Si  l’auréole  est  incolore, 
l’encre  peut  être  employée  sans  danger;  si  elle  est 
d’un  ton  jaune  prononcé,  il  n’est  pas  prudent  de  s’en 
servir. 

KOULEAU. 

Le  rouleau  est  une  composition  de  gélatine  et  de 
mélasse  coulée  sur  un  mandrin  en  bois.  Les  deux  poi- 
gnées sont  adaptées  à une  bande  de  fer,  recourbée  en 
équerre  a ses  deux  extrémités.  Cette  monture  est  main- 
tenue par  une  tringle  également  en  fer,  qui,  traversant 
le  mandrin  dans  sa  longueur,  est  fixée  â l’un  des  bouts 
de  la  monture  par  une  rivure,  et  a l’autre  par  une  cia- 
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velt(‘  ou  par  uii  écrou.  Le  diamètre  du  rouleau  est  de 
iiuil  à neuf  centimètres. 

Pour  fondre  le  rouleau,  on  fait  détremper  la  gélaliii(‘ 
dans  Peau  pendant  vingt-quatre  heures,  en  la  retour- 
nant trois  ou  quatre  fois  pendant  ce  temps.  La  colle  de 
Flandre,  ou  toute  autre  qui  s^en  rapproche,  est  ce  qui 
convient  le  mieux  pour  cet  usage.  Lorsque  l’eau , versée 
à fleur  de  la  colle,  a été  absorbée  par  elle,  on  place 
la  marmite  qui  la  contient  dans  une  autre  marmite, 
pour  que  la  colle  fonde  au  bain-marie.  On  l’écume,  et 
lorsqu’elle  est  entièrement  dissoute,  on  y verse  ptareille 
([uantité  de  mélasse,  et  on  remue  le  tout  pour  faciliter 
la  lus  ion  des  deux  substances. 

On  verse  la  composition  dans  un  moule,  qui  est  fait 
en  zinc  ou  en  fonte.  Lorsqu’elle  y est  restée  au  moins 
douze  heures,  on  en  retire  le  rouleau,  et  on  l’expose 
à l’air  pendant  pareille  durée,  afin  qu’il  ait  le  temps  de 
se  rasseoir  et  d’acquérir  la  consistance  nécessaire. 

Il  y a des  moules  de  düTérentes  longueurs,  parce  que 
les  formes  demandent  des  rouleaux  appropriés  à leur 
dimension,  qui  est  variable. 

Lorsqu’on  refond  de  vieux  rouleaux,  il  faut  avoir 
soin  de  les  laver  préalablement  avec  de  la  lessive,  pour 
les  dégager  de  l’encre  ou  des  autres  impuretés  qui  pour- 
raient altérer  la  matière. 

La  température  influe  beaucoup  sur  les  rouleaux; 
aussi  doit -on  de  préférence  les  fabriquer  dans  un 
endroit  où  elle  soit  modérée.  La  gelée  et  le  bàle  les 
durcissent,  de  même  que  l’humidité  les  amollit;  c’est 
pourquoi  il  est  bon  d’en  avoir  toujours  en  réserve  une 
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partie  qui  soient  un  peu  plus  forts  en  gélatine,  et  l’autre 
plus  forts  en  mélasse,  pour  que  les  changements  de 
temps  ne  puissent  ni  arrêter  le  travail  des  imprimeurs , 
ni  nuire  a sa  qualité. 

L’encre  se  prend  avec  le  rouleau,  qu’on  approche  du 
cylindre.  On  le  distribue  sur  la  table,  et  on  le  passe 
plusieurs  fois  sur  la  forme.  Lorsqu’on  cesse  de  s’en 
servir,  on  le  nettoie  avec  de  la  lessive,  ou  bien  on 
l’enduit  de  vernis  ou  d’encre  pour  lui  conserver  son 
élasticité.  L’eau  ne  lui  donne  qu’une  souplesse  momen- 
tanée; elle  finit  par  le  durcir. 


TABLE-ENCRIER. 

Cette  table  est  un  peu  plus  large  qu’elle  n’est  pro- 
fonde. Sa  largeur  a pour  mesure  celle  du  cylindre;  sa 
profondeur  est  déterminée  par  l’espace  nécessaire  pour 
la  distribution  du  rouleau. 

A l’un  des  côtés  de  la  table , celui  du  fond , est  adaptée 
perpendiculairement  une  pièce  de  bois  régnante,  d’en- 
viron douze  centimètres  de  hauteur.  Cette  pièce  est 
doublée  d’une  plaque  de  cuivre.  Devant  elle,  a environ 
cinq  millimètres  de  distance,  est  placé  un  cylindre  en 
fer  de  vingt  centimètres  environ  de  circonférence. 
L’encre  se  met  dans  l’intervalle  de  la  plaque  de  cuivre 
et  du  cylindre.  Le  cylindre  est  mû  par  une  manivelle 
qui  broie  l’encre,  et  il  en  fournit  une  légère  couche 
qui  est  prise  a l’extrémité  opposée  de  son  diamètre  par 
le  rouleau. 

Derrière  la  pièce  de  bois  sont  placées  quatre  fortes. 
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vis  qui  diminuent  ou  augmentent  l’intervalle  servant 
de  réservoir  pour  l’encre  : on  resserre  les  vis  lorsqu’on 
s’aperçoit  qu’elle  vient  trop  abondamment;  on  les 
desserre  pour  en  donner  davantage.  A la  partie  supé- 
rieure de  la  même  pièce  est  adaptée  une  petite  plaque 
de  tôle  k charnière,  qui  se  rabat  sur  l’encre  et  sur  le 
cylindre  pour  les  garantir  de  la  poussière.  La  table  doit 
en  être  également  préservée,  pendant  la  cessation  du 
travail,  par  un  carton  ou  une  planchette  k cet  usage. 

La  table  et  le  cylindre  sont  généralement  établis, 
ainsi  que  la  presse,  sur  les  dimensions  du  format  Jésus. 


BANC. 

Le  banc  est  une  espèce  de  table  foncée  sur  trois  cotés. 
La  partie  supérieure  est  destinée  k recevoir  le  papier 
k imprimer  et  celui  qui  sort  de  la  presse.  Les  feuilles 
k imprimer  sont  placées  k l’extrémité  la  plus  voisine  du 
train,  et  sur  un  pupitre  adapté  au  banc,  afin  (qu’elles 
glissent  plus  facilement  lorsque  l’ouvrier  les  prend  pour 
les  placer  sur  le  tympan. 

Il  y a dans  la  partie  supérieure  du  banc  un  tiroir, 
dans  lequel  l’ouvrier  dépose  ses  étoffes  et  divers  menus 
objets  qui  lui  sont  nécessaires  pour  son  travail.  La  partie 
inférieure  forme  une  espèce  de  coffre,  où  il  peut  mettre 
encore  le  papier  de  décharge,  le  papier  de  hausses,  les 
maculatures,  le  taquoir,  le  décognoir,  le  marteau  et 
les  autres  ustensiles  dont  il  fait  usage. 

Le  banc  se  place  k l’extrémité  des  bandes  de  la  presse. 
Il  doit  former  avec  elle  un  angle  d’environ  soixante- 
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quinze  degrés,  pour  que  l’ouvrier  qui  louche,  et  qui 
est  chargé  d’examiner  le  tirage , ait  h parcourir  le  moins 
d’espace  possible  sans  cependant  gêner  son  compagnon. 


BAQUET. 

On  appelle  ainsi  une  pierre  creusée  carrément  dans 
laquelle  on  couche  les  formes  pour  les  laver.  Les  baquets 
en  fonte  sont  préférables,  parce  qu’ils  ne  peuvent  se 
détériorer,  tandis  que  le  rebord  de  la  pierre  sur  lequel 
on  pose  le  châssis  de  la  forme  est  facilement  endom- 
magé. Le  baquet  doit  toujours  avoir  pour  mesure  au 
moins  la  dimension  d’un  châssis  de  Jésus,  qui  est  le 
plus  grand  des  formats  usuels.  Quant  aux  formes  de 
colombier  et  de  grand -aigle,  comme  il  ne  s’en  présente 
que  rarement,  on  les  lave  sur  un  ais  de  leur  grandeur. 

Le  baquet  est  percé  â l’un  de  ses  coins  d’un  trou  qui 
se  bouche  avec  une  bonde  de  bois  entourée  de  linge  : ce 
Irou  laisse,  après  le  lavage  de  la  forme,  un  écoulement 
â la  lessive,  qui  tombe  dans  un  récipient. 

BASSINE. 

La  bassine  est  le  réservoir  de  l’eau  dont  on  se  sert 
pour  tremper  le  papier.  La  forme  de  la  bassme  est  peu 
importante;  cependant  elle  doit  être  plutôt  évasée  que 
profonde.  Quant  â la  solidité  de  sa  construction,  le 
bois  de  chêne  et  une  doublure  intérieure  en  plomb  sont 
ce  qu’il  y a de  meilleur  sous  ce  rapport.  La  bassine  doit 
être  remplie  avec  de  l’eau  filtrée  ou  très -pure,  et  entre- 


Tl  R AG  K. 


;R)1 

tenue  clans  la  plus  grande  proprelc;,  atin  ([ue  le  i)a[)i(‘r 
(lu’on  trempe  soit  h l’abri  de  toute  altérai  ion. 

PALETTi:. 

La  palette  est  une  petite  pelle  en  fer  avec  laciuelle  on 
prend  l’encre  dans  le  baril  pour  la  mettre  dans  l’encrier, 
ou  réservoir  qui  se  trouve  derrière  le  cylindre. 


BURETTE. 


La  burette  est  un  petit  vase  en  fer-blanc,  a couvercle, 
dont  on  se  sert  pour  verser  de  l’iiuile  dans  les  bandes 
et  dans  les  vis  de  la  presse. 

SERVANTE. 

La  servante  a pour  objet  de  soutenir  le  haut  de  la 
frisquette  lorsqu’elle  est  levée.  On  se  sert  pour  cela, 
soit  d’une  planchette  fixée  dans  le  plafond  ou  dans 
la  muraille,  suivant  la  plus  grande  proximité  de  l’un 
ou  de  l’autre,  soit  d’une  branche  en  fer  qui  s’élève  du 
plancher  inférieur. 

On  place  la  servante  de  façon  à donner  à la  frisquette 
le  degré  d’inclinaison  nécessaire  pour  qu’elle  ne  retombe 
pas  d’elle-même  sur  le  tympan,  et  tel  cependant  qu’il 
n’arrête  pas  le  mouvement  du  moulinet. 
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PLATEAU. 

Le  plateau  ne  diffère  de  l’ais  qu’en  ce  qu’il  est  en 
chêne  au  lieu  d’être  en  sapin,  et  qu’il  n’a  point  de 
traverses  en  dessous.  11  sépare  les  parties  de  papiers 
appartenantes  k différents  ouvrages  qu’on  serre  dans  la 
même  presse,  les  maintient  et  augmente  la  pression. 


PRESSE  A PAPIER. 

C’est  dans  l’intervalle  du  trempage  et  du  tirage  que 
le  papier  est  mis  en  presse. 

La  construction  de  cette  presse  consiste  en  deux 
jumelles,  deux  sommiers,  une  platine,  et  une  vis  en 
bois  ou  en  fer.  Elle  est  ordinairement  scellée  dans  le 
sol , ou  dans  le  plancher,  et  dans  la  muraille.  On  la  serre 
k l’aide  d’une  barre  qui  s’adapte  dans  la  tête  de  la  vis. 
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DE  LA  PRESSE  MÉCANIQUE 


presses  mécaniques  occupent  aujourd’hui , dans  le 
matériel  de  la  typographie,  une  place  fort  importante, 
et,  suivant  le  cours  forcé  des  choses,  elles  tendent 
de  jour  en  jour  k une  propagation  plus  considérable. 
Dans  les  grands  établissements , elles  ont  presque 
complètement  remplacé  les  presses  manuelles , qui 
n’y  figurent  plus  que  pour  des  travaux  accessoires. 
Quoi  qu’il  en  soit,  nous  avons  dû  réserver  k celles-ci 
mieux  qu’une  simple  mention,  c*est-k- dire  une  des- 
cription étendue,  qu’elles  méritent  k plus  d’un  titre. 
Les  presses  manuelles  forment  encore  le  fond  des 
moyens  de  tirage  dans  un  grand  nombre  de  maisons 
dont  les  opérations  sont  restreintes.  La  mise  en  train 
et  tous  les  procédés  (lui  s’y  rattachent  leur  ont  été 
empruntés  par  les  presses  mécaniques,  et  les  conduc- 
teurs de  ces  dernières  sont  d’autant  plus  experts  en 
typographie  quand  ils  ont  manié  le  rouleau,  tiré  le 
barreau  et  pratiqué  sur  le  tympan.  Enfin,  quels  que 
soient  les  avantages  des  mécaniques  sous  le  rapport 
de  la  régularité  des  mouvements,  la  presse  manuelle 
conserve  encore  le  privilège  des  impressions  hors  ligne, 
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et  le  conservera  jusqu’à  ce  que  les  macliines  aient 
suppléé  l’homme,  non-seulement  pour  les  fonctions 
générales,  mais,  ce  qui  est  plus  problématique,  pour 
ces  résultats  minutieux  qui  s’obtiennent  par  le  calcul, 
par  l’altention  et  par  une  surveillance  incessante. 

Le  principal  avantage  des  presses  mécaniques,  leur 
mérite  incontestable,  c’est  la  vitesse,  c’est  une  pro- 
duction dont  la  rapidité  et  l’étendue  n’étaient  pas 
accessibles  aux  presses  manuelles.  Les  procédés  mé- 
caniques appliqués  au  tirage  ont  donc  reculé  les  limites 
de  cette  production  dans  une  proportion  qu’on  ne  peut 
apprécier,  surtout  dans  ses  progrès  a venir.  Après  cette 
première  conquête  bien  reconnue,  les  mécaniques  ont 
dû  tendre  a perfectionner  leurs  résultats;  il  ne  leur 
suffisait  pas,  en  effet,  de  résoudre  la  question  de 
célérité;  il  fallait  de  plus  qu’elles  parvinssent  à une 
supériorité  d’exécution  bien  marquée.  Le  second  pas  a 
été  fait  par  elles,  et  aujourd’hui  il  existe  des  presses 
mécaniques  construites  avec  une  précision  extrême , 
dans  un  système  très-simplifié,  et  qui,  bien  dirigées, 
produisent  des  impressions  légères , pures , irrépro- 
chables, voisines  en  un  mot  de  celte  perfection  qui, 
comme  nous  le  disions  tout  à l’heure,  n’appartient 
tout  entière  qu’à  la  main  de  l’homme.  Non-seulement 
les  tirages  mécaniques  présentent  des  textes  très- fine- 
ment venus , mais  les  gravures  sur  bois  s’y  repro- 
duisent avec  netteté  et  dans  leurs  moindres  détails;  on 
peut  même  dire  que  la  régularité  des  fonctions  de  la 
machine  assure  à la  couleur,  une  fois  qu’elle  a été 
bien  réglée,  cette  unité  de  ton  que  l’imprimeur  ne 
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niaiiilient  k sa  touclie  qu’a  l’aide  des  soms  les  plus 
persévérants. 

Les  presses  mécaniques  ne  sont  point  construites 
d’après  un  système  unique  ; il  existe , au  contraire , 
une  très-grande  diversité  non-seulement  dans  la  forme, 
le  nombre  et  la  position  des  pièces,  dans  la  transmis- 
sion des  mouvements,  dans  les  vitesses  de  la  marche, 
dans  les  dimensions  des  formats  qu’elles  doivent  tirer; 
mais  avant  tout  dans  les  données  fondamentales  du 
mode  de  pression.  Ainsi  telle  machine  imprime  par  les 
plans  parallèles,  telle  autre  par  le  cylindre  horizontal, 
telle  autre  par  le  cylindre  vertical,  telle  autre  avec  la 
lettre  disposée  circulairement , etc,,  etc.  Elles  sont 
simples,  doubles,  quadruples,  avec  ou  sans  réac- 
tion, etc. 

Dans  cette  situation  évidemment  transitoire  de  la 
presse  mécanique,  situation  dont  le  dernier  mot  sera 
peut-être  longtemps  a se  dire,  où  le  système  qui  pré- 
vaudra et  s’établira  sur  la  ruine  des  autres  n’a  peut- 
être  pas  encore  vu  le  jour,  y aurait- il  opportunité  k 
en  donner  une  description  qui  eût  la  prétention  d’êlre 
définitive,  ou  seulement  la  chance  d’être  durable?  Nous 
ne  le  pensons  pas;  ce  serait,  il  nous  semble,  vouloir 
arrêter  la  pensée  au  vol,  enchaîner  le  progrès,  poser 
la  limite  d’une  œuvre  inachevée.  Nous  nous  bornerons 
donc  k indiquer  sommairement  la  structure  de  celle 
machine,  suivant  la  base  la  plus  généralement  adoptée; 
k recommander  les  soins  que  réclame  sa  conduite , 
et  k signaler  les  défauts  qui  se  présentent  habituel- 
lement et  qu’il  importe  de  combattre  et  de  corriger. 
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Le  système  le  plus  anciennement  adopté  et  le  plus 
communément  appliqué,  celui  qui  s'est  constamment 
maintenu,  sauf  les  modifications  qu’il  a subies  dans 
ses  détails,  c’est  le  cylindre  opérant  la  pression  sur 
le  plan  horizontal  qui  reçoit  la  forme.  Telle  fut  la 
donnée  des  premiers  inventeurs,  qui  se  proposèrent 
pour  but  l’accélération  du  tirage  et  en  même  temps 
la  suppression  des  fonctions  manuelles  les  plus  rudes, 
savoir  : la  distribution  de  l’encre , la  touche  et  le  coup 
de  barreau. 

MM.  Kœnig  et  Bauer,  horlogers  saxons,  le  premier 
le  maître,  et  le  second  l’élève,  conçurent  et  exécu- 
tèrent une  mécanique  sur  ce  plan;  elle  fut  construite 
et  mise  en  œuvre  a Londres,  avec  le  concours  d’un 
imprimeur  anglais.  Plus  tard,  en  vue  d’imprimer  à la 
fois  les  deux  côtés  de  la  feuille,  le  mécanicien  doubla 
sa  presse,  en  établissant,  a l’aide  de  cordons,  une  com- 
munication entre  les  deux  cylindres.  La  pensée  était 
fort  ingénieuse;  mais  l’exécution  demeurait  imparfaite, 
et  le  registre  était  insuffisant.  Le  moyen  de  donner  à 
la  retiration  toute  la  précision  qu’on  obtient  avec  les 
pointures  sur  la  presse  manuelle,  et  même  sur  la  mé- 
canique simple,  exigea  de  longues  combinaisons.  Après 
des  essais  répétés  et  longtemps  infructueux,  on  arriva 
k adapter  k la  machine , dans  l’intervalle  des  deux 
cylindres  d’impression,  deux  tambours  en  bois  dont 
le  diamètre  et  la  disposition  sont  calculés  pour  que  la 
feuille,  après  les  avoir  parcourus,  toujours  maintenue 
par  les  cordons  qui  s’y  enroulent,  vienne  se  placer  sur 
le  cylindre  de  retiration  avec  la  même  justesse  que  si 
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elle  était  guidée  par  les  pointures.  Un  régulateur  qui, 
en  abaissant  ou  en  remontant  Fun  des  tambours,  rae- 
courcit  ou  allonge  la  course  de  la  feuille,  modifie  le 
registre  et  l’amène  au  point  d’exactitude  qu’on  veut 
trouver. 

Deux  marbres  placés  horizontalement,  destinés  à 
recevoir  chacun  l’une  des  deux  formes  dont  se  com- 
pose la  feuille  à imprimer,  passent  alternativement 
sous  les  rouleaux  qui  déposent  Fencre  à leur  surface 
et  sous  le  cylindre  d’impression. 

Le  système  de  touche  comprend  : 1"  un  cylindre 
en  fonte  tourné  avec  une  grande  justesse,  au-dessus 
duquel  est  déposée  Fencre,  dont  il  ne  doit  prendre 
qu’une  couche  légère,  égale  et  réglée  par  des  vis  qui, 
suivant  le  besoin,  approchent  ou  éloignent  du  cylindre 
le  couteau  placé  au  bas  de  l’encrier  et  qui  forme  tan- 
gente sur  le  cylindre  ; 2“  un  rouleau  preneur , placé  k 
distance  sous  le  cylindre,  et  qui,  pour  chaque  feuille 
k imprimer,  s’élève,  entre  en  contact  avec  le  cylindre, 
redescend  sur  une  table  de  distribution  et  y dépose 
Fencre  qu’il  a prise  sur  le  cylindre;  3*^  des  rouleaux 
distributeurs,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  qui  étalent 
Fencre  sur  la  table  et  qu’on  évite  de  placer  parallè- 
lement entre  eux,  afin  que  cette  distribution  soit 
contrariée  et  que  les  effets  en  soient  mieux  assurés  ; 
4®  des  rouleaux  toucheurs,  également  au  nombre  de 
deux  ou  trois,  quelquefois  quatre,  qui  prennent  Fencre 
sur  la  table  où  elle  a été  déposée  par  le  preneur  et 
répartie  par  les  distributeurs , et  en  imprègnent  la 
surface  de  la  forme  en  passant  et  repassant. 
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l a pile  de  papier  blanc  est  posée  sur  une  table  à 
l’une  des  extrémités  supérieures  de  la  machine,  a 
proximité  du  cylindre  qui  imprime  la  première  forme. 
L’ouvrier  margeur  (1)  approche  le  bord  de  la  feuille  de 
la  tringle,  munie  de  boules  ou  de  pinces,  qui  doit 
s’emparer  d’elle  et  la  diriger  sur  le  cylindre.  Après 
avoir  opéré  son  parcours,  toujours  maintenue  entre 
deux  cordons  conducteurs,  elle  tombe,  abandonnée  par 
eux,  dans  l’intervalle  situé  entre  les  deux  cylindres, 
où  elle  est  reçue  et  rangée  carrément  sur  les  autres  par 
l’ouvrier  receveur. 

Les  deux  cylindres  d’impression  doivent  être  tournés 
avec  une  grande  précision,  afin  que  leur  parallélisme 
avec  le  marbre  et  avec  la  forme  qu’il  supporte  soit 
aussi  exact  que  possible,  et  que  la  mise  en  train  soit 
simple  et  prompte  à exécuter.  Ils  sont  garnis  d’un 
blanchet  de  fond  qui  sert  d’intermédiaire  entre  le  ca- 
ractère et  la  fonte,  sans  parler  du  blanchet  de  mérinos 
ou  de  calicot  et  de  la  feuille  de  décharge. 

Si  la  presse  a pour  moteur  le  bras  de  l’homme, 
celui-ci  communique  le  mouvement  par  une  mani- 
vdle  et  un  volant;  si  elle  est  mue  par  une  machine  a 
vapeur,  dans  ce  cas  le  mouvement  est  transmis  par  la 
machine  k un  arbre  de  couche,  sur  lequel  est  fixée 
une  poulie  correspondant,  a l’aide  d’une- courroie,  k 
la  poulie  de  commande  qui  fait  marcher  la  presse. 
Dans  la  première  hypothèse,  pour  arrêter  le  mouve- 

(l)  Cet  ouvrier,  lorsqu’il  travaille  à une  mécanique  simple,  s’appelle 
pointeur,  parce  qu’à  la  retiration  il  doit  placer  la  feuille  suivant  les 
pointures,  ce  qui  rend  sa  tâche  plus  dilficile. 
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ment^  il  siiftil  d’en  donner  l’ordre  à l’iiomme  ou  au\ 
liommes  qui  manœuvrent  le  volant  et  qu’on  appelle 
tourneurs.  Dans  la  seconde,  un  système  de  débrayage 
est  adapté  h la  presse,  et  la  manivelle  en  est  placée 
a la  portée  du  margeur;  le  débrayage  fait  passer  la 
courroie  de  la  poulie  de  commande  a la  poulie  folle, 
sur  laquelle  elle  continue  son  mouvement  de  rotation, 
mais  sans  le  communiquer  a la  presse. 

Le  mouvement  général  est  donné  par  un  arbre  qui 
est  en  rapport  immédiat  avec  le  moteur.  A cet  arbre 
est  adapté  un  pignon,  qui  transmet  le  mouvement  à 
deux  grandes  roues  dentées,  dont  le  centre,  corres- 
pondant a l’axe  des  cylindres,  les  met  en  marche.  Les 
deux  tambours  intermédiaires  obéissent  a l’impulsion 
des  cordons.  L’arbre,  se  prolongeant  sous  le  bâtis  de 
la  presse,  c’est-k-dire  sous  la  partie  qui  comprend 
les  marbres  et  les  tables,  se  termine  par  un  pignon 
d’angle,  tjui  engrène  successivement  toutes  les  dents 
d’une  crémaillère  horizontale.  Cette  crémaillère,  allant 
alternativement  du  côté  gauche  au  côté  droit  du  bâtis, 
hiit  passer  et  repasser  les  marbres  sous  les  cylindres, 
et  en  même  temps  les  tables  de  distribution  sous  les 
rouleaux.  La  table  de  marge  et  les  cylindres  des  encriers 
se  rattachent  au  mouvement  général  ii  l’aide  de  tringles 
et  d’engrenages. 

Les  diverses  séries  de  rouleaux  qui  composent  le 
système  de  touche  diffèrent  entre  elles  par  le  diamètre, 
qui  est  calculé  suivant  leur  fonction.  Les  rouleaux  sont 
tous  de  la  même  matière  que  ceux  qu’on  emploie  pour 
les  presses  manuelles.  Le  preneur  est  assujetti  a une 
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inarclie  spéciale , et  sa  prise  d’encre  est  réglée  par  une 
corde  qu’allongent  ou  raccourcissent  au  besoin  des 
poulies  coniques  à plusieurs  gorges;  les  distributeurs 
et  les  toucheurs  reçoivent  l’impulsion  de  la  table  sur 
laquelle  ils  fonctionnent;  les  uns  et  les  autres  sont 
retenus,  tout  en  conservant  la  liberté  de  leur  action 
rotative,  dans  des  pièces  entaillées  verticalement,  pla- 
cées de  chaque  côté  du  bâtis,  et  auxquelles  leur  forme 
a fait  donner  le  nom  de  peignes.  Ils  sont  fondus,  les 
uns  sur  des  tringles  en  fer,  les  autres  sur  des  mandrins 
en  bois  recouvrant  les  tringles  pour  obtenir  plus  de 
volume  et  moins  de  poids.  L’extrémité  des  tringles, 
ou  axes  des  rouleaux , est  diminuée  de  diamètre  pour 
entrer  dans  les  peignes;  celle  des  toucheurs  est  de  plus 
munie  d’un  galet  qui  facilite  leur  rotation  lorsqu’ils 
abandonnent  la  table  pour  passer  sur  la  forme,  où  ils 
ont  besoin  d’être  entraînés  rapidement. 

Telles  sont,  dans  leur  ensemble,  la  construction  et 
la  marche  de  cette  presse,  qui,  comme  nous  l’avons 
dit,  représente,  soit  par  elle -même,  soit  par  son 
système,  la  donnée  la  plus  générale  en  matière  de 
presses  mécaniques.  Nous  nous  en  tiendrons  donc  à 
la  description  sommaire  que  nous  venons  de  pré- 
senter (1). 

(1)  Pour  les  motifs  que  nous  avons  exposés  plus  haut,  et  qui  nous 
portent  à considérer  cette  invention  très -récente  comme  susceptible 
de  modifications  fréquentes  et  considérables,  et  peut-être  d’une  réno- 
vation complète,  nous  nous  bornerons  à une  simple  mention  au  sujet 
des  machines  les  plus  usitées  et  les  plus  remarquables  du  moment  où 
nous  nous  trouvons. 

En  France,  M.  Dutartre  s’est  fait, un  nom  par  la  bonne  confection  de 
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La  conduite  d’une  presse  mécanique  exige  des  con- 
naissances préalables,  des  soins  minutieux  et  une  sur- 
veillance incessante.  Quoique  le  travail  manuel  qu’elle 
comporte  se  réduise  à la  mise  en  train,  au  placement 
des  rouleaux  , à l’entretien  des  cordons  et  à quelques 
menus  détails,  l’attention  du  conducteur  doit  être  si 
assidûment  tendue,  qu’il  lui  serait  difficile  de  mener 
plus  de  deux  machines;  ce  nombre  doit  donc  former 
le  maximum  de  sa  lâche,  et  encore  lui  est-il  impossible 
d’épargner  à l’une  ou  à l’autre  un  chômage  plus  ou 

ses  machines  simples,  du  système  que  nous  avons  décrit,  dont  il  a 
fait  de  véritables  instruments  de  précision , et  notamment  de  celles  à 
double  touche  et  à décharge  pour  le  tirage  des  illustrations.  M.  Normand 
s’est  acquis  aussi  une  juste  célébrité  par  ses  machines  doubles  à labeurs , 
et  par  ses  machines  à réaction , dont  la  célérité  et  la  production  sont 
appropriées  aux  exigences  des  journaux.  D’autres  mécaniciens  se  sont 
fait  connaître  pour  ce  genre  de  fabrication;  nous  pouvons  citer 
MM.  Gaveaux,  Rousselet,  Tissier,  Thonellier,  Giroudot,  Gillimann* 
et  Alauzet,  etc. 

L’Angleterre,  qui  a apporté  dans  ces  travaux  toute  son  activité 
^ industrielle , s’est  également  distinguée  sous  ce  rapport  et  y a obtenu 
d’importants  résultats.  M.  Applegath,  un  de  ses  plus  habiles  ingé- 
nieurs , qui , conjointement  avec  M.  Cowper,  avait  établi  de  très-bonnes 
presses  doubles,  conformes  à notre  description,  vient  de  construire, 
pour  l’impression  du  journal  le  Times , une  presse  fort  ingénieuse  et 
qui  donne  dix  mille  exemplaires  par  heure.  Les  quatre  grandes  pages 
de  ce  journal  sont  appliquées  et  boulonnées  sur  la  surface  d’un  grand 
cylindre  (1  m.  70  cent,  de  diamètre)  dont  elles  couvrent  la  majeure 
partie.  Autour  de  ce  cylindre  sont  disposés  circulairement  huit  cylindres 
verticaux  qui,  successivement  mis  en  contact  avec  le  cylindre  central, 
à la  seule  distance  exigée  pour  la  touche  et  pour  la  marge,  réalisent  la 
plus  grande  vitesse  connue  d’impression. 

Les  Allemands  paraissent  vouloir  se  concentrer  dans  leurs  machines 
simples,  à mouvement  de  bielles  ou  de  roues  horizontales,  précises, 
bien  construites,  mais  dépourvues  de  simplicité. 
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moins  prolongé  lorsque  leurs  mises  en  train  coïncident; 
ce  chômage  est  d’autant  plus  répété  que  les  formes 
restent  moins  longtemps  sous  presse. 

Pour  être  un  bon  conducteur,  il  faut  être  à la  fois 
imprimeur  et  mécanicien  : ces  deux  conditions  sont 
d’une  égale  importance  ; elles  représentent,  la  première 
la  fin,  la  seconde  le  moyen.  Si  le  conducteur  n’a  pas 
été  (l’abord  imprimeur,  ou  s’il  ne  l’est  pas  devenu,  ce 
(|ui  est  plus  rare,  les  délicatesses  de  la  mise  en  train, 
l’appréciation  du  foulage  et  de  la  couleur,  lui  demeu- 
reront toujours  étrangères,  et  il  ne  produira  que  des 
résultats  médiocres.  S’il  n’arrive  pas  a bien  comprendre 
le  mouvement  de  sa  presse,  le  rôle  de  chacune  de  ses 
pièces  et  le  parti  qu’on  peut  en  tirer  pour  l’amélioration 
(lu tirage,  il  s’égarera  dans  ses  recherches,  il  s’éloignera 
d’autant  plus  du  but  qu’il  aura  multiplié  ses  tâtonne- 
ments, et  il  se  retrouvera  au  point  de  départ  après  des 
essais  inutiles,  du  temps  perdu,  et  quelquefois  des 
dérangements  irréparables.  Le  conducteur  imprimeur 
et  mécanicien,  au  contraire,  sachant  bien  où  il  veut 
et  comment  il  peut  arriver,  non -seulement  mettra  dans 
toute  sa  valeur  l’instrument  qui  lui  sera  confié,  mais 
même,  si  cet  instrument  a des  vices  de  construction, 
ou  s’il  s’est  détérioré  par  l’usage,  réussira  à en  obtenir 
des  produits  satisfaisants.  Rien  de  plus  fâcheux,  en 
conséquence,  que  de  mettre  dans  des  mains  inhabiles, 
inexpérimentées  ou  inintelligentes,  une  machine  dont 
elles  ne  sauraient  faire  un  bon  emploi,  et  â laquelle 
elles  causeraient  promptement  un  tort  sans  remède. 
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A^oici  les  points  principaux  sur  lescpiels  doit  se  porter 
l’altention  du  conducteur  : 

La  mise  en  train.  Elle  doit  être  traitée  d’après  les 
mêmes  principes  qu’a  la  presse  manuelle  quant  aux 
liausses  et  aux  découpages,  et  appropriée  a l’importance 
du  tirage  auquel  elle  s’applique.  Les  supports,  destinés 
à soutenir  certaines  parties  de  la  forme  et  à les  garantir 
d’un  foulage  exagéré,  se  placent  entre  le  cylindre  d’im- 
pression et  le  chemin  de  la  presse,  soit  sur  l’un,  soit 
sur  l’autre,  et  maintenus  par  une  bande  de  cuir.  Ces 
épaisseurs  ne  doivent  être  employées  qu’avec  une 
extrême  sobriété;  car  elles  s’interposent  entre  deux 
parties  de  la  presse  qui  doivent  conserver  leur  indé- 
pendance de  mouvement  et  ne  point  exercer  de  pression 
réciproque. 

Les  rouleaux  ont  nécessairement  une  influence  capi- 
tale sur  le  tirage.  Le  conducteur  doit,  d’accord  avec  le 
fondeur,  s’en  pourvoir  d’avance  et  en  raison  de  la 
température,  les  changer  sous  presse  dès  qu’ils  donnent 
trop  ou  trop  peu  d’encre,  qu’ils  deviennent  trop  durs 
ou  trop  mous.  Il  doit  y apporter  tous  les  soins  que 
réclame  leur  entretien,  soit  qu’ils  fonctionnent,  soit 
qu’ils  se  reposent.  Leur  exposition  à l’air,  à la  clialeur 
ou  à la  fraîcheur,  leur  lavage,  leur  conservation,  leur 
renouvellement  en  temps  utile,  sont  des  sujets  de  sur- 
veillance dont  il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  relâcher. 
Toute  négligence  de  ce  genre  et  tout  préjudice  qui  en 
résulte  lui  sont  imputables,  et  constitueraient  contre 
lui  un  grief  sérieux. 

Le  trempage  du  papier  sera  dirigé  par  lui  ; par  ses 
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soins  les  piles  seront  mises  en  sûreté.  S’il  s’agit  d’un 
tirage  de  mécanique  simple,  il  veillera  k ce  que  les 
bords  des  piles  soient  k l’abri  de  la  sécheresse,  qui 
gênerait  la  prise  de  feuille  au  second  tirage  ; k ce  que 
les  feuilles  soient  bien  placées  pour  la  retiration,  et 
qu’elles  ne  puissent  être  mal  retournées  ; k ce  qu’elles 
soient  bien  pointées  dans  le  cours  du  tirage. 

Enfin  il  astreindra  les  ouvriers  qui  lui  sont  subor- 
donnés k un  travail  attentif  et  régulier;  il  observera 
fréquemment  la  tenue  du  registre,  la  tension  des  cor- 
dons, l’état  de  la  forme  quant  aux  espaces,  cadrais 
et  garnitures  qui  monteraient,  aux  lettres  cassées  ou 
enlevées  k faire  remplacer,  au  nettoyage  de  la  ma- 
chine pendant  les  mises  en  train,  nettoyage  plus  ou 
moins  complet  suivant  leur  durée,  et  qui  de  temps 
en  temps  devra  être  fait  k fond,  pour  que  les  pièces 
retrouvent  leur  netteté  primitive.  Enfin  il  prodiguera 
k la  machine  et  au  tirage  les  soins  de  toute  nature 
qu’ils  exigent;  c’est  ainsi  qu’il  remplira  les  moments 
de  vide  et  d’inaction. 

Au  nombre  de  ces  soins  si  multipliés  se  place  en 
première  ligne  le  redressement  de  toutes  les  imperfec- 
tions qui  se  manifestent  dans  le  cours  du  tirage,  telles 
^ que  les  variations  et  les  sauts  de  registre  ; le  doublage, 
qui  porte  habituellement  sur  les  têtes  de  page,  sur  les 
queues  ou  sur  les  bords , en  un  mot  sur  les  parties  isolées 
et  moins  soutenues  que  le  centre  des  formes;  les  plis 
que  les  feuilles  contractent  souvent  dans  leur  trajet, 
et  qui  sont  occasionnés  par  des  cordons  trop  relâchés 
ou  trop  tendus  ; enfin  tous  ces  défauts  qui  peuvent 
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naître  de  la  marche  inégale  des  machines,  défauts  ([ue 
nous  ne  saurions  énumérer,  mais  que  nous  signalons 
ici  d’une  manière  générale. 

Le  conducteur  doit  rechercher  avec  une  attention 
réfléchie  les  causes  de  ces  imperfections  et  les  combattre 
avec  persévérance  ; ces  causes  ont  souvent  peu  de  gra- 
vité, et  par  conséquent  oflrent  un  remède  facile.  Dans 
tous  les  cas,  il  doit  étudier  le  siège  du  mal,  s’abstenir 
de  toute  résolution  trop  prompte  s’il  s’agit  de  toucher 
a la  presse,  et  dans  toutes  circonstances  procéder  avec 
la  plus  grande  réserve  lorsqu’il  est  question  d’apporter 
a l’économie  de  son  mécanisme  des  modifications  sur 
lesquelles  plus  tard  on  regretterait  vainement  de  ne 
pouvoir  revenir. 


316 


PARTIE  11.  CHAPITRE  V. 


CHAPITRE  V 


TIRAGE  DES  ILLUSTRATIONS. 

Les  progrès  immenses  (Rpa  faits,  depuis  une  vingtaine 
d’années , la  gravure  sur  bois , son  application  a un  grand 
nombre  d’ouvrages,  soit  comme  utilité,  soit  comme 
ornement,  ont  apporté  des  changements  notables  dans 
l’aspect  des  nouvelles  publications.  Cette  gravure  en 
relief,  sur  buis  debout,  qui,  tant  sous  le  rapport  de 
la  composition  que  sous  celui  du  tirage,  s’introduit 
si  facilement  dans  les  combinaisons  typographiques, 
a permis  la  réalisation  d’une  foule  de  travaux  auxquels 
la  gravure  en  taille-douce  et  la  lithographie,  avec  leurs 
opérations  lentes,  dispendieuses,  très-limitées  dans 
leur  production,  ne  pouvaient  concourir  d’une  manière 
large  et  efficace.  Il  fallait,  pour  opérer  cette  révolution 
de  concert  avec  l’imprimerie,  un  procédé  homogène 
et  propre  a résister,  comme  le  caractère,  a l’action  d’un 
long  tirage.  La  gravure  sur  bois,  dont  l’invention  avait 
devancé  celle  de  la  typographie,  a complètement  résolu 
ce  problème  (1).  Fidèle  reproduction  des  traits  de  crayon 


(1)  Nous  pourrions  citer  également  la  gravure  sur  cuivre  en  relief; 
mais  ce  travail,  plus  coûteux  et  plus  rarement  employé,  joue  un  rôle 
beaucoup  moins  important  dans  l’impression  des  illustrations. 
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du  dessiiialeur,  susceptible  des  travaux  tes  plus  lins  et 
de  toutes  les  délicatesses  du  burin,  elle  présente,  lors- 
qu’elle est  bien  rendue  par  l’impression,  des  tons  chauds 
et  vigoureux,  unis  à une  grande  netteté;  elle  est  donc 
également  propre  k compléter  les  ouvrages  didactiques 
par  la  représentation  des  ligures  indiquées  dans  le  texte, 
et  a orner  les  livres  dans  lesquels  se  rencontrent  des 
descriptions  de  monuments,  de  paysages,  de  faits  his- 
toriques ou  de  scènes  imaginaires,  qu’on  désire  placer 
sous  les  yeux  du  lecteur. 

Ce  mélange  de  texte  et  de  gravure  qu’on  a nommé 
illustrations,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  a l’occasion 
de  sa  composition,  a créé  pour  le  tirage  des  diflicultés 
et  des  exigences  d’un  genre  tout  a fait  nouveau.  En  elfet, 
il  ne  s’agit  plus  uniquement,  comme  pour  l’impression 
d’un  texte,  d’obtenir  le  niveau  parfait , en  tenant  compte 
des  ditférences  de  caractères,  ou  de  celles  qui  existent 
entre  les  gras  et  les  fins  des  lettres.  Lorsqu’on  a k tirer 
des  gravures  sur  bois  qui  ne  sont  pas  simplement  du 
trait  (pour  le  trait  il  suffit  de  l’égalité  du  foulage  et  de 
la  netteté),  et  dans  lesquelles  on  doit  observer  avec* 
exactitude  toutes  les  intentions  de  l’artiste,  des  effets 
plus  ou  moins  accusés,  des  différences  de  plans,  des 
tons  dégradés,  des  demi-teintes,  en  un  mot  tous  les 
contrastes  ou  toutes  les  transitions  auxquels  le  dessin  a 
recours  pour  imiter  les  couleurs  de  la  peinture,  dans  ce 
cas  l’imprimeur  aura  k se  livrer,  k un  travail  beaucoup 
plus  minutieux  et  plus  approfondi.  Il  devra  étudier  en 
détail  et  dans  toutes  ses  parties  l’épreuve  faite  par  le 
graveur  pour  lui  servir  de  modèle.  Sa  mise  en  train , 
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faite  sur  un  papier  d’une  certaine  épaisseur,  a l’aide 
d’un  couteau  qui  dégarnit  suivant  le  besoin,  se  com- 
posera d’une  sorte  de  contre-gravure,  formée  de  hausses 
sur  certains  points,  de  découpages  sur  d’autres;  l’en- 
semble de  cette  mise  en  train  devra  tenir  compte  de 
toutes  les  différences  de  plans  et  de  tons  dont  nous 
venons  de  parler,  et  reproduire  avec  précision  l’effet 
général  de  la  gravure.  Ce  travail  doit  être  poussé  aussi 
loin  que  possible,  et  ne  s’arrêter  que  lorsqu’il  ne  lui 
reste  plus  rien  à faire. 

Ce  genre  de  mise  en  train  s’applique  également  au 
tirage  manuel  et  au  tirage  mécanique;  il  demande,  de 
la  part  de  l’imprimeur  ou  du  conducteur  qui  s’y  livre, 
une  pratique  toute  spéciale,  une  patience  scrupuleuse, 
et  avant  tout  du  goût  et  le  sentiment  artistique  : aussi 
constitue-t-il  pour  c-elui  qui  y réussit  un  mérite  distingué 
et  une  nature  de  talent  très-recherchée. 

Les  conditions  matérielles  qu’il  importe  de  s’assurer 
pour  les  tirages  de  luxe  en  fait  d’illustrations,  soit  k la 
presse  manuelle,  soit  k la  mécanique,  sont:  un  bon 
choix  d’étoffes  de  laine,  de  coton  ou  de  soie;  une  encre 
finement  broyée,  compacte  et  brillante;  des  rouleaux 
bien  unis  k la  surface,  exempts  de  soufflures,  et  pos- 
sédant ce  degré  d’élasticité  qui  garantit  une  bonne  dis- 
tribution et  une  bonne  touche.  Mais  avant  toute  autre 
condition,  celle  k laquelle  on  doit  s’attacher,  c’est 
l’instrument  de  tirage.  Avec  une  presse  manuelle  im- 
parfaite, on  pourrait  rigoureusement  arriver  k de  bons 
résultats,  grâce  k l’habileté  de  l’imprimeur  qui  saurait 
en  corriger  les  défauts;  mais  avec  une  machine  vicieuse , 
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dont  la  marche  rapide  et  compliquée  rend  les  imi)erléc- 
tions  très -difficiles  à maîtriser:  par  exemple,  avec  un 
cylindre  mal  assujetti , qui  fait  varier  la  coïncidence 
de  la  mise  en  train  et  de  la  forme,  qui  occasionne  des 
doublages,  qui  donne  un  registre  sans  précision;  avec 
des  pièces  trop  serrées  ou  manquant  de  jeu;  avec  un 
ensemble  dépourvu  d’aplomb  et  de  solidité  : avec  de 
tels  éléments  on  ne  peut  espérer  rien  de  satisfaisant.  En 
conséquence,  toute  imprimerie  qui  veut  entreprendre 
le  tirage  des  illustrations  doit  se  pourvoir  d’une  bonne 
presse,  aussi  bien  que  d’un  bon  ouvrier;  autrement  elle 
n’obtiendra  que  des  impressions  médiocres,  et  elle 
manquera  son  but. 

Les  mécaniques  les  plus  recherchées  pour  les  tirages 
de  bois  sont  des  presses  simples,  à double  touche  (une 
a chaque  extrémité  de  la  presse)  et  a décharge  pour 
prévenir  le  maculage. 


IMPRESSION  EN  COULEURS  (1). 

La  théorie  de  la  typographie  en  couleur  repose  sur 
des  principes  très- simples , faciles  h concevoir;  et 
cependant  son  application  présente  d’assez  grandes 

( I ) Nous  devons  à l’obligeance  de  M.  Silbermann , imprimeur 
à Strasbourg,  la  communication  de  ces  précieux  renseignements  sur 
Pimpression  en  couleurs.  Nous  ne  pouvions  mieux  faire , dans  l’intérêt 
de  nos  lecteurs , que  d’en  appeler  à l’expérience  de  cet  habile  pra- 
ticien , qui , dans  cette  spécialité , comme  dans  toutes  les  branches  de 
la  typographie,  s’est  acquis  une  célébrité  justifiée  par  les  titres  les 
plus  honorables. 
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(JiHicuUés  pratiques,  que  l’expérience  seule  parvient 
à surmonter.  Nous  allons  expliquer  le  procédé  aussi 
clairement  que  possible,  afin  de  le  mettre  a la  portée 
de  tous  les  imprimeurs  qui  voudront  s’occuper  de  cette 
partie  de  la  typographie,  qui  prend  de  jour  en  jour 
plus  de  développement. 

L’objet  principal  est  la  préparation  des  encres  de 
couleur,  dont  l’imprimeur  est  obligé  de  s’occuper  lui- 
même;  car  il  est  rare  que  les  encres  faites  a l’avance 
puissent  servir  utilement;  elles  sèchent  trop  vite  et 
prennent  une  consistance  trop  pâteuse. 

Le  choix  des  couleurs  propres  a faire  les  encres  a 
aussi  une  grande  importance  : c’est  de  ce  choix  prin- 
cipalement que  dépend  le  succès.  Il  hiut  s’attacher  à 
prendre  des  couleurs  de  première  qualité,  et  éviter 
celles  dont  le  poids  spécifique  est  lourd,  et  qui  n’ont 
pas  assez  de  corps  pour  couvrir  parfaitement.  Les 
couleurs  lourdes  se  précipitent  trop  facilement,  elles 
ne  se  lient  pas  assez  au  vernis,  et  a l’encrage  elles 
plongent. 

Une  autre  matière  essentielle,  ce  sont  les  vernis,  qui 
doivent  être  purs,  limpides  et  d’une  force  proportionnée 
au  genre  de  travail  qu’on  veut  faire  et  a la  couleur 
qu’on  veut  employer.  Il  faut  éviter  toutefois  les  vernis 
trop  forts,  qui  rendraient  l’encre  trop  épaisse;  ceux-là 
ne  peuvent  servir  que  comme  des  mordants,  dont  nous 
parlerons  plus  tard.  Pour  les  ouv images  ordinaires  on 
peut  employer  des  vernis  très-faibles;  pour  des  im- 
pressions soignées,  il  en  faut  de  plus  forts.  Les  vernis 
de  lin  nous  semblent  être  du  meilleur  usage. 
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Les  encres  se  font  en  amalgamant  successivement  les 
couleurs  aux  vernis,  et  en  les  broyant  avec  une  molette 
sur  un  marbre.  La  bonne  ([ualité  de  l’encre  dépend 
en  grande  partie  de  ce  travail,  qui  doit  être  fait  avec 
patience,  afin  qu’on  arrive  a une  liaison  parfaite  de  la 
couleur  et  du  vernis , et  à un  degré  de  consistance  égal 
k des  encres  noires  fines.  Il  en  est  du  reste  des  encres 
de  couleur  comme  des  encres  noires  : plus  on  mêlera 
de  couleur  au  vernis,  plus  les  encres  auront  de  valeur. 
(Qu’il  me  soit  permis  de  dire  ici,  en  passant,  que  c’est 
un  défaut  trop  fréquent  chez  les  fabricants  d’encre  de 
ménager  les  noirs.  ) 

Lorsqu’on  a de  grands  tirages  a faire,  il  est  néces- 
saire de  ne  préparer  les  encres  que  successivement  et 
k mesure  des  besoins;  car  elles  se  condensent  très- 
promptement,  et  telle  provision  faite  quelques  heures 
k l’avance  ne  peut  souvent  plus  servir,  surtout  lorsqu’on 
emploie  des  vernis  forts,  ün  broyeur  peut  du  reste 
suffire  aux  besoins  d’une  presse  en  pleine  activité. 

L’encrage  se  fait  comme  celui  de  l’encre  noire;  il 
faut  toujours  éviter  de  prendre  beaucoup  d’encre  k la 
fois  sur  le  rouleau  ; on  risquerait  ainsi  d’avoir  des 
tirages  inégaux  et  empâtés.  Ce  n’est  pas  k force  d’encre 
qu’on  obtient  des  nuances  plus  foncées;  celles-ci  dé- 
pendent de  la  préparation  de  l’encre,  qu’on  peut  plus 
ou  moins  renforcer  de  couleur. 

En  général^  les  tirages  en  couleur  exigent  un  soin, 
une  surveillance,  une  propreté  extrêmes;  la  moindre 
négligence  sous  ce  rapport  nuit  considérablement  aux 
résultats.  Les  rouleaux  doivent  surtout  être  tenus  en 
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parfait  état;  et  à la  fin  d’un  tirage,  ou  à chaque  chan- 
gement de  couleur  ou  de  nuance , il  faut  les  nettoyer 
soigneusement  avec  de  l’essence  de  térébenthine.  Us 
devront  être,  selon  les  couleurs  qu’on  emploie,  plus 
ou  moins  élastiques,  plus  ou  moins  secs  ou  frais.  La 
pratique  seule  peut  guider  dans  ces  différents  cas. 

Pour  les  tirages  simples,  composés  d’une  seule  cou- 
leur, on  procède  exactement  comme  pour  un  tirage 
soigné  en  noir. 

Les  tirages  à plusieurs  couleurs  exigent  différentes 
conditions  essentielles  : 

V Les  planches.  Si  elles  sont  a rentrures,  il  faut 
que  celles-ci  soient  faites  avec  une  grande  perfection, 
et  c’est  par  là  que  pèchent  la  plupart  des  travaux  de 
ce  genre  ; une  exactitude  mathématique  est  de  rigueur, 
les  à peu  près  doivent  être  complètement  bannis.  A 
cet  effet,  il  faut  éviter  autant  que  possible  les  planches 
en  bois.  Le  bois  travaille  trop;  il  est  soumis  aux  in- 
fluences atmosphériques  ; un  orage , un  changement 
subit  de  température,  le  degré  d’humidité  ou  de  siccité 
de  l’atelier,  toutes  ces  causes  agissent  sur  le  bois,  et 
quelquefois  d’une  manière  très -sensible.  Ainsi,  nous 
avons  constaté , à la  suite  d’un  orage  qui  avait  considé- 
rablement rafraîchi  le  temps,  et  en  une  nuit  seulement, 
une  extension  de  cinq  à six  millimètres  sur  une  planche 
en  bois  de  quarante -cinq  centimètres  de  longueur  et 
de  vingt- quatre  centimètres  de  largeur,  qui  avait  coûté 
huit  cents  francs  de  gravure.  Plusieurs  rentrures  étant 
déjà  tirées,  tout  se  trouvait  en  désaccord.  Ce  n’est 
qu’après  un  travail  opiniâtre  de  plusieurs  jours,  en 
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faisant  passer  cette  planche  par  divers  degrés  de  tem- 
pérature jusqu’à  s’exposer  à la  voir  se  fendre,  que 
nous  sommes  parvenus  à la  ramener  aux  dimensions 
nécessaires. 

On  fera  donc  bien  d’employer  des  planches  en  métal , 
et  avec  la  gravure  originale  en  bois,  de  faire  un  cliché 
pour  les  tirages  et  servant  de  base  pour  les  rentrures. 

2"  Le  papier.  11  peut  être  collé  ou  non  collé;  cepen- 
dant les  impressions  viennent  mieux  sur  le  papier  non 
collé.  Pour  éviter  les  retraits  et  obtenir  de  beaux 
résultats,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  grandes  surfaces 
unies,  on  doit  faire  glacer  le  papier  sur  un  laminoir 
bien  re^glé,  et  autant  que  possible  avec  des  plaques 
d’acier.  Les  tirages  se  feront  toujours  à sec;  car,  d’une 
part,  l’humidité  enlève  le  brillant  obtenu  par  le  gla- 
çage, et,  d’une  autre,  il  facilite  trop  le  retrait. 

Il  est  inutile  sans  doute  d’ajouter  que  le  papier  doit 
toujours  être  d’une  belle  qualité,  fabriqué  très -éga- 
lement, sans  nœuds,  ni  grains  de  sable,  ni  taches. 
Le  moindre  défaut  de  ce  genre  neutraliserait  tous  les 
soins  qu’on  pourrait  donner  à l’impression, 

S""  Le  registre.  C’est  là  peut-être  le  point  capital,  la 
pierre  angulaire  de  toutes  les  impressions  en  couleur, 
ce  qui  donne  à la  typographie  un  avantage  immense 
sur  la  lithographie.  En  effet,  l’impression  typogra- 
phique se  fait  par  un  coup  sec,  d’aplomb,  tandis  que 
les  tirages  lithographiques  s’exécutent  par  un  frotte- 
ment qui  force  le  papier  à prendre  un  mouvement 
d’extension,  et  ce  mouvement  est  plus  ou  moins  sen- 
sible selon  l’épaisseur  et  la  consistance  du  papier. 


32^1  PARTIE  11,  CHAPITRE  V. 

Pour  maintenir  celte  supériorité  de  la  typographie, 
il  est  important  de  ne  négliger  aucun  détail,  et  parmi 
ces  détails  rexactitude  du  registre  tient  le  premier  rang. 
Divers  procédés  ont  été  recommandés  à cet  égard  ; 
mais  aucun  d’eux  ne  nous  a paru  satisfaisant.  Voici  le 
moyen  que  nous  employons  depuis  quelques  années, 
et  qui  est  infaillible  lorsqu’on  en  use  avec  intelligence  : 
c’est  de  consacrer  à chaque  tirage  une  paire  de  trous 
de  pointures  spéciaux.  A cet  effet,  nous  avons  de  petits 
blocs  en  fer  de  la  hauteur  des  cadrais  et  de  six  points 
d’épaisseur;  dans  le  sens  de  la  hauteur  sont  fixées 
jusqu’à  vingt  pointures,  selon  les  besoins.  On  serre 
ces  blocs  avec  autant  de  pointures  qu’il  y a de  tirages 
à faire,  et  on  fait  un  tirage  en  blanc  exprès  pour  ces 
pointures.  Aux  tirages  successifs  on  n’emploie  alors 
chaque  trou  de  pointure  qu’une  fois,  et  on  aura  soin 
de  placer  le  papier  de  telle  sorte  que  la  barbe  du  trou  se 
trouve  du  côté  de  l’impression  ; l’ouvrier  y gagnera  du 
temps  et  la  feuille  restera  plus  solidement  sur  le  tympan. 
On  prévient  ainsi  tout  élargissement  du  trou  qui  pour- 
rait faire  vaciller  le  papier.  Il  est  entendu  qu’on  règle 
les  pointures  mobiles  du  tympan  selon  les  trous  pré- 
parés dans  le  papier. 

Maintenant,  comme  règle  générale,  nous  ajouterons 
qu’il  faut  soigneusement  éviter  tout  ce  qui  pourrait 
contribuer  à exercer  sur  les  travaux  une  action  con- 
traire. Les  presses  doivent  être  en  parfait  étal  et  tirer 
très -également,  les  tympans  garnis  d’étoffes  de  soie, 
et  non  de  toile  ou  de  percale;  les  blanchets  en  satin 
épais  et  uni  ; les  mises  en  train  doivent  être  irrépro- 
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diables.  En  un  mot,  il  faut  que  les  ouvriers  et  leurs 
instruments  soient  au  niveau  du  travail  qu’ils  ont  k 
produire;  tout  dépend  des  soins,  de  l’intelligence,  de 
la  pratique  des  premiers  et  de  la  perfection  des  seconds. 

On  remarquera  que  nous  n’avons  parlé  que  de  tirages 
successifs;  c’est  parce  que  nous  croyons  qu’il  n’y  a que 
ceux-là  de  bons.  Les  tirages  simultanés  pour  plusieurs 
couleurs  laissent  toujours  k désirer.  Il  est  impossible 
d’abord  d’obtenir  des  planches  qui  s’emboîtent  assez 
exactement  pour  qu’on  n’aperçoive  pas  le  point  de 
jonction;  et  en  second  lieu  ce  genre  de  tirage  exige, 
si  l’on  veut  faire  aussi  bien  que  possible,  beaucoup 
de  temps  pour  le  double  ou  triple  encrage  isolé  et  le 
remboîtement,  c’est-k-dire  plus  que  n’en  demandent 
deux  ou  trois  tirages  successifs.  Les  impressions  k la 
Congrève  et  les  autres  procédés  de  ce  genre  ne  nous 
semblent  donc  mériter  aucune  préférence  sur  ceux  que 
nous  recommandons,  parce  que  nous  les  avons  pra- 
tiqués depuis  plus  de  vingt  ans,  et  qu’ils  répondent  à 
la  fois  aux  grandes  questions  de  promptitude,  d’éco- 
nomie et  de  perfection. 

Il  nous  reste,  en  terminant,  k indiquer  quelques 
détails  sur  l’origine  et  l’emploi  des  principales  cou- 
leurs. 

Or.  Pour  imprimer  en  or,  on  tire  avec  un  mordant 
composé  de  vernis  très- fort  et  d’une  couleur  appelée 
terre  d’Italie  naturelle.  Pendant  que  ce  mordant  est 
encore  frais,  on  le  saupoudre  de  bronze  dont  la  qualité 
la  plus  fine  est  la  meilleure  (pour  des  objets  ordinaires, 
tels  qu’étiquettes,  etc.,  on  peut  se  contenter  du  n"  GOO, 
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qui  revienl  k environ  Irente-lmit  francs  le  kil.),  puis 
on  laisse  sécher. 

Le  saupoudrage  se  fait  k l’aide  d’une  patte  de  lièvre 
encore  garnie  de  ses  poils;  nous  la  préférons  aux 
brosses  et  aux  pinceaux,  parce  qu’elle  use  moins  le 
bronze.  Ce  bronze,  n’étant  au  fond  que  du  cuivre  réduit 
en  poudre  impalpable,  est  d’un  usage  très -malsain 
pour  ceux  qui  l’appliquent,  et  des  maladies  sérieuses 
peuvent  en  résulter  si  l’on  n’emploie  pas  toutes  les 
précautions  possibles  pour  empêcher  l’inspiration  de 
ce  métal,  dont  les  atomes  voltigent  dans  l’air.  Pour 
éviter  ces  funestes  conséquences,  nous  employons  des 
caisses  carrées  de  la  grandeur  de  près  d’un  mètre  carré, 
vitrées  en  dessus  et  aux  côtés,  afin  de  permettre  aux 
ouvriers  de  surveiller  leur  travail.  A la  face  antérieure 
se  trouve  une  ouverture  longitudinale  qui  permet  d’in- 
troduire la  feuille  de  papier  et  les  bras  des  ouvriers. 
De  plus,  on  leur  recommande  de  se  mettre  un  bandeau 
autour  de  la  bouche.  Grâce  k ces  précautions , des 
ouvriers  employés  depuis  des  années  k ce  saupoudrage 
n’en  éprouvent  pas  la  moindre  incommodité. 

Argent.  L’argent  s’applique  de  la  même  manière  que 
l’or,  avec  cette  seule  différence  que  pour  le  mordant 
on  ajoute  au  vernis,  au  lieu  de  terre  d’Italie,  du  blanc 
d’argent.  L’argent  fin,  qui  revient  a trois  cents  francs 
le  kil.,  est  d’un  usage  assez  restreint  k cause  de  son 
prix  élevé.  Pour  avoir  des  résultats  satisfaisants  k des 
conditions  moins  onéreuses,  on  peut  faire  un  mélange 
de  deux  tiers  d’argent  faux  avec  un  tiers  d’argent 
lin;  l’argent  faux  n”  600  ne  coûte  pas  plus  cher  que  le 
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bronze.  Ce  mélange  nous  paraît  préférable  à ce  qu’on 
appelle  V argentan , et  n’est  pas  plus  dispendieux. 

Rleu.  L’outre-mer  est  une  des  couleurs  les  plus  difli- 
eiles  à manier,  et  nous  n’avons  pas  encore  pu  réussir 
jusqu’à  ce  jour  à l’amalgamer  pur  avec  du  vernis  pour 
en  faire  une  encre  qui  conserve  l’éclal  de  ce  bleu 
inimitable  qui  caractérise  l’outre -mer.  Tout  ce  qu’on 
peut  obtenir  , c’est  un  assez  beau  bleu  , en  mêlant 
l’outre-mer  au  blanc  d’argent  pour  en  faire  de  l’encre, 
qui  cependant  offre  encore  des  difbcuUés  au  tirage. 

On  traite  donc  aussi  l’outre -mer  en  saupoudrage, 
comme  l’or  et  l’argent,  en  préparant  un  mordant  bleuâtre 
et  en  prenant  un  gros  pinceau  moelleux , de  préférence 
à la  patte  de  lièvre,  pour  saupoudrer. 

Lorsque  l’or,  l’argent  et  l’oulre-mer  sont  bien  secs, 
on  nettoie  les  feuilles  avec  du  coton  et  on  les  soumet 
au  laminoir,  afin  de  bien  fixer  ces  couleurs  et  de  leur 
donner  le  brillant  nécessaire.  Pour  obtenir  le  brillant 
de  l’or  et  de  l’argent  surtout , il  faut  laminer  avec 
des  plaques  d’acier  d’un  poli  parfait. 

Rouge.  Pour  le  rouge,  les  carmins  sont  bien  préfé- 
rables au  vermillon,  qu’il  est  d’abord  très  - difficile 
d’obtenir  à fétat  pur,  et  qui  ne  donne  ordinairement 
qu’une  nuance  fausse,  laquelle  noircit  à l’air,  I.e  choix 
de  ces  carmins  est  du  reste  assez  difficile,  et  tout  dépend 
de  sa  fabrication.  Il  faut  faire  à cet  égard  des  essais, 
car  ce  n’est  que  par  l’mnploi  qu’on  peut  s’assurer  s’ils 
réunissent  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  obtenir 
de  bons  tirages.  Il  faut  surtout  veiller  à ce  qu’ils 
couvrent  bien  sans  empâter. 
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Le  bleu  de  Paris  a souvenl  le  défaut  de  sécher  trop 
vite;  dans  ce  cas  il  faut  y ajouter  une  goutte  d’iiuile  de 
lin;  mais  sa  nuance  est,  en  général,  préférable  au  bleu 
de  Berlin. 

Jaune.  Le  jaune  de  chrome  fin  donne  une  très  ■ bonne 
encre,  d’un  maniement  facile  et  qui  est  utile  dans  une 
foule  de  mélanges. 

Vert.  Le  vert  s’obtient  par  un  mélange  de  bleu  de 
Paris  et  de  jaune  de  chrome,  et  l’on  varie  ses  nuances 
(*n  augmentant  ou  en  diminuant  l’une  ou  l’autre  de 
ces  couleurs  primitives.  On  peut  aussi  employer  dans 
certains  cas,  et  avec  avantage,  le  cinabre  vert. 

Brun.  Le  brun,  qui  sert  si  souvent  dans  les  impres- 
sions en  couleur,  est  un  mélange  de  rouge  d’Angleterre, 
de  noir  et  de  jaune,  qifon  peut  nuancer  à volonté. 

La  terre  de  Sienne  trouve  aussi  quelquefois  son 
emploi  avec  avantage,  ainsi  que  les  lacpies  de  Munich  ; 
surtout  pour  les  roses,  les  lilas,  etc. 

Toutes  les  autres  couleurs  ne  sont  que  des  mélanges 
de  celles  que  nous  venons  d’indiquer. 

Telles  sont  les  principales  indications  que  nous  pou- 
vons donner  pour  les  impressions  en  couleur.  Nous 
désirons  vivement  qu’elles  puissent  être  de  quelque 
utilité  a nos  confrères,  et  nous  les  engageons  surtout 
a ne  pas  se  laisser  rebuter  si  leurs  premiers  essais  ne 
réussissent  pas  complètement;  car,  nous  le  répétons, 
la  pratique  et  une  expérience  persévérante  peuvent 
seules  assurer  le  succès. 


FIN  DE  LA  SECONDE  PARTIE. 


TROISIÈME  PARTIE 

ADMINISTRATION  D’UNE  IMPRIMERIE 

CHAPITRE  I 


MAITRE  IMPRIMEUR. 

Nous  n’avons  pas  l’intention  d’établir  le  programme 
complet  des  conditions  requises  pour  former  un  bon 
imprimeur,  véritablement  digne  de  la  considération 
qui  était  jadis  attachée  à cette  profession  ; ce  serait 
reconstruire  un  type  que  nous  ne  sommes  plus  deslinés 
à revoir,  à moins  d’un  de  ces  retours  presque  sans 
exemple  dans  l’histoire  des  sociétés,  qui  ne  remontent 
guère  leurs  courants. 

L’arret  du  conseil  du  Ri  mars  1777  portait  : 

« Nul  ne  pourra  tenir  imprimerie  (ou  bouticpie  de 
librairie)  ni  prendre  la  qualité  de  libraire  ou  d’impri- 
meur ; 

« S’il  ii’a  été  reçu  maître  par  une  chambre  syn- 
dicale; laquelle  maîtrise  ne  peut  être  obtenue  qu’après 
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un  apprentissage  de  quatre  années  consécutives , et 
avoir  servi  les  maîtres  en  qualité  de  compagnon  au 
moins  trois  années  après  le  terme  de  son  apprentissage 
achevé; 

« 2"  S’il  n’a  vingt  ans  accomplis; 

« 3°  S’il  n’est  congru  en  langue  latine  et  sachant  au 
moins  lire  le  grec,  ce  qui  sera  constaté  par  un  certificat 
du  recteur  de  l’Université. 

« Les  fils  de  maître  sont  exemptés  de  rapprenlissage 
et  du  compagnonnage. 

Tel  était  autrefois  le  point  de  départ  du  maître  im- 
primeur, qui,  demi-savant,  demi-artiste,  à l’abri  de 
grandes  catastrophes  commerciales , se  livrait  avec 
goût  et  sécurité  a l’exercice  de  sa  profession  libérale, 
dont  il  pouvait  facilement  embrasser  tous  les  détails. 

La  suppression  de  la  maîtrise,  l’assimilation  de  l’im- 
primerie à toute  autre  catégorie  patentée,  l’ont  rendue 
accessible  à quiconque  a voulu  l’exercer.  La  création 
du  brevet,  qui  plus  tard  est  venue  limiter  le  nombre, 
n’a  pas  rétabli  les  anciennes  conditions  d’admissibilité; 
car,  chacun  le  sait,  le  certificat  de  capacité  qu’elle 
impose  est  une  exigence  illusoire  et  reléguée  parmi 
les  formalités  banales. 

De  nos  jours,  l’imprimerie  est  simplement  une  in- 
dustrie. Exploitée,  comme  toute  autre  industrie,  par 
les  plus  habiles  ou  les  plus  entreprenants,  elle  s’affran- 
chit volontiers  des  premiers  degrés  de  ce  noviciat  assez 
nécessaire  dans  toute  position,  et  rejette  a un  rang 
secondaire  les  connaissances  spéciales.  C’est  un  fait 
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que  nous  consUiloiis , non  pas  en  censeur,  niais  en 
liislorien.  En  acceptant  cette  situation  nouvelle  et  cette 
transformation  de  l’imprimerie  comme  une  nécessité 
à laquelle  il  faut  se  soumettre,  il  ne  nous  reste  qu’un 
parti  k prendre,  c’est  d’indiquer  la  meilleure  voie  k 
suivre  dans  cette  conjoncture.  Nous  engagerons  donc 
avant  tout  les  industriels  du  métier  k s’efforcer  de  devenir 
imprimeurs.  S’il  leur  manque  tout  d’abord  les  notions 
techniques,  s’ils  n’ont  pas  le  temps  de  les  acquérir, 
s’ils  ne  veulent  pas  ou  s’ils  ne  peuvent  pas  se  livrer 
aux  études  professionnelles,  qu’ils  aient  du  moins  la 
sagesse  de  se  faire  habilement  seconder  par  des  hommes 
spéciaux , tout  en  se  réservant  la  direction  commerciale 
de  leurs  établissements.  En  agissant  ainsi,  faute  de 
réunir  en  eux -mêmes  la  double  aptitude  du  fabricant 
et  du  négociant,  ils  auront  réussi  k organiser  leur 
maison  de  manière  k ce  que  l’ime  de  ces  positions  ne 
soit  pas  mise  en  péril  par  l’autre,  et  k pouvoir  encore 
concilier  l’honneur  avec  le  profit. 

PRÜTE,  SOUS-PROTE. 

Le  prote  est  chargé  de  diriger  les  travaux  d’une  im- 
primerie. Il  est  k la  fois  le  premier  des  ouvriers,  ainsi 
que  son  nom  l’indique,  et  le  suppléant  du  chef  de 
l’établissement.  Il  réunit  k l’instruction  théorique  de 
celui-ci  les  notions  pratiques  de  ceux-lk;  il  est  propre 
k remplir  tour  k tour  l’un  et  l’autre  rôle. 

Le  prote  doit  avoir  acquis  un  fonds  de  connaissances 
spéciales  assez  solide  et  assez  étendu  pour  être  au  besoin 
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correcteur  d’épreuves.  Il  a dû  passer  par  toute  la  série 
des  diverses  opérations  de  l’imprimerie,  et  s’arrêter 
assez  longtemps  à chacune  d’elles  pour  en  posséder 
tous  les  détails.  Il  devra  non-seulement  se  rendre  un 
compte  exact  du  travail  des  ouvriers  placés  sous  sa 
direction , mais  même  leur  en  tracer  la  marche , et 
résoudre  les  difficultés  qui  viendraient  l’entraver.  Il 
pourra  juger  la  besogne  du  compositeur  pendant  son 
exécution,  et  en  prévoir  le  résultat.  Il  découvrira  les 
causes  de  l’imperfection  d’un  tirage,  et  il  indiquera  les 
remèdes  a y apporter.  Dans  le  premier  cas,  il  appré- 
ciera le  choix  des  caractères,  la  régularité  de  l’espa- 
cement , et  l’application  plus  ou  moins  exacte  des 
règles  particulières  à ce  genre  de  travail.  Quant  aux 
défauts  du  tirage,  il  examinera  s’ils  proviennent  du 
mécanisme  de  la  presse,  de  la  mise  en  train,  de  la 
trempe  du  papier,  ou  de  toute  autre  cause;  s’ils  sont 
imputables  à la  négligence  ou  à l’impéritie  de  l’ouvrier. 

Il  devra,  s’il  ne  le  fait  lui -même,  assister  le  chef 
de  l’imprimerie  dans  le  paiement  de  ses  ouvriers,  et 
leur  servir  en  quelque  sorte  d’arbitre  dans  les  dis- 
cussions relatives  à la  rétribution  de  ceux-ci. 

S’il  ne  lient  pas  la  comptabilité  de  l’établissement,  il 
doit  du  moins  conserver  avec  soin  et  en  bon  ordre  les 
pièces  qui  peuvent  servir  a l’apurement  des  comptes^ 
notamment  les  épreuves  a corrections  et  les  bons  a 
tirer. 

C’est  lui  qui  est  chargé  de  la  correspondance  de 
l’imprimerie  avec  les  personnes  qui  y ont  des  relations. 
Il  expédie  les  épreuves,  il  prend  note  mentalement  ou 
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par  écrit  du  dépari  et  du  retour  des  leuilles;  eu  un 
mot,  il  doit  toujours  être  en  état  de  rendre  compte  de 
cfiaque  ouvrage,  et  même  de  clnniue  feuille,  quant  ;i 
sa  situation  présente.  La  série  d'épreuves  par  laquelle* 
passe  une  même  feuille,  et  les  autres  })hases  qu’elle 
peut  subir  jusqu’à  ce  qu’elle  retourne  l\  la  distribu- 
tion, forment  une  chaîne  dont  il  doit  saisir  à la  fois 
tous  les  anneaux. 

Les  ouvriers  de  dilTérente  espèce  se  trouvant  placés, 
par  la  connexité  de  leurs  fonctions,  dans  une  dépen- 
dance réciproque,  \e  prote  doit  veiller  à ce  que  toutes 
les  pièces  de  ce  système  agissent  simultanément;  l’une 
d’elles  devenant  stationnaire,  l’ensemble  du  mécanisme 
serait  infailliblement  arrêté. 

C’est  lui  qui  admet  dans  les  ateliers  les  ouvriers 
qu’il  en  juge  dignes,  et  qui  remplace  ceux  que  leur 
inconduite  ou  leur  ignorance  rend  nuisibles  ou  inutiles 
à rétablissement. 

Toutes  les  mesures  d’ordre  et  d’économie  sont  dans 
ses  attributions;  il  n’en  doit  négliger  aucune;  il  doit, 
au  contraire,  s’imposer  à cet  égard  des  règles  rigou- 
reuses, et  regarder  comme  un  devoir  impérieux  de 
n’y  jamais  déroger.  De  tous  les  genres  de  fabriques, 
l’imprimerie  est  peut-être  celui  dont  l’adrainistration 
exige  la  surveillance  la  plus  minutieuse.  Si  le  chef  qui 
en  est  chargé  se  relâche  sur  un  seul  point,  il  est  à 
craindre  qu’il  ne  s’ensuive  un  désordre  général;  et  il 
est  reconnu  que  réconomie  seule  peut  faire  [)rospérer 
de  semblables  établissements. 

Comme  les  différentes  opérations  de  l’imprimerie 
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ont  entre  elles  une  intime  aflinité,  il  est  néeessaire 
(lu’il  y ait  unité  de  direction  dans  les  travaux  (lu’elle 
comprend.  Il  serait  difficile  d’ailleurs  de  tracer  des 
limites  pour  rendre  distinctes  les  fonctions  diverses 
(lui  appartiennent  au  proie;  celui-ci  doit  donc  pouvoir 
les  embrasser  toutes  dans  leur  succession  naturelle,  et 
leur  donner  l’impulsion  qu’il  juge  convenable,  depuis 
la  réception  de  la  copie  jusqu’au  dernier  échelon  de 
la  manutention  typographique. 

11  peut  du  reste,  et  doit  même,  si  l’importance  de 
l’établissement  le  requiert,  se  faire  suppléer  partiel- 
lement, et  sans  perdre  de  vue  l’ensemble  de  ses  attri- 
butions, par  des  sous -proies  qui  en  réfèrent  a ses 
décisions. 

Les  devoirs  d’un  sous -proie  de  composition  sont  de 
veiller  a ce  que  les  compositeurs  reçoivent  et  rendent 
il  propos  la  distribution,  a la  formation  des  garnitures, 
au  rangement  des  cadrats,  des  interlignes  et  de  tous 
les  autres  accessoires,  au  réassortiment  des  caractères 
désassortis,  a la  composition  des  pâtés,  etc. 

Un  sous -proie  de  presses  est  chargé  d’inspecter  fré- 
(luemment  le  travail  des  imprimeurs,  d’empêcher  le 
gaspillage  du  papier,  des  étoffes  ou  de  l’encre,  de 
veiller  a l’entretien  des  presses,  et  de  suivre  dans  tous 
ses  détails  cette  partie  importante  de  la  typographie. 

Les  sous -proies  sont  responsables  a l’égard  du  proie 
de  l’exécution  des  travaux  dont  celui-ci  leur  transmet 
la  surveillance  spéciale,  comme  il  l’est  lui-même  envers 
le  chef  de  l’imprimerie. 


\[)Mimsti;atio.\. 


Ces  deux  sortes  d’emplois,  qui  ne  s’accordent  géné- 
ralement qu’à  des  personnes  éprouvées  sous  le  rapport 
du  caractère  et  du  savoir,  demandent  en  outre,  de  la 
part  de  celles  qui  y arrivent,  du  sang-froid  et  d(i 
l’activité.  Celui  qu  y a placé  la  confiance  du  chef  com- 
prendrait mal  les  devoirs  de  sa  position  s’il  n’y  apportait 
un  zèle  persévérant,  et  s’il  ne  se  pénétrait  des  intérêts 
de  l’établissement  qu’il  est  appelé  à seconder. 


CONSCIEXCE. 

On  (iualili(‘  ainsi  ceux  des  ouvriers  d’une  imprimerie 
(fui  sont  payés  a la  journée.  Cette  explication  facilit(‘ 
rintelligence  d’une  dénomination  ([ui  semble  étrange; 
elle  fait  entendre  que  les  ouvriers  dont  le  travail  n’est 
pas,  comme  celui  du  plus  grand  nombre,  apprécié  [>ar 
des  résultats  positifs,  qui  ne  sont  pas  tenus  à une  tâche 
déterminée,  ne  doivent  pas  pour  cela  se  montrer  moins 
scrupuleux  à l’égard  du  chef  d’établissement  qui  compt(* 
sur  leur  assiduité  productive. 

La  conscience  n’est  pas  uniquement  proportionnée  à 
l’importance  d’une  maison  ; elle  l’est  aussi  à la  nature 
de  ses  travaux.  Les  imprimeries  où  les  ouvrages  de 
ville  sont  abondants  admettent  nécessairement  plus  de 
personnes  en  conscience;  ces  sortes  de  compositions 
sont  trop  variées  et  demandent  de  la  part  des  ouvriers 
de  trop  fréquents  dérangements  pour  être  faites  aux 
pièces,  comme  les  labeurs,  lesquels  n’exigent  point 
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de  changements  de  casses  et  présentent  un  travail  ho- 
mogène. 

Les  fonctions  de  la  conscience  consistent  a fournir  la 
distribution  aux  compositeurs,  quelquefois  a établir  de 
nouvelles  garnitures,  a veiller  à ce  que  la  lettre  qui 
provient  d’un  labeur  terminé  soit  placée  dans  les  ré- 
serves. Enfin  tout  ce  qui  est  étranger  aux  opérations 
des  autres  compositeurs,  tout  ce  qui  se  rattache  d’une 
manière  générale  à l’ordre  et  à l’économie  d’un  atelier, 
se  trouve  compris  dans  ses  attributions. 

Les  apprentis  font  partie  de  la  conscience:  ils  exé- 
cutent, sous  les  ordres  d’un  ouvrier,  les  travaux  qui 
comportent  le  moins  de  difficultés. 

Dans  certains  cas  il  arrive  que  des  compositeurs  à 
la  tâche  sont  payés  en  conscience,  soit  à la  journée,  soit 
à l’heure.  Ce  mode  de  paiement  s’applique  notamment 
k l’exécution  des  corrections  d’auteur.  Cette  besogne, 
dont  le  prix  ne  peut  être  assujetti  a des  bases  fixes 
comme  celles  de  la  composition,  a raison  de  sa  diver- 
sité constante,  se  fait  a l’heure  et  se  vérifie  lors  de 
l’examen  des  bordereaux  de  banque. 

Les  ouvriers  imprimeurs  travaillent  plus  rarement 
en  conscience,  parce  que  les  prix  du  tirage  sont  plus 
simples  a établir  et  moins  variables.  On  n’a  recours  à 
cet  arrangement  que  pour  les  ouvrages  de  ville  ou  dans 
les  cas  d’impressions  traitées  avec  des  soins  extraor- 
dinaires, et  a l’égard  desquelles  on  se  résout  a des 
sacrifices  pour  parvenir  a son  but. 


\DMlMSTriAT10N. 


o37 

AP  PUE  NT I S. 

L’d  durée  ordinaire  de  l’api)renlissage  est  de  quatre 
ans;  elle  ne  doit  être  abrégée  que  par  des  considérations 
dïige  ou  d’instruction  qui  justilient  de  rares  exceptions 
à cette  règle  générale  de  l’atelier.  Le  sacrifice  de  quatre 
années  peut  sembler  dur  aux  familles  qui  en  sup- 
portent les  conséquences;  mais,  d’une  part,  ce  laps 
de  temps  n’a  rien  d’exagéré,  en  raison  des  nombreux 
détails  qui  doivent  se  fixer  dans  la  mémoire  de  Vap- 
prenii;  d’un  autre  coté,  ce  temps  n’est  pas  entièrement 
improductif  pour  lui  : son  travail  commence  à être 
rémunéré  au  bout  d’une  certaine  période,  alors  ([u’il 
devient  prolitable  à l’établissement  pour  lequel  la  for- 
mation de  Vapprenti  a été  primitivement  une  cliarge 
très- réelle. 

Vapprenti  est  tenu  de  faire,  en  même  temps  que 
toute  chose  relative  à la  connaissance  de  l’état  (pi’ il 
apprend,  le  service,  tant  intérieur  qu’extérieur,  de 
l’atelier  auquel  il  appartient.  11  ne  relève  que  du  prote, 
du  sous-prote  ou  des  personnes  de  la  conscience,  (jui 
seuls  ont  mission  de  le  diriger  et  de  lui  donner  des 
ordres;  mais  il  n’en  doit  pas  moins  aux  autres  ouvriers 
tous  les  égards  et  tous  les  bons  offices  que  son  âge  et 
sa  condition  leur  permettent  d’attendre  de  lui. 

Il  ne  doit  rechigner  à aucune  des  occupations  ni 
des  corvées  qui  incombent  â son  noviciat.  Le  balayage 
de  l’atelier,  le  triage  des  ordures  parmi  lesquelles  se 
retrouvent  des  caractères  et  d’autres  fragments  de  ma- 
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lériel,  eiilin  tous  les  soins  de  propreté,  sont  des  cliarges 
inhérentes  à son  contrat.  Il  devra  les  accepter  et  s’en 
acquitter  consciencieusement;  il  en  ressortira  chez  lui  le 
sentiment  du  bon  ordre,  celui  de  la  nécessité  pour  cha- 
cune des  personnes  de  l’atelier  de  concourir  a sa  bonne 
tenue;  et  avec  un  peu  de  réflexion  il  sera  amené  à 
ambitionner  pour  son  compte  cette  réputation  d’homme 
soigneux  qui  contribue  si  puissamment  k l’avancement 
et  au  bien-être  de  l’ouvrier. 

Quant  aux  petits  travaux  qui  lui  sont  dévolus , si 
minutieux,  si  fastidieux,  si  monotones  qu’ils  puissent 
lui  paraître,  il  n’en  est  aucun  qui  ne  porte  fruit  dans 
l’éducation  de  V apprenti,  aucun  sur  lequel  il  ne  serait 
regrettable  qu’il  ne  voulût  pas  insister. 

Ainsi,  la  composition  des  pâtés,  objet  d’une  répu- 
gnance qu’il  faut  souvent  combattre  avec  énergie  chez 
y apprenti,  lui  enseigne,  k la  longue,  k reconnaître  k 
première  vue  la  force  de  corps  des  lettres  qu’il  s’agit 
de  démêler  ; c’est  par  Ik  aussi  qu’il  sait  distinguer 
entre  eux  les  caractères  de  même  corps,  mais  d’œils 
diflérents. 

La  tenue  de  la  copie  et  la  lecture  qu’il  en  fait  k 
haute  voix  pour  le  correcteur,  le  familiarisent  avec  le 
manuscrit,  que  plus  tard  il  sera  appelé  k composer. 
Supposez -le,  k cette  seconde  époque,  dépourvu  de 
toute  habitude  de  déchiffrer  l’écriture,  de  la  ponctuer, 
de  l’orthographier,  et  livré  sur  ce  point  aux  seules 
ressources  d’une  instruction  primaire  ; évidemment 
y apprenti,  devenu  ouvrier,  hésitant  devant  son  viso- 
rium, regrettera  amèrement  d’avoir  perdu  l’occasion  de 


XD^JIMST  RATION. 


;îo1) 

s’f.veirc'r  à la  leciure  du  niaiiuscril,  el  de  rai)})ru[)ri(T 
aux  règles  de  rimprimerie,  (|ui  soiil  sous  ce  rappori 
la  reproduction  rigoureuse  des  règles  de  la  langiu'. 

Il  importe  k Vapprentl  de  se  rompre  successivement 
îi  tous  les  genres  de  travaux,  en  commençant  par  la 
composition  la  plus  simple  et  la  ])lus  élémentaire  pour 
arriver  par  degré  jusqu’aux  difficultés  et  aux  questions 
de  goût  qui  se  rencontrent  dans  la  confection  des 
tableaux.  C’est  ainsi  qu’il  pourra  s’élever  au-dessus 
de  cette  sphère  de  médiocrité  dans  laquelle  l’iiomme 
reste  délaissé , et  voué  a un  salaire  modique  et  in- 
certain. 

Pour  parvenir  k ce  but,  auquel  il  est  non-seulement 
permis,  mais  meme  nécessaire  d’aspirer,  Vapprentl  ne 
devra  négliger  aucune  des  bonnes  directions  qui  lui 
seront  données.  H ne  faudra  pas  que,  parmi  les  ensei- 
gnements de  ses  instructeurs , il  ne  prenne  que  ceux 
(pu  lui  sembleront  faciles  et  laisse  de  côté  ceux  qui  exi- 
geront plus  de  soins  et  d’elforts.  Il  devra  se  soumettn' 
il  toutes  les  exigences  et  k toutes  les  rigueurs  du  métier; 
c’est  k ce  prix  seulement  qu’il  pourra  recueillir  les 
avantages  et  la  considération  assurés  k tout  homme 
(jLii  se  place  au  premier  rang  parmi  ses  égaux. 


TENUE  RES  ATELIERS. 

La  tenue  des  ateliers  est  une  des  attributions  capitales 
du  prote  et  des  sous -proies,  ainsi  ([ue  nous  l’avons 
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démonlré.  11  est  égalemenl  conforme  aux  iiUérôls  de 
l’élablissemenl  qui  leur  a confié  cette  mission  , et  à 
ceux  des  ouvriers,  dont  le  travail  doit  s’efïectuer  dans 
les  meilleures  conditions  possibles,  que  l’ordre  soit 
régulièrement  maintenu  dans  les  ateliers,  tant  parmi 
leur  personnel  plus  ou  moins  nombreux,  que  pour  ce 
qui  regarde  les  détails  de  leur  matériel. 

Nous  allons  présenter  ici  en  résumé  les  principales 
mesures  qui  doivent  être  observées , celles  dont  le 
concours  tend  à assurer  une  marche  facile  et  profitable 
à tous. 

Les  heures  de  commencement  et  de  cessation  des 
travaux  sont  fixées  suivant  la  saison,  qui  admet  ou 
interdit  les  veillées.  En  deçà  ou  au  delà  de  ces  heures 
pendant  lesiiuelles  la  surveillance  des  chefs  s’exerce  en 
permanence , une  autorisation  spéciale  est  nécessaire 
pour  une  anticipation  ou  une  prolongation  de  présence 
à l’atelier. 

L’entrée  de  l’atelier  ne  doit  être  permise  qu’aux 
auteurs  ou  aux  éditeurs  qui  ont  des  impressions  à y 
suivre.  Les  étrangers  y causeraient  des  distractions, 
dont  les  conséquences  seraient  la  perte  du  temps  et  la 
négligence  dans  les  diverses  fonctions  qui  s’y  exé- 
cutent. 

L’assiduité  est  une  condition  trop  essentielle  pour 
que  nous  ayons  à insister  sur  l’obligation  générale  de 
se  soumettre  à cette  loi.  Les  ateliers  sont  solidaires 
dans  leurs  opérations,  comme  toutes  les  pièces  d’un 
mécanisme;  si  l’une  d’elles  vient  à s’arrêter,  les  autres 
lie  tarderont  pas  à suspendre  aussi  leur  mouvement. 
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cl  renscinblc  sera  condamné  a rinaclion  par  le  fait 
d’un  seul. 

Le  silence  est  également  une  des  conditions  de  bon 
travail.  Si  quelqu’un  se  croyait  en  droit  de  parler  haut, 
de  cbanter  ou  de  Liire  du  bruit,  il  priverait  les  autres 
de  cette  tranquillité  et  de  cette  fixité  d’attention  sans 
lesquelles  on  ne  peut  être  assuré  de  produire  en  raison 
de  sa  volonté  et  de  ses  efîbrts. 

La  propreté  est  encore  une  obligation  dont  personiuî 
ne  doit  se  croire  exempt.  Cliacun,  dans  l’espace  qui 
lui  est  affecté  et  dans  l’emploi  des  instruments  de  travail 
qui  lui  sont  confiés,  doit  contribuer  à cet  aspect  de 
régularité  et  de  netteté  qui  est  la  représentation  exté- 
rieure d’un  devoir  compris  et  accompli  par  tous  ceux 
(jLi’il  oblige.  Cette  recommandation  interdit  toute  appo- 
sition sur  les  murs  de  placards  ou  de  gravures,  toute 
inscription  ou  dessin  quelconque. 

Dans  chaque  partie  du  local  d’une  imprimerie,  les 
formes  doivent  toujours  être  portées  à bras  et  l’œil 
en  dedans.  Des  formes  qu’on  traîne  , outre  qu’elles 
ébranlent  et  dégradent  le  plancher,  outre  que  les  châssis 
peuvent  se  rompre  ou  se  dessouder,  sont  exposées  à 
tomber  en  pâte,  ce  qui  entraîne  des  retards  souvent 
nuisibles,  et  toujours  des  pertes  de  composition  et  de 
caractères. 

Le  balayage  des  ateliers  doit , autant  que  possible , 
être  fait,  par  les  apprentis  ou  autres  personnes  chargées 
de  ce  soin,  a une  heure  plus  matinale  que  celle  qui 
est  fixée  pour  l’arrivée  des  ouvriers,  que  ce  nettoyage 
gênerait  nécessairement  dans  leurs  travaux. 
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ATELIERS  DE  COMPOSITION. 

Avant  le  balayage,  les  apprentis  doivent  parcourir 
l’atelier  en  ramassant  toutes  les  lettres  tombées.  Si 
elles  étaient  comprises  dans  le  balayage,  l’œil  en  serait 
presque  infailliblement  détérioré , et  elles  n’auraient 
ainsi  quitté  la  casse  que  pour  être  jetées  au  sabot. 

Les  balayures  doivent  être  triées  avec  soin.  On  en 
extrait  les  cadrais  et  espaces,  ou  autres  parties  d(^ 
matériel  qui  peuvent  s’y  rencontrer.  Les  lettres  qui, 
faute  d’avoir  été  ramassées,  s’y  trouveraient  mêlées, 
seraient  visitées,  et,  suivant  leur  état,  replacées  dans 
les  casses  ou  réunies  à la  vieille  matière. 

Pour  obvier  à ces  pertes,  chaque  compositeur  est 
rigoureusement  astreint  a ramasser  sur-le-champ  les 
lettres  qui  tombent  de  ses  mains  ou  de  sa  casse,  afin 
qu’on  ne  puisse  mettre  le  pied  dessus. 

Les  tablettes  des  rangs  doivent  être,  maintenues 
propres  par  les  compositeurs.  En  dehors  de  leurs  pa- 
(piels  de  composition  ou  de  leur  distribution,  ils  n’y 
déposeront  que  des  interlignes  ou  des  sortes  courantes. 
Tout  matériel  surabondant  sera  remis  en  casseau  ou 
en  cornet,  ou  bien  livré  à la  conscience. 

Les  casses  doivent  être  tenues  en  bon  ordre,  soufflées 
lorsque  la  poussière  s’est  amassée  dans  les  cassetins, 
et  replacées  dans  le  rayon  dès  qu’elles  sont  devenues 
inutiles. 

Chaque  compositeur  composera  et  distribuera  sur- 
le-champ  les  caractères  (lu’il  aurait  mis  en  pâte. 
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11  est  bon  (lue  les  marbres  ne  soient  occupés  ({ue 
pendant  le  temps  de  la  correction;  aussitôt  qu’elle  sera 
aclievée,  les  formes  seront  serrées  et  enlevées,  ainsi 
([ue  les  lettres,  les  interlignes  et  les  garnitures  qui  en 
seraient  sorties,  et  qui  ne  seront  jamais  laissées  sur 
le  marbre. 

Les  metteurs  en  pages  sont  tenus,  immédiatement 
après  rachèvement  d’un  ouvrage,  de  distribuer  les  titres 
et  tous  les  accessoires  qui  en  proviennent. 

ATELIERS  DE  TIRAGE. 

La  conservation  et  la  durée  d’une  macbine  quel- 
conque dépendent  avant  tout  de  son  entretien  dans  un 
état  constant  de  pnvpreté.  Chaque  presse,  manuelle  ou 
mécanique,  doit  donc  être  nettoyée  très -fréquemment 
par  les  soins  des  imprimeurs,  ou  du  conducteur,  aux- 
(luels  elle  est  confiée. 

Les  rouleaux  , montures , étotfes  et  accessoires  de 
tout  genre,  seront  l’objet  de  leur  surveillance  inces- 
sante, et  ils  s’en  considéreront  comme  responsables. 
Leur  attention  se  portera  aussi  sur  les  papiers  blancs 
et  imprimés,  ainsi  que  sur  les  décharges. 

Aucun  tirage  ne  doit  commencer  qu’après  que  la 
lierce  ou  révision,  fournie  par  la  presse  sur  le  papier 
de  l’ouvrage,  a été  vue  par  le  prote,  et  corrigée  s’il  y 
a lieu. 

Le  tirage  achevé , la  forme  ne  devra  être  relevée 
qu’après  qu’on  se  sera  positivement  assuré , par  le 
moyen  qu’on  jugera  le  plus  convenable  , que  le  (irage 
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est  bien  complet,  et  conforme  au  nombre  d’exemplaires 
indiqué  pour  le  labeur. 

Les  conducteurs  doivent  requérir  l’assiduité  du  per- 
sonnel employé  sous  leurs  ordres,  et  en  exiger  un  bon 
travail. 

Les  autres  obligations  qui  incombent  aux  imprimeurs 
et  aux  conducteurs  sont  : — d’empêcber  le  gaspillage 
de  l’encre  employée  aux  tirages,  et  de  l’huile  dont  on 
se  sert  pour  graisser  les  machines;  — de  faire  arriver 
les  formes  en  temps  utile,  et  de  les  rendre  sans  retard 
aux  metteurs  en  pages;  — de  maintenir  les  rouleaux 
de  rechange  dans  une  température  convenable,  suivant 
la  saison;  — de  faire  enlever  les  impressions  aussitôt 
après  le  tirage;  — de  remettre  à la  conscience  toute 
portion  du  matériel  de  la  composition  qui  leur  serait 
restée;  — enfin  de  prendre,  relativement  aux  travaux 
qu’ils  exécutent  ou  qu’ils  dirigent,  toutes  les  mesures 
proti tables  à l’atelier  et  a l’établissement  tout  entier. 


— •<>• — 

OUVRAGES  RE  VILLE. 

I^a  dénomination  iVoairrages  de  ville  (ouvrages  faits 
pour  la  ville,  c’est-a-dire  pour  la  généralité  des  per- 
sonnes qui  n’ont  pas,  comme  les  auteurs  ou  les  libraires , 
des  relations  habituelles  et  spéciales  avec  l’imprimerie j 
comprend  toute  espèce  d’impressions  autres  que  celles 
de  volumes  et  ouvrages  de  long  cours.  Cette  catégorie 
de  travaux,  variée  a l’infini,  est  opposée  à celle  des 
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labeurs,  avec  laquelle  elle  partage  le  domaine  typogra- 
phique. 

L’étendue  de  ces  travaux  est  telle , en  elTel , que 
certaines  imprimeries , notamment  en  province , y 
trouvent  une  alimentation  suftisante.  Depuis  le  simple 
bilboquet  jusqu’aux  tableaux  les  plus  compliqués,  tels 
qu’en  exigent  les  services  des  administrations  publiques 
ou  ceux  des  compagnies,  toutes  ces  compositions  sont 
qualifiées  aVouvrages  de  ville.  Leur  grande  diversité 
nous  empêcherait  de  les  énumérer  tous;  nous  citerons 
seulement,  parmi  les  plus  communs  : les  billets  de 
faire  part,  circulaires,  avis^  têtes  de  lettre,  cartes 
d’adresse  ou  d’entrée,  tarifs,  prix  courants,  lettres  de 
change,  mandats,  tableaux,  registres,  placards,  pro- 
grammes, etc. 

On  comprend  en  outre  sous  cette  désignation  les 
accessoires  des  labeurs  qui  ne  font  pas  partie  du  corps 
d’ouvrage,  comme  les  couvertures,  étiquettes,  etc.,  et 
qui  ordinairement  sont  traités  comme  ouvrages  de  ville, 
tant  pour  la  composition  que  pour  le  tirage. 

L’exécution  de  ces  travaux  n’a  pas  la  marche  régu- 
lière des  labeurs;  il  nous  serait  donc  impossible  de 
l’assujettir  à des  principes  fixes.  Ces  notions  appar- 
tiennent entièrement  à la  pratique  ; et  quand  même 
nous  établirions  sur  une  matière  si  variable  autant  de 
théories  qu’il  se  présente  de  cas  particuliers , nous  serions 
exposé  à rencontrer  une  opposition  continuelle  de  la 
part  des  nouveaux  usages , qui , à tort  ou  a raison , 
font  sentir  leur  influence , d’autant  plus  puissante 
qu’elle  vient  de  la  masse  entière  dn  public,  mais 
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d’autant  moins  regrettable , il  faut  le  dire , qu’elle 
s’exerce  sur  des  objets  fugitifs  et  pour  lesquels  on 
peut  sacrifier  à la  fantaisie. 

La  seule  observation  que  nous  puissions  faire  d’une 
manière  générale , c’est  que , pour  la  composition  comme 
pour  le  tirage,  les  ouvrages  de  ville,  ordinairement  faits 
en  conscience,  doivent  être  exécutés  par  des  ouvriers 
expérimentés,  d’un  goût  sûr,  qui  comprennent  toutes 
les  variétés,  toutes  les  nuances  qu’il  convient  d’y  ap- 
porter, et  qui  sachent  approprier,  les  uns  le  choix  des 
caractères , les  autres  le  foulage  et  la  couleur,  à la 
nature  plus  ou  moins  compacte,  plus  ou  moins  légère, 
de  la  forme  confiée  a leurs  soins. 


COMPTA  RI  LITE. 

Les  ouvriers  sont  payés  par  semaine,  par  quinzaine 
ou  par  mois,  suivant  l’usage  adopté  à cet  égard  dans 
l’établissement  qui  les  emploie.  Quelles  que  soient  les 
époques  de  paiement,  il  est  nécessaire  que  les  comptes 
soient  remis  d’avance,  pour  que  le  maître  ou  le  proie 
ait  le  temps  de  les  vérifier,  et  conserve  quelque  recours 
contre  les  ouvriers  qui  auraient  compté  un  travail  non 
encore  exécuté. 

Les  metteurs  en  pages  portent  sur  leur  bordereau 
le  montant  des  travaux  qui  leur  sont  confiés;  ils  en 
tiennent  compte  ensuite  aux  paquetiers  qui  travaillent 
avec  eux.  Leur  bordereau  doit  néanmoins  indiquer  les 
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noms  de  tous  les  compositeurs  qu’ils  se  sont  adjoints, 
avec  la  somme  qui  est  due  à chacun. 

Pour  un  ouvrage  dont  le  prix  n’a  pas  encore  été  réglé, 
ils  doivent  donner  le  détail  du  nombre  de  lettres  (n) 
contenu  dans  la  feuille.  Ils  y ajoutent  le  prix  de  la  mise 
en  pages,  et,  le  cas  échéant,  la  surcharge  à laquelle 
ils  ont  droit  pour  les  notes,  additions,  ou  autres  acces- 
soires qui  se  rencontrent  dans  l’ouvrage. 

Le  prix  du  mille  de  n est  fixé  en  raison  du  caractère, 
celui  de  la  mise  en  pages  l’est  en  raison  du  format  et 
des  circonstances  modificatives  ; il  ne  reste  donc  a régler 
que  le  prix  des  travaux  extraordinaires,  tels  que  ta- 
bleaux, corrections,  etc.  Les  corrections,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  se  font  en  conscience,  et  se  paient 
d’après  le  temps  que  l’ouvrier  y a employé. 

Le  metteur  en  pages  doit  joindre  à son  bordereau 
toutes  les  pièces  nécessaires  a la  vérification  de  son 
compte.  Il  doit  être  en  mesure  d’exhiber  l’ouvrage  qu’il 
a porté  comme  fait. 

Les  ouvriers  d’une  presse,  partageant  par  moitié  le 
produit  de  leur  travail,  ne  font  qu’un  bordereau,  qui 
doit  être  accompagné  des  tierces.  Ces  prix  ont  des  bases 
générales,  qui  sont  le  format  de  l’ouvrage,  celui  du 
papier  et  la  quotité  du  tirage  ; mais  ils  sont  sujets  a, 
de  nombreuses  modifications,  eu  égard  aux  difficultés 
particulières  auxquelles  certaines  formes  peuvent  donner 
lieu,  notamment  celles  qui  contiennent  des  illustrations. 

Le  bordereau  des  presses  mécaniques  mentionne  les 
feuilles  tirées  et  le  nombre  de  rames  de  chacune  d’elles. 

Pour  des  motifs  qu’il  est  facile  d’apprécier,  nous  nous 
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abstenons  d'indiquer  ici  les  bases,  même  les  plus  gé- 
nérales, des  prix  de  composition  et  de  tirage.  Non- 
seulement  ces  prix  \arient  suivant  les  localités;  mais 
ils  varient  encore  dans  celles  où  il  n’existe  pas  de  tarif 
régulateur;  et  en  outre,  la  où  ils  sont  réglés  par  un  tarif, 
ils  sont  sujets  a révision.  11  nous  serait  donc  impossible 
de  présenter  des  données  fixes  sur  cette  matière,  puis- 
qu’elle est  soumise  a des  variations  résultantes  des 
lieux  et  des  temps. 


CONSERYATIOX. 


On  conserve  les  compositions  pour  le^uelles  on  a 
certitude  ou  chance  de  réimpression  fréquente  ou  pro- 
chaine, au  lieu  de  les  mettre  en  distribution,  ce  qui 
est  le  cas  ordinaire.  Pour  aliéner  ainsi  une  portion  de 
matériel  pendant  un  temps  plus  ou  moins  prolongé , il 
faut  y être  déterminé  par  un  avantage  évident;  il  faut 
que  l’immobilisation  des  caractères  mis  à l’état  de 
conservation  soit  au  moins  compensée  par  les  frais  de 
composition  qu’on  aurait  k supporter  si  cette  mesure 
n’était  pas  prise. 

Le  stéréotypage  remplace  la  conservation  pour  les 
ouvrages  d’une  certaine  étendue,  qui  sont  a l’abri  de 
modifications  importantes,  et  qui  exigeraient  un  dé- 
jiloiement  de  matériel  trop  considérable  pour  qu’on 
puisse  leur  affecter  des  caractères  mobiles.  La  conser- 
vation est  donc  une  combinaison  moyenne  entre  la 
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eomposiüon  qui  se  distribue  a mesure  du  tirage,  et  le 
stéréotypage  qui  n’absorbe  pas  de  caractères,  mais  qui 
est  seulement  la  reproduction  de  leur  empreinte;  si  (‘lie 
ne  se  distribue  pas,  elle  peut  se  distribuer,  et  c’est  par 
là  qu’elle  finit  lorsqu’elle  cesse  d’être  utile  avant  d’être 
usée. 

Les  compositions  peuvent  être  conservées  en  paquets, 
sur  des  ais  ou  en  formes. 

En  paquets,  elles  doivent  être  liées  avec  soin,  enve- 
loppées et  étiquetées. 

Sur  des  ais,  il  est  bon  qu’elles  restent  entourées  de 
leurs  garnitures  et  de  leurs  bois,  afin  d’être  maintenues 
dans  toutes  leurs  parties,  et  même  que  cet  entourage 
soit  fixé  par  des  clous  enfoncés  dans  fais. 

En  formes,  il  est  nécessaire  qu’elles  soient  placées 
de  telle  fai^on  que  l’œil  de  la  lettre  soit  à l’abri  de  tout 
contact  et  de  tout  frottement;  que  les  coins  soient  visités 
et  resserrés  de  temps  en  temps,  surtout  si  les  bois,  les 
biseaux  et  les  coins  peuvent  être  séchés  par  la  tempi"- 
rature  élevée  de  la  saison  ou  du  cliaulfage. 

ïl  est  prudent,  lorsqu’on  doit  remettre  sous  presse 
une  conservation , d’y  donner  une  lecture,  pour  rem- 
placer les  lettres  gâtées,  notamment  aux  bords  des 
pages,  pour  replacer  celles  qui  auraient  été  transposées, 
et  enfin  pour  corriger  les  fautes  qui  auraient  pu  échapper 
aux  lectures  d('‘jà  faites. 
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MACtASINACtE. 

Le  magasmage  comprend  les  opérations  qui  suivent 
le  tirage  jusqu’au  moment  où  les  feuilles  imprimées 
sont  pliées  et  mises  en  volumes  par  le  brocheur  ou  par 
le  relieur.  Ces  opérations,  qui  sont  l’étendage,  l’assem- 
blage, le  satinage,  la  mise  en  ballots,  ne  s’exécutent 
pas  toujours  dans  les  ateliers  de  l’imprimeur;  mais 
nous  croyons  utile  dans  tous  les  cas  d’en  donner  la 
description  et  d’indiquer  les  soins  qu’elles  requièrenl. 

ÉTENPAGE. 

Vétendage  a pour  but  de  prévenir  l’avarie  du  papier 
qui  conserverait  sa  fraîcheur  trop  longtemps  après  le 
tirage.  On  l’étend  donc  lorsqu’il  est  tiré  des  deux  côtés. 

On  choisit  a cet  effet  une  partie  du  local  qui  soit 
il  l’abri  de  l’humidité,  chauffée  pendant  l’hiver  et  bien 
aérée:  l’air,  dans  l’été  surtout,  produit  le  même  effet 
que  le  calorique.  La  pièce  qui  sert  de  séchoir  est  tendue 
de  cordes  ou  traversée  par  des  tringles  en  bois  a quelque 
distance  du  plafond. 

On  prend  les  feuilles  par  poignées  de  cinq  ou  six, 
d’une  demi-main  au  maximum,  mais  d’une  ou  deux 
feuilles  seulement  lorsque  le  séchage  doit  être  fait  dili- 
gemment; au  moyen  d’un  instrument  appelé  étendoir 
on  les  pose  sur  la  corde,  de  manière  que  la  partie  de 
la  feuille  qui  est  en  contact  avec  la  corde  soit  celle  qui 
correspond  à la  barre  du  châssis.  On  remplit  ainsi 
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loLile  réleiidue  de  la  corde,  en  ayant  soin  de  faire  porter 
rextrémité  de  chaque  poignée  sur  la  précédente  ; de 
sorte  que,  lorsque  le  papier  est  sec,  on  puisse  faire 
glisser  plusieurs  poignées  sur  une  seule,  ce  qui  abrège 
l’opération  du  détendage. 

Les  cordes  doivent  être  tendues  parallèlement,  et  k la 
distance  nécessaire  pour  que  l’étendoir  puisse  facilement 
passer  dans  T intervalle. 

Le  papier  mince  et  collé  sèche  plus  promptement 
que  le  papier  épais  et  sans  colle.  Dans  tous  les  cas,  et 
quelle  que  soit  la  température  du  séchoir,  le  papier  doit 
rester  sur  les  cordes  au  moins  six  heures,  et  de  pré- 
férence un  et  même  plusieurs  jours,  quand  cela  est 
possible. 

Si  les  feuilles  doivent  être  satinées  immédiatement 
après,  il  faut  qu’elles  soient  séchées  k ce  point  que  le 
satinage  ne  puisse  enlever  l’encre  ni  écraser  l’impres- 
sion. Si,  d’un  autre  côté,  elles  étaient  trop  fortement 
saisies  par  la  chaleur,  le  satinage  perdrait  une  partie 
de  son  effet  : il  faudrait  dans  ce  cas  mettre  le  papier 
dans  un  lieu  humide  pour  lui  rendre  un  peu.  de  son 
élasticité.  Il  est  donc  nécessaire  d’approprier  le  degré 
de  séchage  a la  nature  du  papier. 

Lorsque  toutes  les  feuilles  de  la  même  signature  ont 
été  détendues,  on  les  réunit  en  un  seul  tas.  Les  tas 
contenant  les  feuilles  d’une  même  signature  s’empilent 
dans  le  magasin,  en  restant  séparés  les  uns  des  autres 
par  une  manjue  quelconque. 
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ASSEMBLAGE. 

Les  feuilles  d’un  volume  s’assemblent  par  dix  a douze 
environ,  et  selon  la  division  qui  convient  le  mieux 
a leur  nombre  total.  Lorsque  cette  opération  est  ter- 
minée, on  collationne,  afin  de  vérifier  s’il  n’y  a pas 
de  double  emploi  ni  d’omission.  Ensuite  on  réunit  en 
cahiers  les  parties  (V assemblage , et  on  les  plie  en  deux, 
telles  que  les  feuilles  ont  été  étendues,  c’est-a-dire  dans 
le  sens  de  la  barre  du  châssis.  On  prélève  le  nombre 
d’exemplaires  qui  doit  être  broché  ou  relié  sur- le - 
champ  ; le  reste  est  mis  en  ballots. 

MISE  EN  BALLOTS. 

On  réunit  les  parties  d’assemblage  jusqu’à  ce  (pfelles 
forment  la  valeur  de  huit  à dix  rames,  selon  la  force 
du  papier.  Pour  égaliser  le  ballot ^ on  procède  par  tour- 
nées, c’est-a-dire  qu’on  alterne  dans  le  placement  de 
la  barbe  et  du  dos.  On  garantit  les  deux  extrémités 
avec  de  fortes  maculatures , et  on  le  serre  avec  deux 
grosses  cordes  au  moyen  d’un  instrument  appelé  loup , 
qui  est  un  fort  bâton  équarri  a l’une  des  extrémités. 
On  se  sert  encore  du  loup  pour  battre  et  redresser  le 
ballot  dans  tous  les  sens.  On  colle  sur  chacune  des 
maculatures  qui  couvrent  ses  deux  extrémités  une 
étiquette  portant  le  titre  de  l’ouvrage  et  le  nombre 
d’exemplaires  contenu  dans  le  ballot. 
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Le  mtinaije  esl  une  opércilioii  dont  le  bul  est  d’aballre 
les  aspérités  formées  par  le  foulage,  et  de  rendre  au 
papier  l’apprêt  qui  lui  a été  enlevé  par  la  trempe  et 
par  le  séchage  exécutés  successivement.  Voici  comment 
on  y procède. 

On  se  sert  pour  cela  de  cartons  minces,  lisses  et 
cylindrés.  Ces  cartons  doivent  être  de  la  dimension  du 
grand-raisin  pour  le  satinage  du  carré,  du  jésus  poul- 
ie satinage  du  grand-raisin,  etc.  ; en  un  mot,  ils  doivent 
excéder  la  mesure  de  la  feuille  pour  la  contenir  plus 
sûrement.  D’un  côté  sont  les  feuilles  assemblées,  et  de 
l’autre  les  cartons  ; on  en  fait  une  seule  pile  en  plaçant 
alternativement  les  uns  et  les  autres.  On  met  ainsi  en 
cartons  un  nombre  compté  d’exemplaires,  et  on  place 
la  pile  dans  la  presse,  en  la  soutenant  par  des  plateaux 
à certaines  distances. 

J.a  presse  est  construite  comme  celle  qui  sert  a presser 
le  papier  ti-empé,  et  dont  nous  avons  donné  plus  haut 
la  description  ; mais  on  la  serre  avec  un  moulinet , 
alin  d’obtenir  une  plus  forte  pression.  Quelquefois  on 
y emploie  la  vapeur,  dont  on  modère  l’effet  avec  un 
régulateur  qui  y est  adapté.  La  presse  hydraulique  est 
celle  qui  donne  les  meilleurs  résultats. 

Les  cartons  doivent  être  frottés  et  nettoyés  fréfjuem- 
ment  ; on  évite  ainsi  l’empreinte  de  l’encre  qui , en  s’y 
attachant,  finit  par  maculer  les  feuilles. 
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DISTRIBUTION  DU  PAPIER. 

Le  papier  est  ordinairement  distribué  aux  imprimeurs , 
ou  au  trempeur,  k une  heure  fixe  de  la  journée.  Ceux 
qui  ont  besoin  d’en  tremper  doivent  s’adresser  au  prote , 
qui  détermine  l’ouvrage  qu’ils  auront  k tirer.  A moins 
qu’il  ne  fasse  lui-même  cette  distribution,  il  leur  donne 
un  bon  portant  le  titre  de  l’ou\rage,  la  signature  de 
la  feuille,  et  la  quantité  de  rames,  de  mains  et  de 
feuilles  qui  devront  être  délivrées  k l’ouvrier  par  le 
garde-magasin.  Les  indications  de  ce  bon  sont  tran- 
scrites sur  un  registre,  qui  contient  de  plus  le  nom 
des  imprimeurs  ou  le  numéro  de  leur  presse. 

L’ouvrier  est  comptable  de  la  quantité  de  papier  qui 
lui  a été  remise.  11  doit  pouvoir  le  représenter  inté- 
gralement, soit  blanc,  soit  imprimé,  sauf  la  déduction 
k faire,  dans  ce  dernier  cas,  du  nombre  de  feuilles 
reconnu  nécessaire  pour  la  mise  en  train. 


LOCAL  D’UNE  IMPRIMERIE. 

On  trouve  peu  d’imprimeries,  comme  en  général  peu 
de  fabriques  établies  dans  des  villes,  qui  réunissent  sous 
le  rapport  du  local  toutes  les  convenances  désirables. 
Nous  regarderions  donc  comme  un  soin  superflu  de 
tracer  le  plan  k suivre  dans  les  constructions  destinées 
k des  établissements  de  ce  genre;  ce  plan,  rarement 
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applicable,  serait  en  outre  susceptible  de  modilicalions, 
comme  la  direction  qui  est  donnée  k ces  établissements. 
Nous  nous  bornerons  a parler  des  dispositions  qu’il 
convient  de  prendre  dans  un  local  quelconque,  et  de 
la  distribution  des  parties  qu’il  importe  de  laisser  dis- 
tinctes. 

Les  presses  et  la  composition  doivent,  autant  que 
possible,  être  séparées.  Mais,  s’il  convient  d’isoler  ces 
deux  natures  de  travaux,  il  y a entre  elles  une  com- 
munauté de  fonctions  qui  exige  une  assez  grande 
proximité. 

Si  le  local  n’est  pas  de  plain-pied,  disposition  qui  du 
reste  est  la  plus  convenable  de  toutes,  il  vaut  mieux 
loger  les  presses  dans  les  étages  inférieurs.  Cette  partie 
de  matériel,  étant,  sinon  toujours  la  plus  pesante, 
du  moins  la  plus  active,  demande  k être  placée  dans 
l’endroit  où  le  point  d’appui  présente  le  plus  de  solidité. 
Elles  se  disposent  par  rangées , et  avec  économie  d’es- 
[)ace  ; une  presse  ordinaire  ne  doit  pas  occuper  plus  de 
deux  mètres  trente  centimètres  carrés.  S’il  y a plusieurs 
expositions  dans  l’atelier,  on  choisit  celle  qui  donne  le 
jour  le  plus  durable,  tel  que  le  couchant  ; et  l’on  tourne 
la  presse  de  manière  que  le  jour  arrive  directement  sur 
le  tympan. 

Dans  les  ateliers  de  composition,  les  rangs  se  placent 
parallèlement,  et  en  ne  laissant  entre  eux  que  l’inter- 
valle nécessaire  pour  la  libre  circulation  des  compo- 
siteurs. A l’extrémité  du  rang  d’un  metteur  en  pages,  on 
j)eut  clouer  sur  le  plancher  une  rainure  en  bois  dans 
laquelle  on  place  les  formes,  qui  sont  maintenues  en 
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haut  par  un  crochet.  Il  est  utile  aussi  d’adapter  au  rang 
([ui  est  derrière  lui  une  galée  régnante,  dans  laquelle 
il  dépose  les  lignes  de  cadrais  ou  autres  destinées  à lui 
servir  de  nouveau.  L’atelier  de  composition  doit  être 
suffisamment  pourvu  de  marbres  et  de  rayons,  et  de 
plus,  d’une  presse  à épreuves.  Cette  partie  du  local  doit 
comprendre  aussi  une  pièce  occupée  par  les  ouvriers 
delà  conscience , et  dans  laquelle  se  trouvent  les  réserves 
de  distribution,  les  compositions  conservées,  le  casier 
des  interlignes  et  celui  des  garnitures,  les  jattes  de 
cadrais,  en  un  mot  le  matériel  inactif. 

Indépendamment  des  ateliers  qui  forment  la  portion 
principale  du  local,  les  autres  pièces  indispensables 
sont  la  tromperie  et  le  magasin  à papier. 

Les  cabinets  des  correcteurs  doivent,  autant  (pie 
possible,  être  retirés,  et  k l’abri  du  bruit  inévitable  des 
ateliers. 

Celui  du  proie  doit  être  central,  pour  que  sa  sur- 
veillance s’exerce  sur  tous  les  points  avec  promptitude 
et  facilité. 

Il  est  bon  que  la  pièce  de  réception  soit  desservie  par 
un  autre  escalier  que  celui  qui  conduit  aux  ateliers. 

L’étendage  s’établit  dans  les  pièces  (lui  y conviennent 
le  mieux  par  leur  dimension  et  par  l’élévation  de  l’étage. 

Le  plancher  en  bois  est  préférable  de  beaucoup  aux 
carreaux;  il  ne  donne. pas  de  poussière,  et  endommage 
moins  les  lettres  qu’on  laisse  tomber. 


CHAPITRE  II 


DE  LA  LECTURE  DES  ÉPREUVES 


De  toutes  les  attributions  de  la  typographie,  la  lecture 
des  épreuves  est  sans  contredit  celle  qui  exige  les  soins 
les  plus  attentifs;  aussi  la  correction  qui  en  résulte 
constitue- 1- elle  au  plus  haut  point,  et  dans  le  sens  le 
plus  sérieux,  le  mérite  d’un  livre.  Ses  autres  qualités, 
celles  qui  ont  rapport  a sa  composition  et  à son  tirage, 
peuvent  être  soumises  à la  diversité  des  goûts  et  des 
appréciations  ; mais  la  valeur  qu’il  tire  de  la  pureté 
de  son  texte  ne  saurait  lui  être  contestée,  puisqu’elle 
repose  sur  des  principes  universellement  reconnus.  La 
meilleure  édition  est  donc  celle  qui  présente  une  entière 
conformité  avec  le  modèle  dont  elle  est  la  reproduction , 
et  qu’en  outre  elle  a dégagé  des  fautes  qu’il  pouvail 
contenir.  Mais  il  est  malheureusement  vrai  de  dire  que 
cette  perfection  n’a  presque  jamais  été  atteinte  par 
l’imprimerie,  et  que  les  tentatives  de  l’art  n’ont  pour 
résultats  que  des  acheminements  plus  ou  moins  avancés 
vers  ce  but  idéal.  Toutefois,  si  c’est  une  prétention  chi- 
mérique que  celle  de  donner  a un  livre  une  correction 
irréprochable  , si  nous  sommes  condamnés  a désespérer 
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de  la  réussite  de  nos  efforts  dans  cette  voie,  faisous 
en  sorte  qu’on  ne  puisse  imputer  notre  insuccès  qu’a 
l’insuffisance  de  nos  facultés,  et  non  à notre  insou- 
ciance, non  à une  incurie  volontaire  et  inexcusable. 

Le  correcteur  ( tel  est  le  nom  qu’on  donne  au  lecteur 
d’épreuves)  doit  posséder  la  connaissance  imperturbable 
des  principes  de  sa  langue,  celle  de  la  langue  latine  et 
au  moins  quelques  éléments  de  langue  grecque.  Ce 
fonds  d’instruction  lui  est  rigoureusement  nécessaire, 
et  la  plus  longue  expérience  ne  pourrait  y suppléer 
que  très  - imparfaitement.  S’il  sait  en  outre  quelques 
idiomes  étrangers,  s’il  s’est  livré  à l’étude  de  quelque 
science  d’un  usage  habituel,  telle  que  celle  du  droit  ou 
des  mathématiques,  il  en  recueillera  le  fruit;  il  se 
convaincra,  en  un  mot,  que  le  domaine  de  ses  connais- 
sances ne  saurait  avoir  trop  d’étendue  (1). 

Une  partie  des  personnes  qui  sont  chargées  de  cet 
emploi  sont  dépourvues  des  notions  élémentaires  de 
la  typographie,  soit  qu’elles  les  considèrent  comme 
accessoires,  soit  qu’elles  cherchent  a se  soustraire  aux 
longueurs  et  aux  dégoûts  d’un  apprentissage.  Quelque 
riche  que  soit  d’ailleurs  la  culture  de  leur  esprit , 
quelque  habitude  qu’elles  acquièrent  du  travail  de  la 

{ 1 ) Pour  donner  une  idée  de  l’importance  qu’on  attachait  autrefois 
aux  fonctions  du  correcteur,  et  de  la  responsabilité  qui  pesait  sur  lui , 
nous  citerons  un  édit  daté  du  mois  d’août  1686 , dont  l’article  47  porte  : 

(I  Les  correcteurs  sont  tenus  de  bien  et  soigneusement  corriger  les 
livres;  et  au  cas  que  par  leur  faute  il  y ait  obligation  de  réimprimer 
les  feuilles  qui  leur  auront  été  données  pour  corriger,  elles  seront 
réimprimées  aux  dépens  des  correcteurs.  » 
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correction,  ces  qualités  remplaceront  difficilement  en 
elles  la  science  pratique  qui  leur  aura  manqué  d’abord. 

Si  le  correcteur  ne  s’est  exercé  préalablement  k la 
composition,  une  foule  d’arrangements  vicieux  et  de 
dispositions  contrai »’es  au  goût  échapperont  k son  inex- 
périence; si,  au  contraire,  il  s’est  familiarisé  avec  ce 
travail,  il  saura  faire  disparaître  toutes  les  taches  qui 
défigureraient  une  édition.  Ici  il  rectifiera  un  espace- 
ment irrégulier.  Ta  il  égalisera  des  interlignes;  tantôt 
il  ramènera  k leur  mesure  commune  des  pages  longues 
ou  courtes,  tantôt  il  proposera  telle  autre  amélioration 
que  le  typographe  seul  pourra  concevoir.  Il  y a même 
plus  d’un  cas  où  la  connaissance  du  tirage  peut  donner 
lieu  k d’utiles  modifications.  Ce  n’est  donc  que  la 
possession  de  cette  double  instruction  qui  peut  former 
un  correcteur  accompli  ; et  pour  mettre  k profit  le  con- 
cours de  ces  diverses  conditions,  il  doit  se  faire  une 
méthode  propre  a fixer  son  attention , faculté  dont 
l’exercice  lui  est  très -nécessaire. 

Le  premier  soin  k prendre  pour  le  correcteur  lorsqu’il 
se  met  k la  lecture  d’une  feuille,  c’est  de  s’assurer  de 
l’exactitude  de  la  signature  et  des  folios,  de  lire  les 
litres  courants,  et  de  vérifier  la  réclame  qu’il  a inscrite 
sur  la  copie  en  achevant  la  lecture  de  la  feuille  précé- 
dente : toutes  choses  qu’il  pourrait  perdre  de  vue  s’il 
ne  s’astreignait  pas  k s’en  occuper  de  prime  abord. 

Suivant  l’usage  reçu  dans  l’imprimerie,  les  correc- 
teurs les  plus  nouveaux  sont  chargés  de  la  lecture  des 
premières  épreuves,  et  c’est  aux  correcteurs  les  plus 
anciens  qu’est  confiée  celle  des  secondes  ou  des  bons  à 
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tirer,  quoique  ces  allributions  soient  quelquefois  cumu- 
lées ou  interverties. 

Le  correcteur  de  premières  doit  s’attacher  ii  purger 
l’épreuve  de  toutes  les  fautes  typographiques  dont  la, 
correction  incombe  aux  compositeurs , et  qui , n’étant 
pas  relevées  par  lui , entraîneraient  le  double  inconvé- 
nient de  passer  sous  les  yeux  de  l’auteur,  et  de  n’être 
plus  corrigées  qu’aux  frais  du  maître  imprimeur,  alors 
que  le  compositeur  aurait  été  dégagé  de  sa  responsa- 
bilité. Il  doit  s’attacher  scrupuleusement  à l’observation 
de  l’unité  orthographique  (I),  de  la  ponctuation,  et  des 
règles  qui  ont  pu  être  spécialement  adoptées  quant  à 
l’italique,  aux  grandes  capitales,  etc.,  dans  l’ouvrage 
dont  il  suit  la  lecture.  Il  doit  surveiller  et  soutenir 
l’attention  et  l’exactitude  du  teneur  de  copie. 

C’est  au  correcteur  de  seconde  qu’est  dévolue  la  tâche 
plus  importante  et  plus  délicate  de  revoir  les  feuilles 
en  dernier  ressort;  sa  lecture  est  donc  définitive,  el 
c’est  d’elle  que  dépend,  sous  ce  rapport  si  essentiel, 
la  réputation  de  l’édition,  et  même  celle  de  l’établisse- 
ment; car  une  maison  est  souvent  jugée  sur  un  seul 
de  ses  produits  et  non  sur  leur  ensemble.  Il  doit  donc 
se  pénétrer  profondément  des  graves  conséquences  qui 
pourraient  résulter  de  son  inattention.  Le  correcteur 
de  secondes  peut  exercer  avec  une  utilité  très- réel  le 
l’office  de  critique  ; ses  observations  et  ses  conseils 

( 1 ) C’est  le  Dictionnaire  de  l’Académie  qui  doit  prévaloir  en  impri- 
merie pour  toutes  les  questions  orthographiques.  Faute  de  se  soumettre 
à cette  autorité , on  tomberait  bientôt  dans  des  incertitudes  et  des  irré- 
gularités qui  engendreraient  à cet  égard  une  véritable  anarchie. 
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peuvent  être  très -profitables  k rauteur  ou  k féditeur 
du  livre  qu’il  revoit.  C’est  k lui  de  se  renfermer  dans 
les  limites  d’une  sage  réserve,  et  de  prouver  qu’il 
y aurait  plutôt  ingratitude  que  justice  k lui  appliquer 
le  distique  suivant  : 

Errata  alterius  quisquis  correxerit , ilium 
Plus  satis  invidiæ^  gloria  nulla  manet. 

Quiconque  relève  les  erreurs  des  autres  s’expose  à leur 
rancune,  sans  aucune  chance  de  gloire. 

Il  est  certains  ouvrages,  irréguliers  et  arbitraires  dans 
leur  composition , ceux  notamment  qui  sont  rangés  sous 
la  dénomination  générique  d’ouvrages  de  ville,  dont  la 
correction  exige  plus  particulièrement  des  notions  spé- 
ciales de  l’art  jointes  k une  critique  judicieuse  de  ses 
opérations.  Gomme  le  prote  est,  dans  une  imprimerie, 
la  personne  qui  doit  savoir  le  mieux  apprécier  les  divers 
genres  de  travaux  et  l’aptitude  des  hommes  placés  sous 
sa  direction , il  est  bon  que  toutes  les  épreuves  de  celte 
nature  passent  sous  ses  yeux.  Cette  inspection  lui  fournit 
d’ailleurs  de  fréquentes  occasions  déjuger  les  ouvriers, 
de  connaître  le  mérite  de  leurs  œuvres,  et  les  soins  ou 
la  négligence  qu’ils  pourraient  y apporter. 

Les  corrections  doivent  être  placées  sur  la  marge, 
soit  intérieure,  soit  extérieure,  celle-ci  de  préférence, 
dans  le  sens  horizontal  des  lignes,  et  les  premières 
toujours  plus  rapprochées  de  l’impression.  Elles  sont 
généralement  indiquées  au  moyen  d’un  trait  vertical 
passé  sur  l’endroit  k corriger , et  répété  en  marge  avec 
la  correction  k faire.  Lorsqu’elles  sont  en  grand  nombre 
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VALEUR  DES  SIGNES 


TEXTE  A CORRIGER 


SIGNES 


Lellre  à changer  ( coquille  ) . 
Mol  à changer. 

A ajouter  {bourdon). 

A retrancher  {doublon). 

A retourner. 

Lettres  elmots\ 

Lignes  liransposer. 

Ponctuation  à changer. 
Petites  capitales. 

Grande  capitale. 
Séparation. 

Rapproches. 

Lettre  à remplacer. 

A aligner. 

A niveler. 

A postrophe  à placer. 

A rentrer. 

A sortir. 

Lignes  à remanier.  ) 

Lettre  d'un  autre  œil. 
Espace  à baisser. 

Alinéa. 

Supérieures. 

Morsure  de  la  frisquette. 

Lignes  à réunir.  | 

Blanc  à diminuer. 

Blanc  à augmenter. 

Halique. 

Romain. 


C’est  i/in  fait  digne  de  remarque  que  l’in- 
vention  qui  a contribué  le  plus  -utilement 
à perpjtuer  | souvenirs  historiques  n’ait  pu 
jusqu’à  ce  jour  répÿandre  la  lumière 
sr/ir  le  mystère  -Uîh-  enveloppe  sa  propre  ori- 
g^e.  Trois  villes,  Mayence, fêt] Stras' 


puissa^ 
^ ■ /esj 


le  berceau  de  l’imprimerie.  Quant  à l’époque 


Strasbourg! 
à l’époque^ 


31  31 

NlfUl 


Charleim,  se  disputent  l’honneur  d’avoir  été 
de  sa  naissance  :j  on  la  fait  généralement 
remonter  à la  moitié  du  siècle. 

i|l  résulte  néanmoins  de  l’hésitation  des  éru- 
dits sur  ce|point  historique  une  incertitude 
qui  porte  à la  fois  sur  l’auTteur,  sur  ^e 
lieu  et  sur  l’année  d^  cette  découverte. 
Si  l’on  considère  la  proximité  d^s  temps  et 
des  pays  témoins  de  cet  événement,  on 
s|expliquera  assez  difficilement  les  causes  qui 
[^spendent  encore  de  nos  jours  la  solution 
[de  ce  triple  problème.  Le  concours  des 
traditions  contemporaines  et  des  plus  ( sa- 
vantes investigations  n’a  jusqu’ici  donné  [pour 
résultats  que  certaines  probabilités  plus 
moins  fondées,  mais  jamais  une  évidence 
suffisante  ijlpour  triompher  des  scrupules 
de  l’histoire,  j^puis  le  commencement  du 
xviîne-  siècle  jusqu’à  nos  jours,  un  très- 
grand  nombre  d’ouvrages  ont  été  publiés  suij 
cette  matière  dans  différents  pays.-^ 

^Les  historiens  et  les  bibliographes  se  sont 


coTitv(j)\ersés. 


ni 


IL 


© 


Cl 


Il  livrés  aux  recherches  les  plus  laborieuses  et|i 
(Iles  plus  diverses,  sans  parvenir  à une  cer-fl 
titude  irréfragable  sur  aucun  des  -treis-  points 


frois 
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sur  la  même  marge,  on  modifie  les  signes  de  renvoi 
pour  les  rendre  plus  distinctes.  Quant  aux  auteurs,  ils 
emploient  les  indications  qui  leur  conviennent;  toutes 
sont  bonnes,  pourvu  qu’elles  soient  claires,  c’est-à-dire 
apparentes  et  intelligibles. 

Cependant,  comme  il  existe  des  signes  de  convention 
adoptés  dans  l’imprimerie  pour  les  corrections  les  plus 
usuelles,  et  comme  ils  sont  plus  connus  des  ouvriers, 
nous  les  avons  réunis,  afin  qu’ils  deviennent  d’un  usage 
général  et  invariable.  Le  tableau  ci-contre  offre,  avec 
la  figure  de  chacun  de  ces  signes,  l’exemple  du  cas 
auquel  il  convient  d’en  faire  l’application. 


FIV  DE  LA  TROTSikME  PARTIE. 


! 


PROTOCOLE 

POUR  LA 

CORRECTION  DES  ÉPREUVES 

EXTRAIT 

DU  MANUEL  TYPOGRAPHIQUE 


DE  M,  BRUN. 


PROTOCOLK  DR  CORRRCTiON. 


Folio  verso. 


, //  invent/on  de  l’Imprin^ierie  n’ejit  pas  aussi /.«ffr*’ 

''II-  / ' à ci 


.Kttres  ou  mots 
•hanger. 


mettre 

italique. 


ou  mots 
ù ajouter. 


I croit  moderne  qu’on  le  -dît'  communément.  A la 

fe  fn  Ciliée,  Virnpressién  tabeîlaire  dst  en  Lettres  gâtées 

^ ^ ^ ' à changer. 

depuis  plus  d«r  1600  -ans-;  les  Grecs  et  les 
I*  ! s Romains  connaissaient  les  5/^/ejl , ou  types 
/ Itai.  mobiles;  et  les  livres  d’images,  qui  parurent 
'e\  au  commencement  du  i5J  siècle,  servirent  de  Super 

rcha 

js  js  modèle  aux  eîjais  tentés  par  Gutenberg,  à Lettres 

‘ à aji 

jde  jeu  Mayence,^  14D0  , sur  des  planches  j bois 

/**)  fiixcs.  Ces  planches  étWnt  sujettes  à se  déjet/erZ.<;/fr«ori  mots 

' j à supprimer. 

/«%  cet  homme ^industrieux,  aidé  de^ Fust,  qu’il 

/ Z 12  jz  s’associa  à c\t  effet,  imaSina  de  les  clicjfjer  en  Lettres  on  mots 
' à retourner. 

12/2  métal  ;_sw«r'il  fallait  autant  pixHrChes  qu’il 

/lC  IîT>  y avait  de  pWg:)»  à imprimer;  ce  mjyQen  \enlLettres  ou  mots 
^ I ^ I à transposer, 

I et  pénible,  joint  jde  corriger,  |à  rimpossibilitéj 

' leur  suggéra  l’idée  de  sculpter  les  lettres  de.  Lignes 

y— ^ à 


transposez 


transposer. 


corps  et  de  hauteur/ capable  de  les  maintenir 

N 

encore  à vaincre  une  grande  difficulté,  celle\ 
de  donner  à ces  tiges  une  parfaite  égalité  dej 
l’alphabet  sur  des  tiges  mobiles.  Il  leur  restait^ 


folio  recto. 


Lignes  SOUS  les  efforts  de  la  presse  ; ik  ne  purentrÿ 

à remanier.  — 


Blanc  à jeter. 


parvenir  que  par  des  moyens  irréguliers, 


Blanc  ^ 
diminuer.  ^ 


que  Schœffer  trouva  celui  de  les  fondre/  dans 


JIL 


Uf 

(-)/ 


des  moules,  ou  matrices;  et,  par  cette] ingéni- 

Pûur  espacer,  euse  découverte,  donna/enfin  la  vie/à  l’art  ty-  I tt/ 

A rapprocher.'^o  gr  a phiq  ue  . j j 

^ ..  ^ — lui voy.  copie 

Alinéa,  [^bandonné  aux  ébauches  tabellaires  de  (^  / 

Corrections  Guttenbei’g , l’art  n’e^t  probablement  pas  ^té 
d’accents.  / 

2d0i  del^;  et  sous  le  rapport  de  la  mobilit^  des  ^ ^ ! 

Blanc  ^types  , connue  bien  des  siècles  avant  lui,  / 

à supprimer. 

Espaces  nous  vne  lui  devons  presque  ’i rien,!  car  elle  / 

à baisser.  * fl 

^à^changer”^  permit  de  rien  exécuter  j: y^’existence  de  • / =/ 

« rfdrêLr.  Typographie  ne  dgle  d § c véritableme„,  = 

Lettres  q^g  jjg  connaissance  de  la  matrice-poineon , ^ 
d^apo7trophe  cjesi  par  elle  seule  qujon  multiplie^  j / [ / 


Lettres  basses,  mob/les  et  parfaitem  /nt  proportio/  nés  ; or  le 

Lettres  mérite  de  cette  invention  est  entièrement  dù 

Gr  et  petites  à p.  Jjcbœffer. 

Capitales. 


i/elnl 

x/  x/x/ 


à l'infini  des  types  identiques , qu^on  les  rend 


Bourdon, 


EXEMPLE  DES  DEUX  PAGES  PRÉCÉDENTES 


après  correction. 

\ 

L INVENTION  de  l’Imprimerie  n’est  pas  aussi 
moderne  qu’on  le  croit  communément.  A la 
Chine,  Vimpression  tahellaire  est  en  usage 
depuis  plus  de  1600  ans;  les  Grecs  et  les 
Romains  connaissaient  les  sigles , ou  types 
mobiles  ; et  les  livi'es  d'images , qui  parurent 
au  commencement  du  iS®  siècle,  servirent  de 
modèles  aux  essais  tentés  par  Guttenberg , à 
Mayence,  en  i45o,  sur  les  planches  de  bois 
fixes.  Ces  planches  étant  sujettes  à se  déjeter, 
cet  homme  industrieux,  aidé  de  Fust,  qu’il 
s’associa  à cet  effet,  imagina  de  les  clicher  en 
métal;  mais  il  fallait  autant  de  planches  qu’il 
y avait  de  pages  à imprimer  ; ce  moyen  lent 
et  pénible,  joint  à l’impossibilité  de  corriger, 
leur  suggéra  l’idée  de  sculpter  les  lettres  de 
l’alphabet  sur  des  tiges  mobiles.  Il  leur  restait 
encore  à vaincre  une  grande  difficulté  : celle 
de  donner  à ces  tiges  une  parfaite  égalité  de 
corps  et  de  hauteur,  capable  de  les  maintenir 
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sous  les  efforts  de  la  presse;  ils  ne  purent 
y parvenir  que  par  des  moyens  irréguliers, 
lorsque  Schœffer  trouva  celui  de  los  fondre 
dans  des  moules,  ou  matrices;  et,  par  cette 
ingénieuse  découverte,  donna  enfin  la  vie  à 
l’art  typographique. 

lUc  sagax  animi  prœelara  toreumata  finxit 
Quœ  sanxit  matris  nomiiie  poateritris. 

Et  primas  vocum  fundebat  in  œre  figuras, 

Innumeris  cogi  quœ  potnere  modis. 

Tjuthèvie. 

Abandonné  aux  ébauches  tabellaires  de 
Guttenberg,  l’art  n’eût  probablement  pas  été 
au  delà  ; et  sous  le  rapport  de  la  mobilité  des 
types,  connue  bien  des  siècles  avant  lui, 
nous  ne  lui  devons  presque  rien,  car  elle 
ne  lui  permit  de  rien  exécuter.  L’existence  de 
la  Typographie  ne  date  donc  véritablement 
que  de  la  connaissance  de  la  matrice-p.oinçon , 
puisque  c’est  par  elle  seule  qu’on  multiplie  à 
l’infuii  des  types  identiques , qu’on  les  rend 
mobiles  et  parfaitement  proportionnés;  or  le 
mérite  de  cette  invention  est  entièrement  dû 
à P.  SCHOEFFER. 
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STÉRÉIITYPIE.  — roLYTYTIE. 

La  stéréotijpie  est  un  procédé  ([ui  consiste,  coiniiie 
l’indique  l’étymologie  du  mot,  k rendre  solide  el  h 
(‘onvertir  en  un  seul  bloc  de  foule  une  page  composée* 
en  caractères  mobiles.  Son  but  est  d’éviter  plus  tard 
les  frais  de  composition  d’un  ouvrage  dont  la  réim- 
pression est  probable  el  peut  être  fréquente. 

Les  premiers  stéréotypes  ont  été  les  pages  mêmes  epii 
sfèrvaient  a la  composition  première,  et  qu’on  entourait 
de  lingots  de  plomb  soudés  aux  (juatre  angles. 

Deux  procédés  plus  économiques  sont  venus  prompli'- 
ment  remplacer  cette  métliode  primitive. 

Suivant  le  procédé  dont  Firmin  Didot  était  l’inventeur, 
la  page  se  composait  en  caractères  plus  bas  ([ue  ne  sont 
les  caractères  ordinaires,  el  fondus  avec  un  alliage 
particulier  et  plus  dur  que  les  autres.  La  page  étant 
corrigée,  on  la  renfermait  dans  un  mandrin  et  on 
l’enfonçait  a l’aide  d’un  balancier  dans  une  phupie  de 
plomb  fondue  sur  ses  dimensions  et  dressée  avec  soin. 
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Celle  opéralion  donnail  pour  premier  produil  une  malriee 
où  la  lellre  venail  en  creux.  Celle  malriee  élait  placée 
dans  un  mandrin;  el,  aballue  au  moyen  d’un  moulon 
a poiTe  fermanle  sur  de  la  malière  en  fusion,  elle  pro- 
duisail  un  cliché  saillanl,  qu’on  en  délacliail  avanl  que 
la  malière  fûl  refroidie.  Ce  cliché  élail  ébarbé  sur  ses 
bords  laillés  en  biseau,  creusé  dans  les  paiTies  qui 
ligurenl  les  cadrais  de  la  page  mobile’,  el  dressé  en 
dessous.  On  conservail  les  malrices  pour  renouveler  les 
clichés. 

Le  procédé  Herhan  consislail  a enfoncer  le  poinçon 
d’acier  du  graveur  dans  des  pièces  mobiles  en  cuivre. 
Ces  caractères  étant  frappés  en  creux  au  lieu  d’être 
fondus  en  relief,  la  page  composée  devenait  la  matrice, 
et  la  plaque  de  plomb  placée  sous  le  balancier  était  celle 
qui  servait  au  tirage. 

Depuis  la  naissance  des  procédés  F.  Didol  el  Herhan , 
qui  tous  les  deux  datent  de  la  fin  de  l’année  1797,  des 
moyens  plus  simples  et  plus  économiques  se  sont  pro- 
duits. En  1822,  fut  importé  en  France  le  moulage  au 
plâtre,  dont  on  faisait  usage  en  Angleterre;  ce  moyen, 
d’un  emploi  prompt  el  facile,  s’est  établi  d’une  manière 
durable,  après  avoir  reçu  des  améliorations  successives. 
Puis  est  venu,  il  y a une  vingtaine  d’années,  le  mou- 
lage au  papier  ou  à la  pâte,  qui  paraît  réunir  toutes  les 
conditions  de  célérité,  de  netteté  et  de  solidité. 

Comme  la  stéréotypie  a l’inconvénient  de  laisser  inac- 
tive une  certaine  masse  de  fonte,  ou  de  ne  l’utiliser 
que  pour  un  seul  objet,  on  a réduit  le  plus  possible 
cette  partie  de  matériel.  D’abord  on  l’a  généralement 
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appliquée  aux  formats  compactes;  ou  y emploie  des 
caractères  fins  et  une  justification  bien  remplie.  Ensuite 
on  a réduit  la  liauteur  des  clichés  à environ  cinq  milli- 
mètres, au  lieu  de  vingt- quatre  que  portent  les  lettres 
mobiles  ; de  telle  sorte  que  le  poids  de  la  feuille  clichée 
se  trouve  avec  la  feuille  mobile  dans  la  proportion  de 
1 a O.  Au  tirage,  on  supplée  à ce  qui  leur  manque  en 
hauteur  par  des  blocs  dont  l’épaisseur  forme  la  dilTé- 
rence,  et  qui  se  combinent  pour  donner  une  surface 
égale  a celle  des  clichés.  Les  clichés  sont  imposés  sur 
ces  blocs,  et  maintenus  par  des  griffes  en  tôle  ou  eu 
cuivre  faites  de  telle  façon  que,  retenues  par  un  épau- 
lement,  elles  ne  peuvent  quitter  le  talus  sur  lequel  elles 
sont  appliquées,  monter  à la  hauteur  de  la  lettre  et  salir 
le  papier. 

On  corrige  facilement,  en  perçant  le  cliché,  les  fautes 
telles  que  les  coquilles.  Quant  a celles  qui  demandenl 
un  remaniement,  elles  exigent  ou  le  soudage  de  la 
partie  remaniée,  ou  même,  si  cette  partie  est  trop 
considérable,  une  nouvelle  composition,  un  nouveau 
moulage  et  un  nouveau  clichage. 

Le  clichage  des  gravures  sur  bois  s’opère  de  la  même 
manière  que  celui  des  caractères,  sauf  certaines  pré- 
cautions ayant  pour  objet  de  ménager  les  finesses  du 
burin,  et  quelques  modifications  dans  la  composition 
de  la  matière,  a laquelle  on  donne  plus  de  consistance. 
Du  reste,  les  bois  se  moulent  au  plâtre  ou  à la  pâte, 
comme  les  caractères,  et  se  montent  sur  bois  ou  sur 
plomb.  La  monture  sur  plomb  a l’avantage  de  ne  pas 
travailler  comme  le  bois. 
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On  a fait  aussi  des  clichés  de  gravures  sur  buis  en 
bitume,  montés  sur  plomb. 

Les  premiers  clichés  de  gravures  sur  bois  se  sont 
faits  par  le  procédé  de  la  polytypie,  qui , offrant  d’ailleurs 
beaucoup  d’analogie  avec  le  stéréotypage,  permettait 
d’obtenir  un  grand  nombre  de  clichés  parfaitemenl 
identiques. 

La  galvanoplastie  a aussi  prêté  son  concours  à la 
typographie.  Ses  matrices  sont  en  gutta- percha,  et 
l’on  y fait  déposer  du  cuivre. 


POLYAMATYPIE. 

De  toutes  les  branches  de  l’art  typographique,  la 
fonderie  est  celle  dont  les  progrès  ont  été  le  plus  lents 
et  dont  les  perfectionnements  sont  demeurés  le  plus 
arriérés.  Le  moule  en  usage  aujourd’hui  est  à peu  près 
( sinon  pour  la  précision , du  moins  pour  la  construction) 
ce  que  l’avait  fait  au  xv®  siècle  Scliœffer,  son  inventeur. 
Ce  moule,  très -ingénieux  d’ailleurs,  et  avec  lequel  out 
été  fondus  de  nos  jours  les  types  si  célèbres  des  Didot, 
a le  double  inconvénient  de  n’opérer  que  très-lentement 
et  de  dépendre  entièrement  de  l’habileté  de  celui  qui 
l’emploie  ; or  on  sait  que  les  bons  ouvriers,  dans  les 
arts  mécaniques  surtout,  forment  toujours  le  petit 
nombre.  11  est  de  plus  insuffisant  à la  reproduction 
des  grosses  lettres,  depuis  le  gros-romain  jusqu’aux 
caractères  d’affiches;  car  pour  en  obtenir  des  résultats 
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passables,  il  faut  ou  poncer  la  matrice,  ce  (jui  ôle  a I’omI 
de  la  lettre  toute  sa  netteté,  ou  recourir  au  diclia^^c, 
procédé  long  et  dispendieux,  et  qui,  s’il  donne  de  la 
netteté  à I’omI  , a le  grand  défaut  de  déranger  raplomb 
et  raligneinent,  et  de  manquer  de  solidité. 

Henri  Didot,  graveur  distingué,  sentit  de  bonne  lieun' 
tous  les  vices  du  procédé  en  usage,  et  il  se  livra  à des 
recherches  tendantes  a le  perfectionner.  Ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  typograi)hique  furent  mar((ués 
par  l’invention  d’un  moule  à refouloir  qui  fondait  une 
à une,  comme  l’ancien  moule,  les  lettres  de  deux  points 
et  les  grosses  de  fonte,  sans  employer  la  ponce  ni  le 
clichage,  mais  qui  ne  pouvait  s’appliquer  à la  fonte 
des  petits  caractères.  Les  lettres  fondues  de  cette  manière 
offraient  toute  la  vivacité  du  poinçon. 

Cet  habile  typographe  comprit  (ju’il  obtiendrait  un 
résultat  beaucoup  plus  important  s’il  parvenait  a appti- 
(juer  son  procédé  a la  fonte  de  tous  les  caractères 
employés  dans  l’imprimerie,  l.e  problème  a résoudre 
était  de  multiplier  les  i)roduils  sans  nuire  à leur  per- 
fection. Il  y a environ  quarante  ans,  après  de  longues 
recherches,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  ses  travaux 
couronnés  d’une  réussite  complète,  et  la  fonderie /)o/(/- 
amatfjpe  est  arrivée  a un  assez  grand  développement. 

La  promptitude  de  ce  système  est  très-grande.  I.es 
frais  de  main-d’œuvre  étant  beaucoup  moins  considé- 
rables, la  fonderie  polyamatype  peut  livrer  ses  produits 
à des  prix  inférieurs  a ceux  des  autres  fonderies,  et  qui 
s’abaissent  progressivement  en  suivant  la  décroissance 
des  forces  de  corps. 
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Ce  procédé  permet  aussi  de  fondre  avec  la  matière 
la  plus  dure;  et  les  fontes  ainsi  faites  donnent  une 
durée  double  de  la  matière  ordinaire. 

Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  d’ouvrages 
imprimés  avecles  caractères  de  cette  fonderie,  et  dignes 
de  figurer  ajuste  titre  parmi  les  produits  les  plus  remar- 
quables de  la  typographie  française. 


MUSIQUE  ET  PLAIN-CHANT. 

L’impression  de  la  musique  exerça  les  eflbrts  de  la 
lypographie  naissante,  (lui  chercha  promptement  a s’y 
appliquer,  de  même  qu’à  tous  les  signes  écrits,  au 
grec,  à l’hébreu,  etc.  Au  commencement  du  xvi®  siècle 
des  tentatives  avaient  déjà  été  faites,  et  quelques  œuvres 
musicales  avaient  dû  le  jour  à la  presse  (1).  Pendant 
ce  siècle  et  le  suivant,  ces  résultats  suffirent,  sauf 
(piebiues  améliorations  successives,  aux  besoins  des 
publications,  encore  fort  simples  dans  leur  notation. 
Mais  plus  tard,  la  composition  musicale  ayant  pris  un 
grand  développement,  et  la  notation  étant  devenue 
beaucoup  plus  compliquée,  de  nouvelles  difficultés 
surgirent  et  vinrent  se  joindre  à celles  que  les  impri- 
meurs avaient  eu  à aborder  primitivement. 

Ces  difficultés  étaient  de  plus  d’un  genre.  D’abord  la 


(1)  Pierre  Haiitin,  graveur,  fondeur  et  imprimeur  à Paris,  en  fit  les 
premiers  poinçons  vers  1525. 
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notation  comprend  un  grand  nombre  de  signes.  Ensuite 
les  lignes  horizontales  et  parallèles  sur  lesquelles  sont 
disposés  les  signes  et  qu’on  appelle  la  portée,  venant 
a être  divisées  par  le  fondeur  en  autant  de  parties  qu’il 
existe  de  signes,  la  portée,  au  lieu  de  former  une  seule 
ligne  continue,  ne  présente  plus  qu’une  série  de  petites 
lignes  discordantes  entre  elles,  et  dont  l’effet  est  des 
plus  choquants  à la  vue. 

Dans  le  siècle  dernier,  les  rapides  progrès  de  la 
science  musicale,  révélés  par  les  œuvres  de  Bach,  de 
Haydn,  de  Mozart,  etc.,  firent  sentir  davantage  l’im- 
perfection du  procédé  typographique,  qui  avait  eu  le 
tort  de  demeurer  stationnaire  et  qui  devenait  insuffisant. 
Le  problème  qu’il  avait  à résoudre  était  celui  de  la 
portée  continue  et  en  parfaite  correspondance  avec  les 
notes  et  signes  accessoires.  Il  était  bien  reconnu  que 
la  portée  fractionnée  péchait  généralement  du  côté  de 
l’alignement,  de  plus  en  plus  rompu  à mesure  que  les 
tirages  s’étaient  multipliés,  et  que  la  fonte,  en  s’en- 
crassant, avait  perdu  de  son  aplomb  primitif.  Ce  défaut 
était  rendu  plus  sensible  et  plus  intolérable  lorsqu’il 
s’appliquait  aux  barres  des  croches  simples,  doubles, 
triples  et  quadruples,  surtout  lorsqu’elles  suivaient  une 
direction  oblique.  La  portée  fractionnée  présentait  en 
outre  sur  une  même  ligne  de  fréquentes  variations  de 
graisse,  suivant  que  les  fragments  avaient  subi  un 
foulage  plus  ou  moins  fort.  L’impression  a deux  tirages 
entraînait,  soit  par  le  fait  des  pointures,  soit  par  le 
retrait  du  papier  occasionné  par  le  séchage , des  inexac- 
titudes de  coïncidence  entre  les  signes  et  la  ligne  de 
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la  portée  qu’ils  devaient  rencontrer.  Il  fallait  donc 
arriver  au  tirage  simultané  des  notes  et  de  la  portée 
continue. 

Cet  état  d’imperfection  des  résultats  typographiques, 
aggravé  par  la  cherté  de  son  prix  de  revient,  stimula 
l’émulation  de  la  gravure,  qui  vint  prendre  sa  part  des 
impressions  musicales,  mais  qui  elle -meme  ne  tarda 
pas  à reconnaître  que  ses  planches  de  cuivre  étaient 
trop  dispendieuses.  Une  grande  partie  de  ces  frais  dis- 
parut par  l’introduction  des  planches  d’étain,  et  par  la 
frappe,  dans  ce  métal  plus  mou,  des  poinçons  repré- 
sentant les  signes,  substituée  au  travail  lent  et  minu- 
tieux du  burin.  Ces  planches,  frappées  avec  des  types 
de  forme  élégante,  permettaient  aux  éditeurs  de  ne 
fciire  que  des  tirages  successifs  et  proportionnés  a leurs 
ventes;  elles  se  prêtaient  donc,  mieux  que  tout  autre 
moyen,  aux  combinaisons  commerciales. 

La  typographie,  battue  sur  ce  terrain,  fit  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle  de  nouveaux  efforts  pour  sou- 
tenir la  lutte.  Breitkopf,  de  Leipzig,  perfectionna  les 
anciens  procédés.  Heinhardt,  de  Strasbourg,  inventa 
une  impression  à deux  tirages  ( portée  et  composition  ) 
avec  composition  clichée.  Godefroy,  à Paris,  grava  une 
musique  mobile. 

Sur  ces  entrefaites  survient  la  lithographie,  cette 
rivale  redoutable  de  la  typographie  et  de  la  gravure, 
de  cette  dernière  surtout,  qui  se  pose  en  tiers  dans 
l’exécution  des  impressions  musicales.  Mais  elle  se  pré- 
sente dans  la  lice  avec  les  défauts  qui  lui  sont  propres 
et  qu’elle  n’a  pas  encore  pu  surmonter,  et  dont  le  prin- 
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ripai  est  le  iiiaiique  de  iietlelé;  quant  au  man([ue  de 
durée,  elle  y supplée  par  des  reports. 

Enfin,  vers  l’année  1825,  un  de  nos  plus  habiles 
typographes,  dont  le  nom  a déjà  été  cité  par  nous  ii, 
d’autres  titres,  M.  Duverger,  frappé  de  l’imperfection 
de  tous  les  procédés  en  usage,  principalement  pour  les 
tirages  élevés,  tels  que  ceux  des  méthodes,  des  sol- 
fèges, etc.,  s’appliqua  k trouver  un  moyen  qui,  écartanl 
tous  les  obstacles,  rendît  à la  musique  les  ressources 
larges  et  puissantes  de  la  typographie,  et  remît  celle-ci 
en  possession  d’une  ancienne  conquête  qui  lui  échappai l 
de  jour  en  jour. 

(iràce  à une  combinaison  qui  consiste  à composer  les 
signes,  k mouler  en  plâtre  cette  composition  et  k tracer 
les  portées  dans  le  moule,  ce  qui  produit  un  cliché 
complet,  M.  Duverger  a réussi  k former  des  planches 
avec  lesquelles  il  y a continuité  certaine  dans  les  lignes 
de  la  portée,  sans  aucune  solution  possible,  si  ce  n’es! 
celles  qui  résulteraient  des  accidents  de  presse  et  qui 
sont  communes  k tout  le  matériel  typographique.  Cet  le 
combinaison  ayant  pour  auxiliaire  le  clichage,  ses 
produits  peuvent  être  conservés,  sans  plus  de  frais  que 
des  planches  gravées,  dans  le  but  d’éviter  des  tirages 
trop  considérables.  Elle  ne  serait  pas  applicable  avec 
avantage,  comme  la  gravure  et  la  lithographie,  a des 
impressions  passagères  et  k des  nombres  très-restreints  ; 
mais  elle  est  d’une  économie  bien  constatée  pour  les 
publications  destinées  k une  assez  grande  extension, 
et  elle  concilie,  sous  le  rapport  de  la  pureté  et  de  la 
régularité  des  types,  de  l’élégance  et  de  la  correction 
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des  textes  accessoires,  toutes  les  conditions  que  la  typo- 
graphie sait  puiser  dans  ses  moyens  d’action  habilement 
mis  en  œuvre. 

Mais  la  composition  musicale  est  demeurée  très- 
coûteuse,  et  pour  cette  raison  elle  a encore  des  per- 
fectionnements à conquérir.  Le  procédé  véritablement 
économique  serait  celui  qui  supprimerait  la  composition 
des  signes  mobiles,  frapperait  directement  dans  la 
matrice  en  creux  les  poinçons  des  signes  sur  des  portées 
déjà  tracées  en  creux,  et  qui  tirerait  un  cliché  de  cette 
matrice  complète.  Il  nous  est  permis  d’espérer  que  la 
typographie  surmontera  les  obstacles  qui  arrêtent  la 
solution  de  ce  problème. 

Le  plain-chant  s’imprime  encore  avec  portées  frac- 
tionnées; mais  tous  les  perfectionnements  apportés  k 
la  musique  lui  sont  applicables  avec  d’autant  plus  de 
facilité  que  la  notation  en  est  beaucoup  plus  simple. 


PROCÉDÉS  DIVERS. 

Impression  noire  et  rouge.  — Cette  impression,  qui 
joue  un  rôle  important  dans  la  fabrication  des  livres 
liturgiques,  tels  que  Missels,  Bréviaires,  etc.,  n’a  pas 
été  traitée  spécialement  dans  l’article  des  impressions 
en  couleurs  : en  voici  les  motifs.  Les  impressions  en 
couleurs,  k plusieurs  couleurs,  ou  polychromes,  s’ap- 
pliquent généralement  k des  vignettes  ou  k des  objets 
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d’ornemeiil;  le  texte  n’y  figure  que  coniine  accessoire. 
Dans  l’impression  noire  et  rouye,  au  contraire,  le  texte 
est  tout;  les  accessoires  sont  nuis  ou  k peu  près.  II 
s’agit  ici  de  faire  tomber  avec  une  grande  précision 
d’intercalation  et  d’alignement,  soit  les  initiales  qui 
commencent  les  alinéas,  soit  les  lignes,  les  mots,  ou 
même  les  lettres  isolées  qui  font  partie  des  rubriques. 

Les  plus  grandes  difficultés  existent  dans  l’agrandis- 
sement des  trous  de  pointures,  et  principalement  dans 
les  variations  auxquelles  est  soumis  le  degré  de  moiteur 
du  papier,  qui,  en  se  séchant,  subit  presque  inévita- 
blement un  mouvement  de  retrait.  Une  autre  difficulté 
également  redoutable,  et  presque  insoluble,  c’est  la 
coïncidence  parfaite  des  deux  formes  noire  et  rouge, 
composées  d’éléments  différents  et  où  il  est  k peu  près 
impossible  d’établir  le  registre  sur  tous  les  points. 

Ces  obstacles  ont  fait  sentir  la  nécessité  d’efïèctuer 
les  deux  tirages  sur  la  même  forme.  A cet  effet,  l’on 
commence  par  le  tirage  noir,  après  avoir  enlevé  de  la 
forme  toute  la  partie  destinée  k être  tirée  en  rouge. 
Pour  le  tirage  rouge,  on  rétablit  dans  la  forme  toutes 
les  rubriques,  composées  en  caractères  plus  hauts,  et 
les  feuilles  sont  masquées  avant  l’impression,  afin  de 
garantir  le  tirage  noir,  primitivement  exécuté. 

On  se  sert  aussi  de  deux  clichés  échoppés  diverse- 
ment, suivant  qu’ils  doivent  servir  au  noir  ou  au  rouge; 
mais  ces  deux  reproductions  de  la  même  page  peuvent 
avoir  subi  k la  fonte  des  différences  de  retrait  qui  occa- 
sionnent des  défauts  de  registre. 

Nous  avons  des  raisons  pour  penser  que  ces  tirages. 
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Irès-clièreirienl  exécutés  par  la  presse  manuelle,  sont 
k la  veille  d’échoir  a des  mécaniques  d'une  invenlion 
nouvelle;  nous  ne  nous  étendrons  donc  pas  davantage 
sur  un  mode  d’impression  qui  attend  des  modifications 
prochaines  et  radicales. 

Tlssiéroijraphie , ainsi  nommée  par  M.  lissier,  son 
inventeur.  — Ce  procédé,  auquel  nous  ne  pensons  pas 
(lue  soit  dévolue  une  réussite  durable,  a pour  but  de 
produire  sur  pierre  comme  relief  les  traits  qui  sont  en 
creux  dans  la  taille-douce.  Ce  résultat  rentre  donc  dans 
les  tirages  typographiques.  Il  s’obtient  par  un  décal- 
cage , et  avec  un  acide  qui  mord  les  parties  de  la  pierre 
destinées  k rester  en  creux. 

Cartes  géographiques,  — Outre  celles  dont  f invention 
est  due  k M.  Firmin  Didot  et  dont  nous  avons  déjii 
parlé,  M.  Duverger,  imprimeur,  en  a composé  par  un 
moyen  nouveau  et  qui  lui  appartient.  Il  consiste  k 
incruster  par  le  pied , dans  une  table  en  plomb  de 
moindre  hauteur,  de  minces  fllels  en  cuivre  qui  des- 
sinent le  cours  des  fleuves  et  des  rivières,  et  la  confi- 
guration des  cotes  et  des  chaînes  de  montagnes.  Les 
noms  des  villes,  etc.,  sont  clichés,  appliqués  et  soudés, 
suivant  leur  position,  sur  la  table.  Ce  procédé  se  conci- 
lierait avec  un  tirage  mécanique,  et  produirait  par 
conséquent  une  notable  économie. 

Litho-typographie.  — Inventé  par  M.  Paul  Dupont, 
imprimeur,  ce  procédé  consiste  a reporter  sur  pierre 
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une  inipressioii  l>[)ographique,  si  ancienne  qu’elle  soit. 
Ce  report  obtenu,  on  imprime  par  la  [)resse  lithogra- 
phique. L’objet  principal  de  celle  combinaison  de  la 
topographie  et  de  la  litliograpliie , comme  son  nom 
l’indique,  est  de  ‘‘ompléter  à un  nombre  quelconque 
d’exemplaires  des  ouvrages  dont  les  types  n’existenl 
plus,  et  qui  par  là  relrouvenl  toute  leur  valeur. 

Paniconoijraphie,  — L’inventeui'  de  ce  procédé , 
M.  Gillot,  le  définil  : « l’art  nouveau  d’obtenir  une 
ou  plusieurs  gravures  métalUques,  ou  planches  gravées 
en  relief  ou  en  creux,  de  tous  caractères  et  ligures; 
et  de  pouvoir,  à l’aide  de  ces  figures,  imprimer  typo- 
graphiquement, dans  un  tirage  rapide,  pur,  nel  , 
vigoureux  et  en  quelque  sorte  indéfini , toutes  vignettes, 
lous  dessins  el  gravures  de  n’importe  quel  genre,  tous 
caractères  typographiques,  lithographiques,  aulogra- 
phiques  et  de  taille-douce. 

On  obtient  ces  gravures  au  moyen  d’une  épreuve 
fraîche,  tirée  avec  de  l’encre  à report  sur  pierre,  sur 
bois,  ou  sur  métal,  puis  décalquée  sur  le  métal  em- 
ployé pour  cet  usage.  Ce  décalque  devient,  à l’aide 
d’un  moyen  chimique,  la  gravure  destinée  à l’im- 
pression. 

Beaucoup  de  procédés,  sinon  du  même  genre,  du 
moins  tendants  au  même  but , ont  exercé  depuis  ([uelque 
temps  f esprit  d’invention;  nous  ne  saurions  dire  si, 
dans  cette  carrière  où  les  concurrents  se  présentent  en 
foule,  quelque  distinction  est  réservée  à \ii  pan  icono- 
graphie. 
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Impression  naturelle.  — M.  Auer,  directeur  de  T im- 
primerie d’Élat  à Vienne  (Autriche),  vient  de  découvrir 
un  procédé,  qu’il  a appelé  Vimpression  naturelle.  En 
voici  l’objet  et  le  résultat. 

On  place  une  plante,  une  Heur,  un  insecte,  une 
étolîe,  un  tissu,  en  un  mot  une  matière  inanimée, 
quelle  qu’elle  soit,  entre  une  plaque  de  cuivre  et  une 
plaque  de  plomb;  puis  on  fait  passer  ces  deux  plaqiu's 
entre  deux  cylindres  avec  une  pression  assez  forte. 

La  plaque  de  plomb  conserve  l’empreinte  de  l’objet 
imprimé,  avec  toutes  les  finesses  que  présente  sa  sur- 
lace. 

Qu’on  applique  des  couleurs  a la  plaque  de  plomb, 
les  couleurs  même  les  plus  variées,  chaque  impression 
donnera  une  copie  de  l’original  parfaitement  ressem- 
blante. 

Si  l’on  veut  tirer  un  grand  nombre  d’exemplaires , 
comme  le  plomb  n’y  pourrait  suffire,  on  stéréotype 
ou  l’on  galvanise,  et  l’on  obtient  ainsi  le  moyen  de 
produire  de  grands  tirages. 

Cette  ingénieuse  découverte  est  encore  de  date  trop 
récente  pour  que  ses  résultats  en  soient  très-multipliés; 
mais  il  nous  a semblé  qu’elle  méritait  une  mention 
pour  la  pensée  qui  l’a  conçue  et  qui  a réussi  à l’exé- 
cuter. 
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ESSAIS  DIVERS. 

Nous  réunirons  sous  ce  lilre  l’iiistoire  de  ces  tenliilives 
niallieureuses  qui  avaient  en  vue  de  simplifier  certaines 
parties  du  travail,  et  qui,  ayant  manqué  leur  but,  sont 
rentrées  dans  le  néant.  Il  ifest  pas  inutile,  suivant 
nous,  de  mentionner  ces  découvertes  avortées;  c’est 
par  la  connaissance  des  écueils  sur  lesquels  ont  échoué 
nos  devanciers  que  nous  api)renons  a nous  délier  de 
nos  projires  entreprises;  et  si  nous  persistons  à vouloir 
aborder  là  où  ils  ont  fait  naufrage,  nous  savons  du 
moins  que  pour  entrer  dans  le  port  il  nous  faut  prendre 
une  autre  route. 

Nous  nous  bornerons  à relater  les  essais  qui  avaient 
quelque  importance  par  leur  objet,  ou  ceux  qui  annon- 
çaient chez  leurs  auteurs  (jiielque  intelligence  de  la  lin 
qu’ils  se  proposaient  et  un  choix  ingénieux  de  moyens. 
I.es  autres  essais  ne  nous  paraissent  pas  mériter  de 
sortir  de  l’oubli  où  ils  sont  tombés. 

Groupes  de  lettres.  — On  a souvent  pensé  (juc  des 
groupes  de  lettres  représentant  les  syllabes  les  plus 
usuelles  de  la  langue  réaliseraient  pour  la  composition 
une  économie  de  temps  considérable.  Cette  opinion , 
émise  en  1775  par  M.  de  Saint-Paul,  et  souvent  repro- 
duite depuis,  n’a  jamais  reçu  son  application.  On  a 
reconnu  que  la  complication  qui  en  résulterait  dans 
les  divisions  de  la  casse,  et  la  nécessité  de  jeter  un 
groupe  au  sabot  lorsqu’une  seule  de  ses  lettres  serait 
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gâlcHî,  ciitraîneraieiil  des  perles,  suit  de  temps,  soit  de 
matériel , au  moins  équivalentes  aux  avantages  que 
eelte  innovation  pourrait  procurer.  " 

Accent  droiL  — M.  Pierre  Didol,  frappé  de  l’em- 
barras dans  lequel  les  compositeurs  et  les  correcteurs 
étaient  jetés  par  raccentuation  arbitraire  de  certaines 
catégories  de  désinences,  affectées  tantôt  de  l’accent 
aigu,  tantôt  de  l’accent  grave  (comme  dans  les  mots 
.s^c^/e,  sève,  orfèvre,  etc.),  conçut  la  pensée  d’adopter 
pour  ces  désinences  un  accent  intermédiaire,  placé 
verticalement,  qu’il  appela  accent  droit.  Il  en  fit  l’ap- 
plication dans  sa  collection  des  Auteurs  Français. 

Quelle  que  soit  l’autorité  de  cet  illustre  typographe, 
«pii  lui -même,  reconnaissant  sans  doute  les  inconvé- 
nients de  cette  innovation,  a renoncé  a en  faire  usage, 
nous  nous  permettrons  de  nous  applaudir  ici  de  ce 
({u’elle  n’a  pas  prévalu.  Nous  y aurions  vu  des  chances 
nouyelles  d’erreurs,  et  une  complication  regrettable 
dans  l’accentuation  de  notre  langue,  qui  présente  déjà 
à l’imprimerie  de  trop  fréquentes  difficultés,  sinon  par 
le  nombre  des  accents , du  moins  par  l’hésitation  qui 
règne  dans  leur  emploi,  faute  de  règles  applicables  à 
première  vue.  Suivant  nous,  c’est  a l’Académie  de 
trancher  la  question  de  l’accent  aigu  ou  grave  pour  les 
cas  douteux  ; la  typographie , qui  n’a  pas  à prendre 
d’initiative  grammaticale,  doit  se  conformer  aux  déci- 
sions de  ce  souverain  arbitre. 
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Machine  à composer,  — Ce  problème  est  celui  qui  a 
le  plus  exercé  l’imaginalion  des  inventeurs,  jusqu’ici 
toutefois  sans  succès.  La  solution,  en  effet,  étail  digne 
de  tous  leurs  efforts  : la  machine  à composer  étail  le 
complément  de  la  machine  a imprimer.  Mais  celle-ci, 
quoique  difficile  à combiner,  ne  remplissait  que  des 
fonctions  manuelles  , et  la  mécanique  pouvait  les 
exécuter;  tandis  que  la  première  se  proposait  pour  but 
des  opérations  dans  lesquelles  la  main  a moins  de 
part  que  l’intelligence,  parce  qu’elles  sont  variables  et 
qu’elles  exigent  l’intervention  du  calcul  et  du  goût,  qua- 
lités tout  intellectuelles  que  l’homme  ne  saurait  trans- 
mettre aux  machines.  L’homme  peut  créer  une  machine 
propre  à accomplir  des  fonctions  générales;  mais  il  ne 
lui  communiquera  pas  la  réflexion , avec  laquelle  il 
modifie  incessamment  son  travail  suivant  l’occurrence. 
Par  exemple,  la  justification  s’arrête  bien  à un  point 
déterminé;  mais  à la  condition  que  la  ligne  sera  revue 
et  retouchée  pour  éviter  la  coupure  d’un  mot,  ou  pour 
la  faire  d’une  manière  conforme  k la  règle.  L’espace- 
ment est  donc,  dans  la  composition,  un  travail  provi- 
soire, qui  ne  saurait  devenir  définitif  par  l’effet  d’un 
procédé  mécanique.  On  pourrait  aussi  parler  de  la 
multiplicité  des  fautes  qui  résulteraient  de  l’action 
précipitée  du  conducteur  de  la  machine,  des  difficultés 
très- grandes  de  la  distribution,  et  d’autres  obstacles 
de  tout  genre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  tentatives  n’ont  pas  fait  défaut 
k cette  invention  vivement  désirée.  Pour  ne  pas  remonter 
k des  essais  plus  anciens  et  restés  k l’état  théorique. 
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nous  citerons  MM.  Young  et  Delcambre,  qui  construi- 
sirent, il  y a une  douzaine  d’années,  un  clavier  méca- 
nique destiné  a la  composition.  Cette  machine  fort 
ingénieuse,  et  pour  laquelle  ses  auteurs  obtinrent  une 
médaille  a l’exposition  de  1844,  a fonctionné  quelque 
temps  dans  des  imprimeries  de  Paris;  mais  elles  ont 
été  bientôt  forcées  de  l’abandonner.  D’autres  machines 
k composer  (entre  autres,  la  composeuse  de  M.  Gobert) 
ont  été  établies  tout  récemment;  elles  ne  sont  pas 
arrivées  sur  le  terrain  de  la  pratique  : aussi  ne  leur 
consacrerons -nous  aucune  mention. 

Nous  reconnaissons  que  de  nos  jours  la  science  de  la 
mécanique  a produit  de  grandes  merveilles;  nous  ne 
doutons  point  qu’elle  n’accomplisse  encore  beaucoup 
d’autres  prodiges  que  nous  ne  soupçonnons  pas  aujour- 
d’hui; mais  il  lui  reste  de  graves  difficultés  à vaincre 
pour  remplacer,  si  jamais  elle  y parvient,  le  travail 
intelligent  et  varié  du  compositeur. 


Nouvelle  casse.  — Une  nouvelle  casse,  dont  l’essai 
a été  fait  dans  plusieurs  imprimeries  de  Paris,  vient 
d’être  présentée  k l’Association  des  Imprimeurs  de  la 
capitale  ; l’accueil  qu’elle  y a reçu  lui  donne  beaucoup 
de  chances  de  se  substituer  avec  le  temps  k la  casse 
actuelle , qui , de  même  que  la  presse  en  bois , remonte 
presque  k l’origine  de  l’art. 

Les  changements  qui  distinguent  la  casse  nouvelle 
de  l’ancienne,  sont  : sa  réduction  k un  seul  casseau, 
embrassant  plus  de  superficie  qu’un  seul  et  moins  que 
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les  deux  ; un  remaniement  presque  général  des  casse- 
lins  ; l’élimination  des  petites  capitales. 

La  casse  d’une  seule  pièce  présente  une  économie 
d’achat  ; en  outre , une  économie  d’espace  d’environ  un 
tiers,  tant  pour  les  rangs  que  pour  les  rayons;  et  de 
plus,  une  économie  d’éclairage. 

La  nouvelle  distribution  des  cassetins  y est  conforme 
aux  améliorations  indiquées  par  l’expérience. 

I7élirninalion  des  petites  capitales,  qui,  ainsi  que 
l’italique,  sont  rejetées  en  dehors  de  la  casse  romaine, 
et  qui  sont  distribuées  dans  un  petit  casseau  spécial, 
permet  de  les  appliquer  à plusieurs  caractères  romains 
du  même  corps,  et  de  les  sauver  d’une  refonte  pré- 
maturée. Cette  simplification  présente  une  économie  de 
matériel,  et  fait  disparaître  des  probabilités  de  mélanges 
qui  se  réalisent  presque  toujours. 

Enfin  la  casse  italique,  qui  ne  trouvait  pas  à utiliser 
les  cassetins  réservés  aux  petites  capitales,  rentre  ainsi 
dans  ses  limites  naturelles. 

Sans  préjuger  la  portée  de  celte  innovation  ni  l’oppo- 
sition plus  ou  moins  fondée  qu’elle  peut  rencontrer, 
nous  donnons  ci-dessus  le  nouveau  modèle,  dont  on 
pourra  soi-même  apprécier  les  dispositions. 


FIN  DE  LA  QUATRIÈME  PARTIE. 
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VOCABULAIRE 

TYPOGRAPHIQUE 


N.  B.  Ce  Vocabulaire  est  loin  de  comprendre  tonte  la  langue  technique 
de  la  typographie,  dont  l’ensemble  est  fort  riche;  on  y trouvera 
seulement  un  petit  nombre  de  mots  qui  n’ont  pu  être  définis,  ou 
suffisamment  expliqués,  dans  le  cours  de  l’ouvrage. 


Abattre  la  frisquette  et  le  tympan;  c’est  le  mouvement 
que  fait  l’imprimeur  après  que  sa  feuille  de  papier  a étf* 
placée  sur  le  tympan,  et  qu’on  appelle  faire  le  moulinet. 

Approche.  Dans  la  composition  on  appelle  approche  la  sépa- 
ration inopportune  de  deux  lettres,  causée  par  un  corps 
étranger  interposé  entre  elles,  ou  par  une  partie  saillante 
de  matière  que  l’apprêt  des  caractères  fait  ordinairement 
disparaître. 

Gomme  terme  de  fonderie,  ce  mot  exprime  la  distance 
naturelle  qui  existe  entre  les  lettres,  et  le  blanc  nécessaire 
que  porte  chacune  d’elles.  On  peut  fondre  un  caractère 
plus  large  ou  plus  serré  di  approche,  suivant  le  besoin, 
ou  plutôt  selon  que  sa  forme  le  comporte;  mais  on  conçoit 
que,  si  toutes  les  lettres  d’un  caractère  n’avaient  pas  une 
approche  uniforme,  il  en  résulterait  un  effet  choquant 
pour  la  vue,  et  gênant  pour  le  lecteur.  C’est  du  montage  du 
moule  que  dépendent  la  justesse  et  l’égalité  de  Vapproche. 

l,  ♦ 
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Assortiment.  C’est  une  police  partielle,  plus  ou  moins  im- 
portante, qui  a pour  objet  de  recompléter  un  caractère 
désassorti,  ou  de  le  pourvoir  de  sortes  nécessaires  pour  une 
composition  spéciale. 

Baisser  ou  Hausser  la  pointure.  Cette  opération  a pour  but 
de  rectifier  le  registre  lorsqu’il  est  imparfait. 

Banque.  On  appelle  ainsi  la  paye  des  ouvriers. 

Bardeau,  synonyme  casseau.  C’est  une  réserve  , distribuée 
comme  la  casse,  dans  laquelle  on  survide  les  sortes  sur- 
abondantes. On  attache  ordinairement  au  mot  bardeau 
l’idée  de  quelque  chose  d’incomplet,  et  l’on  donne  ce  nom 
à une  casse  dont  les  cassetins  sont,  les  uns  plus  ou  moins 
pleins , les  autres  vides , par  conséquent  hors  d’état  de 
servir. 

Bilboquet.  Ce  nom  se  donne  aux  plus  légers  des  ouvrages 
de  ville,  tels  que  têtes  de  lettres,  cartes  d’adresse , billets 
de  faire  part,  factures,  etc. 

Blanc.  Ce  mot  a,  dans  les  diverses  parties  de  la  typogra- 
phie, différentes  acceptions,  que  nous  allons  faire  con- 
naître successivement. 

En  fonderie  on  appelle  blancs  les  espaces  et  les  cadrats, 
parce  qu’ils  représentent  les  parties  de  la  composition  qui, 
au  tirage,  forment  des  blancs. 

On  dit  qu’un  caractère  porte  son  blanc  y lorsque  l’œil  est 
au  corps  dans  une  proportion  inférieure.  Certaines  lettres 
portent  du  blanc  : c’est-à-dire  que  leur  conformation  est 
telle,  que,  placées  auprès  de  quelques  autres  lettres,  elles 
paraissent  être  espacées,  bien  que  leur  approche  soit  celle 
de  tout  le  caractère. 

Dans  la  composition , on  donne  ce  nom  à certains  inter- 
valles qui  séparent  les  mots  ou  les  lignes,  intervalles  plus 
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grands  que  ceux  que  forme  un  espacement  ou  un  interli- 
gnage ordinaire.  Dans  ce  sens  on  dit  une  ligne  de  blanc  j, 
pour  signifier  une  distance  qui  tient  la  place  d’une  ligne. 

Dans  l’imposition^  on  distingue  les  petits  et  les  grands 
blancs.  Les  premiers  comprennent  les  fonds  et  les  têtières  ; 
les  autres  sont  les  marges  extérieures  et  de  pied. 

Au  tirage^  on  dit,  en  sens  opposés,  être  en  blanc , et  être 
en  retiration.  — Faire  son  registre  en  blanc ^ c’est  le  faire 
sans  toucher  la  forme,  et  en  couvrant  d’une  maculature 
la  feuille  sur  laquelle  on  observe  le  foulage. 

Blanchir,  en  termes  de  composition,  signifie  augmenter  le 
nombre  des  interlignes,  ainsi  que  cela  se  fait  dans  les 
pages  où  il  se  trouve  des  titres,  ou  des  lignes  d’inter- 
locuteurs. 

Bloquer  une  lettre,  c’est  la  remplacer  provisoirement  par 
une  autre  de  même  épaisseur,  afin  de  n’avoir  pas  de  rema- 
niement à faire  en  la  déblo([uant.  On  recourt  à cet  expé- 
dient lorsqu’une  lettre  ou  une  sorte  manque,  pour  éviter 
des  retards  préjudiciables  dans  la  composition.  Afin  que 
le  blocage  soit  reconnaissable  aux  yeux  du  correcteur,  il 
faut  retourner  ou  renverser  la  lettre  provisoire. 

Bonne  feuille.  On  appelle  ainsi  les  feuilles  bien  venues  et 
tirées  après  la  mise  en  train. 

Bourdon,  Doublon.  On  appelle  bourdon  romission,  faite  par 
le  compositeur,  d’une  partie  quelconque  de  la  copie.  Le 
doublon  est,  au  contraire,  en  termes  de  correction,  syno- 
nyme de  répétition.  Ces  deux  genres  de  fautes  sont  égale- 
ment graves.  Les  remaniements  plus  ou  moins  longs 
qu’elles  nécessitent  doivent  être  exécutés  avec  les  mêmes 
soins  qu’une  composition  primitive. 

Braie.  C’est  une  feuille  de  papier  fort,  découpée  comme 
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une  frisquette,  et  qui  en  fait  rotfice  pour  le  tirage  des 
épreuves.  Elle  n’est  pas  attenante  au  tympan  ; on  l’enlève 
avant  la  touche,  et  on  la  replace  ensuite  sur  la  forme. 

Brochure.  On  donne  ce  nom  aux  volumes  qui  n’atteignent 
pas  le  minimum  du  nombre  de  feuilles  que  comporte  leur 
format. 

Gales.  Ce  sont  des  coins  de  grande  dimension,  dont  on  se 
sert  pour  arrêter  sous  presse  une  forme  dont  le  châssis  est 
beaucoup  plus  petit  que  le  marbre  de  la  presse. 

Capucin.  Dans  les  tirages  manuels  où  l’on  éprouve  quelque 
difficulté  à marger,  comme  ceux  où  la  feuille  est  très- 
grande  ou  très -petite,  on  colle  sur  la  marge  un  petit 
Carré  de  carton  ou  de  papier  fort,  découpé  en  pointe,  qu’on 
appelle  capucin,  et  qui  sert  à retenir  la  feuille. 

Chaperon.  Ce  mot  est  synonyme  de  passe.  Il  se  donne  à 
cette  partie  de  papier  qui  se  tire  en  sus  du  nombre  déter- 
miné, et  qui  est,  suivant  les  usages  de  l’imprimerie,  dans 
la  proportion  d une  main  par  rame. 

Chasser.  Ce  mot  s’emploie  pour  exprimer  la  différence  des 
caractères  entre  eux  quant  à leur  épaisseur  et  à leur  force 
de  corps.  Ainsi  l’on  dit  que  le  Cicéro  chasse  plus  que  la 
Philosophie.  Gomme  ce  terme  indique  toujours  un  raii- 
port  dont  le  premier  membre  excède  le  second,  on  dit 
mieux  encore  : le  Cicéro  chasse  comparativement  à la 
Philosophie. 

Il  signifie  aussi,  pris  en  mauvaise  part,  espacer  fortement 
les  mots,  blanchir,  restreindre  la  justification,  les  pages, 
et  les  raccourcir,  pour  remplir  de  l’espace  à peu  de  frais. 

Chevaucher.  Se  dit  pour  désigner  les  défauts  accidentels 
d’alignement,  particulièrement  dans  les  bouts  de  lignes 
qui  montent  ou  descendent,  ce  qui  arrive  fréquemment 
lorsqu’une  forme  est  mal  serrée. 
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Clicher.  Voir  Stcréotypie ^ p.  365. 

Conserver  une  forme j,  c’est  la  mettre  en  réserve  apr»^s  le 
tirage,  au  lieu  de  la  distribuer.  Nous  avons  donné  des 
détails  sur  les  conservations  dans  un  article  spécial, 
p.  348. 

Coquille.  En  termes  de  composition,  une  coquille  est  le 
déplacement  d’une  lettre  mise  dans  un  cassetin  étranger. 
Cette  faute  provient,  la  plupart  du  temps,  de  la  distribu- 
tion; comme  la  composition  qui  la  suit  doit  nécessaire- 
ment s’en  ressentir,  il  faut  l’éviter  avec  soin. 

En  termes  de  correction,  on  appelle  coquille  toute  faute 
consistante  dans  la  substitution  d’une  lettre  à une  autre. 

Il  y a,  comme  on  voit,  une  grande  affinité  entre  ces 
deux  acceptions  ; ou  plutôt  la  seconde  est  déterminée  par 
la  première. 

En  papeterie,  la  coquille  est  une  sorte  de  papier,  de 
la  dimension  du  carré,  collé  et  propre  à recevoir  l’écri- 
ture. Ce  nom  lui  vient  d’une  espèce  de  coquillage  qu’il 
portait  autrefois  pour  marque. 

Coucher.  Ce  mot  s’applique  à une  composition  dans  laquelle 
les  lettres  ne  sont  pas  d’aplomb.  Lorsque  des  lettres  sont 
couchées,  et  qu’elles  ne  présentent  pas  une  surface  plane, 
elles  produisent  au  tirage  un  effet  qui  les  rend  presque 
illisibles,  et  le  côté  de  la  lettre  qui  penche  vient  mal  ou 
ne  vient  pas  du  tout.  Ce  défaut,  qui  est  fort  grave,  peut 
tenir,  soit  à ce  que  les  lignes  ont  été  mal  dressées  dans  le 
composteur  ou  dans  la  galée,  soit  à ce  qu’ayant  été  mal 
justifiées,  si  le  rouleau  les  prend  par  le  flanc,  il  les  couche 
vers  l’extrémité  de  la  ligne. 

Coup.  On  appelait  presse  à deux  coups  celle  dont  la  platine 
s’abaissait  deux  fois  sur  le  tympan  pour  le  tirage  de  la 
feuille.  On  disait,  dans  ce  sens,  le  premier  et  le  second 
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coup.  — Imposer  au  premier  coup ^ c’est  imposer  dans  le 
côté  gauche  du  châssis. 

Gréné,  ée.  Une  lettre  crénée  est  celle  dont  l’œil  déborde 
le  corps  dans  certaines  parties.  Telles  sont  quelques  capi- 
tales accentuées,  quelques  lettres  italiques,  etc.  Ces  sortes 
sont  susceptibles  de  se  casser  au  moindre  choc,  et  surtout 
au  tirage , quand  la  crénure  ne  porte  pas  d’épaulement  ; 
elles  demanderaient  aussi  des  soins  particuliers  à la  dis- 
tribution. 

Crénure.  Les  crénures  sont  deux  mortaises  pratiquées  dans 
le  long  de  la  barre  du  châssis  et  à chacune  de  ses  extré- 
mités. Elles  donnent  passage  à l’ardillon  des  pointures, 
qui  s’émousserait  s’il  portait  sur  le  fer.  Pour  que  ce  but 
soit  toujours  atteint,  les  crénures  doivent  être  évidées  avec 
soin  et  creusées  assez  profondément.  Ce  sont  elles  qui 
indiquent  le  dessus  du  châssis,  et  le  sens  dans  lequel  on 
doit  le  tourner  lorsqu’on  impose  une  forme. 

Culbuter.  Se  dit  en  parlant  des  feuilles  qu’on  met  en  reti- 
ration sur  la  même  forme  et  immédiatement  après  le 
tirage  en  blanc. 

Débloquer.  C’est  mettre  la  lettre  bloquée  à la  place  de  celle 
qui  en  tenait  lieu  provisoirement. 

Décharge.  La  décharge  est,  ainsi  que  nous  l’avons  expliqué 
dans  les  opérations  du  tirage,  cette  feuille  qu’on  place  sur 
le  tympan  de  la  presse  manuelle , ou  sur  le  cylindre  de  la 
presse  mécanique,  lorsqu’on  imprime  une  retiration.  A la 
presse  mécanique,  on  passe  des  décharges  avant  de  tirer 
des  feuilles  blanches. 

Décharger  un  rouleau^  une  forme,  c’est  ôter  l’encre  dont 
l’un  ou  l’autre  se  trouve  couvert. 

On  décharge  le  rouleau  lorsqu’il  est  trop  encré,  ou  qu’il 


TYPOGPiAPIHQLE. 


301 


n’a  pas  encore  pvis^  et  que  l’impression  n’a  pas  toute  la 
netteté  désirable.  Pour  cela  on  se  sert  de  feuilles  maculées 
et  hors  de  service. 

On  décharge  une  forme  lorsqu’elle  est  empâtée,  ou  au 
moment  de  la  cessation  du  travail , afin  que  l’encre  ne  se 
sèche  pas  sur  l’œil  du  caractère,  ce  qui  l’emplirait  et 
nuirait  au  tirage.  Gela  se  fait  en  tirant  sur  la  forme, 
avec  force  et  à diverses  reprises,  une  feuille  de  papier 
commun. 

L’encre  décharge  lorsqu’elle  est  faible  de  qualité  et  que 
le  vernis  y domine;  dans  ce  cas  elle  ne  se  sèche  jamais 
parfaitement. 

Découper  la  frisquette,  c’est  mettre  à jour  chacune  des 
parties  correspondantes  de  la  forme  qui  doivent  recevoir 
l’impression.  Il  n’y. a donc  que  les  pages  ou  portions  do- 
pages blanches  qui  ne  se  découpent  pas. 

Defets.  On  donne  ce  nom  aux  exemplaires  incomplets  qui 
restent  après  l’assemblage.  On  conserve  ces  feuilles  pour 
remplacer  au  besoin  celles  qui  pourraient  se  gâter  dans 
les  volumes,  ou  pour  les  défalquer  d’un  nouveau  tirage 
dans  le  cas  de  réimpression  identique. 

Deleatur.  Ce  mot  latin  est  le  nom  du  signe  de  correction 
qui  indique  une  suppression  à faire.  Sa  forme  est  à peu 
près  celle  qu’on  donnait  autrefois  au  denier. 

Démonter  une  casse,  c’est  l’enlever  de  dessus  le  rang  pour  la 
placer  dessous  ou  dans  le  rayon  ; ce  qui  se  fait  en  plaçant 
le  casseau  supérieur  sur  le  casseau  inférieur. 

Dépatisser  une  imprimerie  ou  un  atelier,  c’est  distribuer 
tous  les  pâtés  qui  s’y  trouvent. 

Dérouler  la  presse,  c’est  imprimei*  au  train,  par  le  moyen 
de  la  manivelle,  un  mouvement  rétrograde.  Cette  opéra- 
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tioii  a lieAi  immédiatement  après  que  le  coup  de  barreau  a 
été  donné , avant  de  relever  le  tympan  et  la  frisquette.  On 
ne  doit  dérouler  la  presse  qu’au  point  nécessaire  pour  que 
le  tympan  soit  levé  sans  toucher  la  platine.  Si  on  la  déroule 
entièrement,  les  crampons  frappent  sur  l’extrémité  des 
bandes,  ce  qui  produit  une  secousse  nuisible  à l’aplomb 
de  la  presse. 

Desserrer  une  forme,  c’est  chasser  les  coins  dans  le  sens 
rétrograde,  au  moyen  du  décognoir  et  du  marteau. 

Desserrer  de  la  lettre,  c’est  desserrer  une  forme  de 
distribution.  Cette  opération  est  du  nombre  des  fonctions 
que  comprend  la  mise  en  pages. 

Détransposer.  C’est  replacer  dans  leur  ordre  naturel  des 
pages  ou  des  lignes  qui  ont  été  transposées  à la  mise  en 
pages  ou  à la  correction. 

Distribuer.  C’est  remettre  les  lettres  dans  leurs  cassetins 
respectifs.  Ce  travail  demande  beaucoup  de  soins;  c’est 
l’élément  d’une  bonne  composition.  On  en  trouvera  tous 
les  détails  dans  le  chapitre  qui  y est  consacré,  p.  129. 

La  lettre  à distribuer  s’appelle  distribution,  comme 
l’opération  elle-même. 

Distribuer  le  rouleau,  c’est  prendre  de  l’encre  sur  la 
table,  en  l’y  promenant  à plusieurs  reprises  et  avec  une 
certaine  force,  pour  que  la  distribution  soit  bien  faite  et 
({lie  la  prise  d’encre  soit  très-légère. 

Diviser  un  mot , c’est  le  séparer  en  deux  parties,  dont  la 
première  reste  à la  tin  d’une  ligne,  et  l’autre  est  repor- 
tée au  commencement  de  celle  qui  la  suit.  (Voir  l’article 
Division,  page  206.  ) 

Doubiær.  En  termes  de  composition,  c’est  répéter  deux  fois 
un  mot,  une  ligne,  un  alinéa.  Ce  genre  de  faute  s’appelle 
doublon. 
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Doubler  une  ligne  a encore  une  autre  signiücation,  que 
voici..  Lorsqu’un  vers  dépasse  d’un  mot,  ou  d’une  partie 
de  mot,  la  justification,  et  qu’on  n’a  pas  la  ressource  de  le 
faire  entrer  dans  la  marge , on  rejette  le  mot  et  on  le  place 
à l’extrémité  d’une  autre  ligne  dont  le  commencement  est 
blanc.  On  ne  doit  recourir  que  dans  des  cas  de  nécessité 
reconnue  à cet  expédient,  qui  peut  occasionner  quelque 
confusion,  et  qui  nuit  toujours  à l’aspect  d’une  page.  On 
a conservé  l’habitude , dans  certains  ouvrages , tels  que  des 
dictionnaires,  de  doubler  les  lignes  en  en  faisant  entrer  la 
fin,  soit  dans  la  ligne  supérieure,  soit  dans  la  ligne  infé- 
rieure, suivant  que  la  place  s’y  rencontre. 

En  termes  de  tirage,  on  dit  qu’une  impression  double , 
lorsque  les  lettres  se  reflètent  et  semblent  avoir  reçu  uii 
double  foulage.  Cet  inconvénient  peut  venir,  soit  de  l’ou- 
vrier, s’il  abat  mal  son  tympan  ou  s’il  roule  mal  le  train , 
soit  de  la  presse,  par  défaut  de  passage.  11  avait  lieu  fré- 
quemment avec  les  anciennes  presses  à deux  coups  , où 
les  pages  du  milieu  de  la  forme  (dans  l’in-douze,  par 
exemple)  étaient  imprimées  en  deux  fois.  Ce  défaut  se 
manifeste  également  dans  les  presses  mécaniques  par  des 
causes  diverses. 

Doublon.  Voir  Bourdon. 

Ébarber  une  lettre,  c’est  abattre  avec  un  instrument  tran- 
chant un  talus  qui  marque  au  tirage. 

Ebarber  une  feuille^  un  volume,  c’est  égaliser  avec  des 
ciseaux  les  fausses  marges  de  ses  feuilles. 

Embaucher  un  ouvrier,  c’est  l’admettre  dans  les  ateliers  après 
la  présentation  de  son  livret.  Avec  le  chef  de  la  maison , 
il  n’y  a que  le  prote  à qui  ce  droit  appartienne. 

Encart.  On  appelle  ainsi,  dans  les  feuilles  de  plusieurs  for- 
mats divisibles  par  cahiers  (in-douze,  in-dix-huit,  etc.) , 
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un  carton,  simple  ou  double,  qui  se  détache  à la  pliure 
pour  être  intercalé  dans  la  principale  partie  d’un  cahier. 

Étançonner  une  presse,  c est  l’assujettir  au  moyen  d’étan- 
çons  fixés  dans  un  mur  ou  dans  le  plancher  supérieur. 
Cela  n’a  lieu  que  pour  les  presses  en  bois;  les  presses  en 
fonte  se  maintiennent  par  leur  poids. 

Fantaisie.  On  qualifie  ainsi,  d’une  manière  générale , tous 
les  caractères  autres  que  le  romain  et  l’italique,  et  qui 
servent  à orner  et  à varier  les  titres.  Ce  mot  comprend 
aussi  les  perles,  les  vignettes  et  autres  objets  d’ornement. 

Feinte.  On  appelle  ainsi  le  défaut  qui  résulte , dans  un  endroit 
de  la  feuille  imprimée,  d’une  touche  plus  faible  que  dans 
le  reste  de  la  feuille. 

Financière.  On  donnait  autrefois  ce  nom  à un  caractère 
d’écriture  dont  la  forme  se  rapprochait  de  la  ronde. 

Foulage.  Le  foulage  est  le  relief  produit  par  l’impression  sur 
le  revers  de  la  feuille.  La  fixation  du  foulage  d’une  manière 
modérée  et  uniforme  est  un  des  points  les  plus  essentiels 
du  tirage. 

Fouler.  Se  dit  en  parlant  de  l’effet  que  produit  la  platine 
abaissée  sur  le  tympan  par  le  moyen  du  barreau.  Pour 
que  le  tirage  soit  bon , la  presse  doit  fouler  régulièrement. 

Friser.  On  dit  d’un  tirage  qu’il  frise,  lorsqu’il  manque  de 
netteté , et  lorsque  l’impression  se  projette  au  delà  de  l’œil 
de  la  lettre.  Ce  défaut  peut  provenir  de  plusieurs  causes , 
entre  autres  du  relâchement  du  tympan,  du  défaut  de 
passage,  du  manque  d’aplomb  dans  le  marbre  ou  dans  la 
platine.  Ce  mot  est  synonyme  de  papilloter. 

Frontispice.  Le  frontispice  est  la  page  de  titre  d’un  livre. 
(Voir,  page  161,  l’article  Titre.) 
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Gagner.  En  termes  de  composition,  c’est  obtenir  un  résultat 
plus  restreint  que  la  copie  ou  les  calculs  ne  le  compor- 
taient. 

Hausse.  C’est  l’épaisseur  supplémentaire,  représentée  par 
un  papier  plus  ou  moins  fin,  que  l’on  colle  sur  le  tympan 
ou  sur  le  cylindre,  ou  qu’on  ajoute  à la  mise  en  train, 
pour  remédier  au  manque  de  foulage  dans  une  partie 
quelconque  de  la  forme,  si  étendue,  ou  si  minime  qu’elle 
soit.  Ainsi  une  hausse  se  pose  aussi  bien  sur  une  lettre  que 
sur  une  page. 

Hausser.  Voir  Baisser. 

Idem,  Ibidem.  Le  mot  idem  remplace  dans  les  tableaux, 
dans  les  tables,  ou  autres  compositions  de  ce  genre, 
l’objet  ou  le  personnage  dont  il  vient  d’être  parlé.  Le  mot 
ibidem  remplace  l’ouvrage  qui  a été  immédiatement  cité. 
L’un  exprime  donc  l’identité  de  sujet,  et  l’autre  l’identité 
de  lieu.  Ils  se  composent  le  plus  ordinairement  en  ita- 
lique, et  s’ abrègent  en  id.,  ibid. 

Intercaler  un  carton,  une  demi -feuille,  c’est  imposer  la. 
feuille  dont  ils  font  partie  de  manière  qu’à  la  pliure  ils  se 
trouvent  placés  en  encart. 

Labeur.  Ce  nom  s’applique  généralement  à tous  les  ouvrages 
de  long  cours,  et  susceptibles  d’occuper  plusieurs  ouvriers. 
Dans  cette  acception , il  est  opposé  à la  dénomination  (^ou- 
vrages de  ville,  qui  comprend  les  productions  fugitives 
de  l’imprimerie,  et  celles  qui  ne  forment  pas  volume.  Ces 
deux  classes  se  partagent  l’ensemble  des  travaux  typogra- 
phiques. 

Larron.  On  appelle  ainsi  le  défaut  qui  résulte  d’un  pli  exis- 
tant dans  an  coin  de  la  feuille,  que  l’ouvrier  a omis  de 
faire  disparaître,  et  qui,  lorsque  la  feuille  est  étendue 
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après  le  tirage , laisse  en  blanc  toute  la  partie  cachée  par- 
le pli  et  qui  était  destinée  à l’impression. 

On  donne  encore  ce  nom  aux  parcelles  qui  se  détachent 
parfois  de  la  feuille  de  papier,  et  qui  masquent  l’im- 
pression. 

Lettrine.  On  appelait  ainsi  autrefois  les  lettres  italiques, 
placées  soit  en  supérieures,  soit  entre  parenthèses,  qui 
renvoyaient  aux  notes  ou  aux  additions.  L’usage  des 
chiffres  en  pareil  cas  a prévalu. 

Lever  la  lettre^  exprime  le  mouvement  que  fait  la  main 
droite  de  celui  qui  compose.  Dans  cette  opération,  il  faut 
saisir  la  lettre  par  la  tête,  et  examiner  si  son  cran  est 
bien  tourné.  On  dit  d’un  compositeur  qui  a le  travail 
facile  et  prompt,  qu’il  lève  bien  la  lettre.  — Lever  la 
correction  d’une  épreuve , c’est  réunir  dans  le  composteur 
toutes  les  lettres  nécessaires  pour  la  corriger. 

Lézarde.  On  donne  ce  nom  à certaines  raies  blanches  qui  se 
présentent  parfois  dans  la  composition  d’une  page , et  qui 
y sont  occasionnées  par  la  rencontre  fortuite  de  plusieurs 
espaces  qui  se  trouvent  placées  les  unes  au-dessous  des 
autres  dans  plusieurs  lignes  consécutives.  Quand  ce  défaut 
est  trop  apparent,  on  y remédie  au  moyen  de  quelques 
remaniements  qui  déplacent  ces  espaces. 

Livret.  Chaque  ouvrier,  après  l’expiration  du  terme  de  son 
apprentissage,  demande  au  maître  imprimeur  chez  lequel 
il  a travaillé  une  attestation  au  moyen  de  laquelle  il 
obtient  un  livret.  Ce  livret  doit  porter  les  dates  d’entrée 
et  de  sortie  de  chaque  imprimerie  dans  laquelle  il  a été 
employé,  et  le  certificat  de  libération  de  toute  espèce  d’en- 
gagement, signé  du  chef  ou  du  prote  de  l’établissement. 

Macülature.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  les  grosses  feuilles 
qui  servent  d’enveloppes  aux  rames. 
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Maculer.  Une  feuille  de  papier  peut  maculer  au  tirage, 
soit  par  l’effet  de  garnitures,  de  coins,  de  biseaux,  ou  de 
supports,  qui,  n’étant  pas  baissés  ou  garantis,  reportent 
l’encre  sur  la  feuille;  soit  lorsque  le  poids  d’une  pile  de 
rames  tirées  en  blanc  fait  décharger  l’encre  sur  le  côté  non 
imprimé;  soit,  au  tirage  de  la  retiration , lorsque  des  étoffes 
ou  des  décharges  trop  sales  noircissent  le  côté  déjà  tiré. 

Manchettes.  Ce  mot  est  synonyme  ^'additions.  On  peut 
voir,  page  183,  l’article  relatif  à cette  partie  de  la  com- 
position. 

Marger.  a la  presse  manuelle,  c’est  placer  les  feuilles  à 
imprimer  de  telle  manière  qu’elles  couvrent  exactement 
celle  qui  est  collée  sur  le  tympan,  et  qu’on  appelle  la 
marge.  A la  mécanique,  c’est  placer  la  feuille,  soit  sur 
la  table  à marger^  soit  sur  le  cylindre , suivant  la  position 
qui  lui  est  affectée  dans  l’économie  de  la  machine.  Une 
feuille  mal  margée  est  perdue,  et  doit  être  remplacée.  Ce 
mot  ne  s’applique  qu’au  tirage  en  blanc;  à la  retiration 
on  ne  marge  pas,  on  pointe. 

Marque.  Lorsque  l’imprimeur  trempe  son  papier,  il  est 
d’usage  qu’il  fasse  une  marque  de  cinq  en  cinq  mains; 
c’est  un  pli  qui  dépasse  la  feuille,  toujours  au  même  coin. 

Masquer.  Se  dit  lorsqu’on  colle  du  papier  sur  une  partie  de 
la  frisquette,  afin  que  les  pages  correspondantes  de  la 
forme  ne  s’impriment  pas  sur  la  feuille. 

Les  pages  blanches  restent  ordinairement  masquées, 
afin  que  l’encre  ne  puisse  pas  maculer  le  papier. 

Matière.  On  appelle  ainsi  le  vieux  caractère  destiné  à être 
refondu.  En  composition,  matière  est  synonyme  de  texte 
ou  de  copie;  on  dit  : la  matière  manque , ou  la  matière 
abonde. 
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Moine.  C’est  le  défaut  qui  se  manifeste  au  tirage  lorsque, 
par  le  fait  de  l’imprimeur,  ou  du  rouleau , une  partie  de 
la  forme  n’a  pas  été  touchée. 

Monter  une  casse,  c’est  la  dresser  sur  le  rang. 

Mordre  , se  dit  en  parlant  de  la  frisquette , lorsque , n’étant 
pas  suffisamment  découpée,  elle  masque  mal  à propos 
quelque  partie  de  la  forme , ordinairement  un  bout  de 
ligne  ou  un  bord  de  page.  Il  arrive  quelquefois  à la  fris- 
quette de  mordre  lorsqu’elle  vacille  sur  le  tympan,  faute 
d’étre  assurée  dans  ses  couplets. 

Onglet.  On  appelle  ainsi  un  feuillet  isolé.  Il  est  certains  cas 
où  V onglet  est  inévitable , tels  que  dans  la  demi-feuille  in- 
dix-huit,  et  souvent  à la  fin  d’un  volume  d’un  format 
quelconque.  Quelquefois,  lorsqu’une  page  a été  imprimée 
avec  des  fautes , on  refait  un  onglet  ; mais  cette  opération 
dépare  le  livre.  Le  pli  fait  au  bas  de  V onglet,  pour  qu’au 
brochage  il  soit  atteint  par  le  fil , sort  du  fond  du  volume, 
et  lui  donne  un  aspect  désagréable.  Lorsqu’on  impose  deux 
pages  en  onglet,  et  qu’elles  se  tirent  sans  feuillet  blanc,  il 
faut  augmenter  un  peu  la  marge  du  fond  aux  dépens  de 
la  marge  extérieure , pour  que  le  pli  puisse  être  fait. 

Papilloter.  Synonyme  de  friser,  (Voir  ce  dernier  mot.) 

Passage.  Le  passage  d’une  presse  est  l’intervalle  qui  se 
trouve,  d’une  part,  entre  les  côtés  et  la  plate-forme  de  la 
platine,  et,  de  l’autre,  les  côtés  et  la  surface  extérieure 
du  petit  tympan. 

Pâté.  On  appelle  ainsi  un  mélange  de  lettres  ou  de  carac- 
tères brouillés  ensemble,  soit  par  accident,  soit  par  négli- 
gence. Les  pâtés  causés  par  accident  ou  par  maladresse 
peuvent  avoir  lieu  pour  une  ligne,  pour  une  page  ou  pour 
une  forme  entière;  ceux  qui  sont  le  résultat  de  la  négli- 
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gence  se  forment,  par  agglomération,  sous  les  rangs  ou 
dans  des  cassetins. 

Qu’un  pâté  se  fasse  avant  ou  après  le  tirage,  on  doit 
toujours  le, composer,  c’est-à-dire  séparer  les  lettres  et 
les  caractères  qui  entraient  dans  la  composition,  et  les 
distribuer  sur-le-champ.  Si  l’on  ne  répare  pas  ainsi  le 
dommage  que  de  pareils  accidents  entraînent  pour  une 
imprimerie , on  peut  au  moins  l’atténuer  en  sauvant  les 
lettres  que  ce  dérangement  n’a  pas  détériorées. 

Perdre.  Synonyme  de  chasser^  et  inverse  de  gagner.  Voir  ces 
deux  mots. 

Piqûre.  On  donne  ce  nom  aux  ouvrages  qui,  ne  formant 
qu’un  très -petit  nombre  de  feuilles,  sont  piqués  sur  la 
couverture  au  lieu  d’être  brochés. 

Pointer,  c’est  placer  sur  le  tympan  de  la  presse,  sur  la  table 
ou  sur  le  cylindre  de  la  mécanique , les  feuilles  tirées  en 
blanc  de  manière  que  les  pointures  entrent  exactement 
dans  les  trous  qui  ont  été  faits  lors  du  tirage  en  blanc. 

Porte-page.  C’est  une  double  ou  quadruple  épaisseur  de 
papier,  sur  laquelle  on  dépose  les  paquets  et  les  pages 
lorsqu’ils  sont  liés. 

Queue.  On  appelle  ainsi  une  lin  de  page  laissée  en  blanc , et 
dont  la  suite  est  reportée  en  page  ou  en  belle  page.  Suivant 
le  besoin,  on  cherche  ou  l’on  évite  les  queues. 

Ramoitir,  c’est  humecter  avec  une  éponge  imbibée  d’eau. 
On  ramoitit  de  cette  façon  un  tympan,  ou  une  feuille  de 
papier  dont  on  veut  se  servir  tout  de  suite. 

Ratisser  le  rouleau.  Quand  il  a été  graissé  de  vernis  ou 
d’encre  et  qu’on  le  reprend  pour  s’en  servir,  on  enlève  le 
corps  gras  dont  il  est  enduit,  avec  un  instrument  non  tran- 
chant, en  forme  de  croissant,  qu’on  promène  sur  toute 
sa  circonférence. 
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Rattrapage.  On  appelle  ainsi  l’intervalle  laissé  entre  deux 
parties  de  copie  destinées  à se  suivre  : par  exemple , lorsque 
le  commencement  de  la  seconde  partie  est  fait  avant  la  fin 
de  la  première.  En  pareil  cas,  on  presse  le  rattrapage. 

Rayon.  Les  rayons  sont  des  planches  disposées  en  forme  de 
casier,  dans  lesquelles  on  place  les  casses  lorsqu’elles  ne 
sont  pas  occupées. 

Regagner,  c’est  faire  rentrer  dans  une  limite  donnée  une 
copie  qui  excède  cette  limite.  Pour  cela,  on  regagne  des 
bouts  de  lignes  en  resserrant  les  lignes  qui  précèdent,  ou 
l’on  regagne  dans  les  blancs. 

Regard.  Placer  un  texte  en  regard  d’un  autre  texte  ou  d’une 
traduction,  c’est  mettre  l’un  et  l’autre  dans  des  pages  ou 
dans  des  colonnes  que  l’œil  peut  embrasser  en  même  temps. 

Réglette.  Nous  avons  expliqué  le  sens  de  ce  mot  dans  le 
chapitre  qui  traite  des  garnitures  de  la  forme.  La  réglette 
de  longueur  est  la  mesure  commune  dont  se  sert  le  met- 
teur en  pages;  et  habituellement  il  emploie  pour  cette 
opération,  soit  une  réglette,  soit  un  lingot  coupé  ou 
marqué  à cette  mesure. 

Relevage,  Relever.  Le  relevage.,  en  termes  généraux,  est 
l’enlèvement  de  la  forme  de  dessus  le  marbre  de  la  presse 
quand  le  tirage  en  est  fini.  Mais  on  se  sert  plus  spéciale- 
ment de  ce  mot  lorsque , pour  un  motif  d’urgence  ou  de 
toute  autre  nature,  on  relève  la  forme  avant  rachèvement 
de  l’impression , sauf  à en  reprendre  ultérieurement  le 
tirage. 

Remanier.  On  remanie  de  la  composition,  soit  lorsqu’on  en 
retranche  ou  qu’on  y ajoute  quelque  chose,  soit  pour  la 
changer  de  justification. 

On  remanie  le  papier  après  qu’il  a été  trempé  et  pressé, 
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c’est-à-dire  qu’on  le  retourne  dans  différents  sens,  en  le 
prenant  à peu  près  par  main,  afin  que  Peau  le  pénètre 
également. 

Retourner  le  papier.  Lorsqu’il  a été  tiré  en  blanc,  il  faut 
avoir  soin  de  le  placer  sur  le  banc  de  la  manière  qui  con- 
vient pour  la  retiration,  et  Ton  doit  s’assurer,  en  tirant  la 
première  feuille,  s’il  est  bien  retourné  sur  le  pupitre.  On 
retourne  in-octavo  et  in-douze;  l’une  et  l’autre  manière 
est  applicable  à tous  les  formats  : en  donnant  des  modèles 
de  leur  imposition,  nous  avons  fait  connaître  le  sens  dans 
lequel  chacun  d’eux  devait  se  retourner. 

Révision.  Épreuve  donnée  sous  presse  après  la  tierce,  lors- 
que celle-ci  contenait  encore  des  corrections , et.  destinée 
uniquement  à s’assurer  de  leur  vérification  sans  nouvelle 
lecture. 

Rouler.  On  dit  qu’une  presse  roule  lorsqu’elle  n’est  plus 
arrêtée  par  la  mise  en  train,  et  que  le  tirage  se  continue 
sans  interruption. 

Sabot.  Boîte  dans  laquelle  on  jette  les  lettres  usées  et  desti- 
nées à être  remises  au  creuset. 

Serrer.  Nous  avons  expliqué  en  plus  d’une  occasion  dans 
quel  cas  on  serrait  ou  desserrait  les  formes,  et  comment 
on  y procédait. 

En  termes  de  composition  proprement  dite , serrer  veut 
dire  employer  généralement  des  espaces  faibles,  et  res- 
treindre les  blancs,  pour  gagner  du  terrain. 

Surcharges.  On  comprend  sous  cette  dénomination  générale 
tout  ce  qui  sort  une  composition  des  conditions  données. 
Sans  parler  des  corrections,  qui  forment  un  article  spécial, 
les  surcharges  comprennent  toutes  les  difficultés,  telles 
que  des  tableaux  ; toutes  les  parties  en  caractères  plus  fins. 
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telles  que  sommaires,  notes,  épigraphes,  etc.,  qui  motivent 
de  l’augmentation  dans  un  prix  de  composition  établi  pour 
un  texte  uniforme. 

Taconner,  c’est  taquer  par  dessous.  Il  arrive  quelquefois  que 
des  lames  de  fdets  sont  basses  en  certaines  parties;  dans 
ce  cas  on  donne  en  dessous  quelques  coups  de  pointe , 
ou  l’on  étire  la  matière  avec  de  légers  coups  de  mar- 
teau, pour  mettre  l’œil  au  niveau  du  reste  : cela  s’appelle 
taconner. 

On  appelle  aussi  taconner  coller,  avant  le  tirage , sous 
une  forme  qui  contient  des  lettres  de  hauteurs  inégales , 
une  feuille  de  papier  trempée  qui  rétablit  le  niveau. 

Têtières.  On  appelle  ainsi  les  garnitures  qui  forment  les 
tètes  de  pages.  Elles  doivent  être  combinées  de  manière 
que  la  marge  qu’elles  représentent  soit  avec  celle  du  pied 
dans  le  rapport  de  deux  à trois. 

Vérification.  Synonyme  de  révision.  Voir  ce  mot. 

Violon.  On  donne  ce  nom  à une  galée  de  mise  en  pages 
dont  la  longueur  excède  plus  ou  moins  la  dimension  ordi- 
nairement adoptée. 
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DES  LETTRES 
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DANS  L’ÉCRITURE  ET  L’IMPRESSION. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DES  SUBSTANTIFS. 

DES  NOMS  COMMUNS  EMPLOYÉS  COMME  NOMS  PROPRES.  — DES  NOMS 
PROPRES  EMPLOYÉS  COMME  NOMS  COMMUNS. 


§ I.  Tout  nom  commun  s’écrit  avec  une  lettre  minuscule  : 


abbaye 

arsenal 

bibliothèque 


chaumière 

église 

palais. 


§ IL  Sont  considérés  comme  communs, 

1“  Les  noms  donnés  aux  membres  des  divers  partis' polU 
tiques  : 


dantoniste 

hébcrtiste 

légitimiste] 

orléaniste 


philippiste 

républicain 

socialiste 

thermidorien. 
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2°  Les  secta/ires  et  partisans  de  doctrines  religieuses 

philosophiques  : 

albigeois 

mahométan 

anabaptiste 

malthusien 

arménien 

inoliniste 

calviniste 

monophysile 

catholique 

péripatéticien 

donatiste 

pyrrhonien 

épicurien 

pythagoricien 

gentil 

protestant 

hernute 

puritain 

hussite 

pharisien 

iconoclaste 

samaritain 

iconolâtre 

vaudois 

janséniste 

voltairien. 

luthérien 

3'’  Les  noms  de  diverses  religions 

catholicisme 

calvinisme 

christianisme 

luthéranisme 

bouddhisme 

judaïsme 

brahmanisme 

paganisme 

, islamisme 

sabéisme. 

mahométisme 

4**  Les  membres  des  ordres  monastiques  : 

bénédictin 

feuillant 

camaldule 

lazariste 

canne 

minime 

chartreux 

observantin  ‘ 

cordelier 

trappiste 

dominicain 

visitandine. 

ô°  Les  souverains  et  hauts  personnages  : 

autocrate 

éphore 

bey 

marquis 

dey 

pacha 

calife 

pape 

cadi 

pharaon 

' comte 

roi 

consul 

schah 

czar 

sultan 

duc 

suffète. 

empereur 
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f)0  Prêtres  de  diverses  religions  : 


arnspicc 

hiérophante 

augure 

hiérograramale 

cabire 

luperque  ‘ 

corybante 

mage 

curèle 

raénadc 

dadouque 

muezzin 

druide 

pontife 

fabien 

pythonissc 

féeial 

nadab 

flamine 

salien. 

T Fêtes  païennes  : 

les  ambarvales 

les  lupercalcs 

les  apaturies 

les  néoménies 

les  bacchanales 

les  orphiques 

les  compitales 

les  panathénées 

les  canéphories 

les  saturnales 

les  dionysies 

les  théories 

les  éleusinies 

les  thesmophories. 

y le 

ngmplies  ou  divinités  des  mers  et  des  bois  : 

une  dryade 

un  satyre 

un  faune  (i) 

une  sirène 

une  hamadryade 

un  sylphe 

une  hydriade 

une  sylphide 

une  naïade 

un  Sylvain 

une  oréade 

un  triton. 

une  potamide 

§ III. 

La  plupart  des  titres  d’ouvrage,  employés  dans  un 

sens  général  et  indéterminé , 

, ne  sont  que  des  dénominations 

communes,  et  doivent  s’écrire  avec  une  minuscule  : 

un  almanach 

un  bréviaire 

un  antiphonaire 

un  commentaire 

un  barème 

un  cours  de  philosophie  '' 

une  biographie 

un  dictionnaire 

(i)  Le  dieu  Faune,  chez  les  Romains,  est  la  même  divinité  que  Pan  chez 
les  Grecs, 
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une  encyclopédie 
un  essai 


un  mémoire 
un  missel 
une  monographie 
un  paroissien 
un  psautier 
un  répertoire 
une  revue 

un  traité  d’harmonie 
un  traité  de  médecine 
un  vespéral. 


un  eucologc 
une  gazette 
l'in  glossaire 
un  graduel 


une  grammaire 
une  géographie 


un  lexique 
un  manuel 


§ IV.  Les  titres  d’ouvrage  du  paragraphe  ci-dessus  s’écri- 
vent toujours  avec  la  majuscule  lorsqu’ils  sont  accompagnés  du 
nom  d’auteur  ou  d’éditeur  : 


la  Biographie  de  Michaud 
les  Commentaires  de  César 
le  Dictionnaire  de  l’Académie 
l’Encyclopédie  de  Diderot 
les  Essais  de  Montaigne 
la  Géographie  de  Crozat 
le  Glossaire  de  du  Gange 
la  Grammaire  de  Lhomond 
Histoire  de  France,  par  Anquet 
Manuel  Roret 

les  Mémoires  de  Saint-Simon 
Traité  des  études,  par  Rollin. 


Cependant  on  écrit  très-bien  sans  majuscule  : Il  vous  réci- 
tera toutes  les  fables  de  la  Fontaine^  il  connaît  à fond  tous 
les  aphorismes  d’ Hippocrate  ; c’est  que  dans  ces  deux  phrases 
les  mots  fables  et  aphorismes  sont  employés  non  comme  titres 
d’ouvrage,  mais  comme  de  simples  noms  communs. 

§ V.  Il  faut  autant  de  majuscules  qu’il  y a de  personnages 
dans  l’intitulé  d’une  fable,  d’une  comédie,  etc.  : 


le  Chêne  et  le  Roseau 
la  Génisse i la  Chèvre  et  la  Brebis 
le  Flatteur  et  V Envieux 
le  Maître  et  le  Valet 
Louise  ou  la  Séparation, 


§ VI.  De  même,  il  faut  autant  de  majuscules  qu’il  y a d’où- 
vrages^mentionnés  dans  un  titre. 


le  Complément  de  VEncyclopédie  moderne 
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la  Critique  de  V École  des  femmes 
Défense  du  Génie  du  christianisme 
Observations  sur  l’Esprit  des  lois. 

Dans  les  titres  qui  suivent  nous  n’employons  qu’une  majus- 
cule parce  que  dans  chaque  intitulé  il  n’est  question  que  d’un 
seul  ouvrage. 

Analyse  raisonnée  de  l'histoire  de  France  (par  Chateaubriand) 
Considérations  sur  l’histoire  de  France  (par  A.  1 hierry) 
Discours  sur  l’histoire  universelle  (par  Bossuet). 

Précis  du  siècle  de  Louis  XIV  (par  Voltaire). 

§ VII.  Les  noms  donnés  aux  rues,  aux  places,  aux  quais,  aux 
avenues,  etc.,  s’écrivent  toujours  avec  la  majuscule.  Il  est  bien 
entendu  que  les  mots  rue,  place,  quaï,  etc.,  qui  les  précèdent, 
restent  toujours  ce  qu’ils  sont,  c’est-à-dire  de  simples  noms 
communs,  et  doivent,  comme  tels,  figurer  avec  la  minuscule  : 

allée  de  l’Observatoire 
avenue  des  Champs-Élysée 
barrière  de  l’Étoile 
carrefour  de  l’Abattoir 
cour  des  Fontaines 
chaussée  des  Minimes 
esplanade  des  Invalides 
faubourg  Poissonnière 
passage  des  Panoramas 
place  de  l’Estrapade 
quai  de  l’Horloge. 

§ VIII.  L’antonomase  est  une  figure  de  rhétorique,  un  trope 
qui  consiste  à mettre  un  nom  commun  ou  une  périphrase,  à la 
place  d’un  nom  propre,  ou  un  nom  propre  à la  place  d’un  nom 
commun. 

Les  mots  qui  appartiennent  à la  première  espèce  d’antono- 
mase, celle  qui  consiste  à mettre  un  nom  commun  ou  une 
périphrase  à la  place  d’un  nom  propre,  s’écrivent  avec  la  mi- 
nuscule (1)  : 

l’aigle  de  Meaux  pour  dire  Bossuet, 
l’aigle  de  Patmos  —saint  Jean. 


(0  Dans  un  ouvrage  spécial,  il  est  d’usage  d écrire  avec  la  majuscule  les 

1. 
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Fange  des  ténèbres  pour  dire  le  diable. 


le  cygne  de  Tbèbes 
le  chantre  de  Vaiicliise 
la  déesse  des  naoissons 
le  dieu  des  mers 
le  lion  de  la  tribu  de  Juda 
le  père  des  miséricordes 
le  père  du  mensonge 
le  soleil  de  justice 


— Pindare. 

— Pétrarque. 

— Gérés. 

— Neptune. 

— Jésus-Christ. 

— Dieu. 

— Satan. 

— Jésus-Christ. 


§ IX.  Cependant,  lorsque  la  périphrase  on  le  nom  commun 
est  employé  par  excellence  comme  surnom,  et  appliqué  comme 
tel  à un  homme  célèbre,  il  constitue  alors  un  nom  propre,  et 
s’écrit  toujours  avec  la  majuscule  : 

l’Apôtre  des  nations, 230wr  dire  saint  Paul. 

l’Ange  de  Fécole  — saint  Thomas  d’Aquin. 

le  Docteur  de  la  grâce  — saint  Augustin. 

TOint  du  Seigneur  — Jésus-Christ.  ^ 

l’Orateur  romain  — Cicéron, 

le  Sage  # — Salomon. 

§ X.  Les  mots  qui  appartiennent  à la  seconde  espèce  d’an- 
tonomase, celle  qui  consiste  à mettre  un  nom  propre  à la  place 
d’un  nom  commun,  s’écrivent  avec  la  majuscule , et  prennent  la 
marque  du  pluriel. 

Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles. 

Un  regard  de  Louis  enfante  des  Corneilles. 

Mais  sans  un  Mécénas  à quoi  sert  un  Auguste? 

Aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés,  en  Laïs, 

Plus  d’une  Pénélope  honora  son  pays. 

§ XT.  Quelques  noms  propres  d’homme,  de  peuple,  rappel- 


mots  qui  jouent  le  principal  rôle.  Ces  majuscules,  bien  qu’employées  contre 
toutes  les  règles  établies,  produisent  cependant  un  bon  effet  lorsqu’on 
en  fait  usage  avec  goiit  et  avec  réserve.  Mais  comme , dans  les  ouvrages 
de  cette  nature,  le  caprice,  l’arbitraire  tiennent  lieu  de  règle,  nous  n’avons 
pas  à nous  en  occuper  ici.  Dans  le  relevé  général,  page  S9,  nous  avons  mar- 
qué d’un  astérisque  quelques-uns  des  mots  qui  (ians  un  ouvrage  spécial 
peuvent  s’écrire  avec  la  majuscule. 
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lent  une  idée  tellement  significative  de  prudence,  de  sagesse, 
d’habileté,  etc.,  chez  les  uns  ; de  naïveté,  d’hypocrisie,  de  bar- 
barie, etc.,  chez  les  autres,  qu’ils  ont  fini,  par  suite  du  fréquent 
usage  qu’on  en  a fait,  par  être  considérés  comme  de  véritables 
noms  communs  (1)  : 

un  allobroge  une  mégère 

un  amphitryon  un  mentor 

un  arabe  unnicodème 

un  Claude  un  ostrogoth 

un  cosaque  un  tartufe. 


La  nature  n’a  rien  produit  de  plus  hideux  qu’une  mégère  pbilo- 
sophiste.  Chaque  parti  eut  ses  mégères. 

On  trouve  souvent  un  tartufe  sous  le  voile  hideux  de  rathéisme. 


§ XII.  C’est  par  analogie  qu’on  emploie  comme  noms  com- 
muns et  qu’on  écrit  sans  majuscule  les  noms  propres  d’homme 
appliqués  à des  êtres  inanimés. 


La  justice  s’égare  dans  le  dédale  des  lois. 

La  flatterie  est  un  poison  contre  lequel  on  ne  connaît  pas  de 
mithridate. 


§ XIII.  On  écrit  avec  la  majuscule,  et  au  besoin  avec  le  si- 
gne du  pluriel,  le  nom  d’un  auteur  lorsqu’il  est  employé  pour 
désigner  l’ensemble  de  ses  œuvres  : 


(i)  Voilà  pourquoi  les  noms  des  paragr.  XI  et  XII  s’écrivent  toujours 
avec  la  minuscule  ; à la  différence  de  ceux  du  paragr.  X,  qui,  bien  qu’em- 
ployés comme  noms  communs,  s’écrivent  avec  la  majuscule.  — Ainsi,  d’a- 
près la  règle  XI,  on  doit  écrire  : c’est  une  mégère,  — c’est  un  tartufe,  — 
voilà  notre  amphitryon,  — c’est  un  dédale  d’ijitrigues. 

D’après  la  règle  X,  on  doit  écrire  : c’est  un  salomon,  c’est  un  Titus, 
c’est  une  Sémiramis,  c'est  un  Racine,  par  la  raison  que  les  noms  propres 
Salomon,  Sémiramis,  Titus,  Racine,  quoique  pris  dans  la  même  accep* 
tion  que  ci-dessus,  ne  sont  pas  de  véritables  noms  communs  comme  tar- 
tufe, dédale,  barème,  mithridate. 


un  barème 
un  calepin 
un  dédale 


un  hermès 
du  mithridate 
un  phaéton. 


Vous  avez  là  un  fort  bel  Elzévir. 
Voilà  le  premier  Homère  imprimé. 
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Des  Elzévirs,  des  Plines,  des  Callotf 

Pour  dire  : 

des  éditions  d’EIzévir  ^ 

des  éditions  de  Pline 
des  collections  de  Callot. 

§ XIV.  Les  noms  propres,  précédés  de  l’article,  conservent 
la  majuscule  et  sont  invariables  lorsqu’on  n’a  en  vue  que  le  seul 
individu  dont  le  nom  rappelle  l’idée  : 

Les  plus  savants  des  hommes,  les  Socrate,  les  Platon,  les  Newton, 
ont  été  aussi  les  plus  religieux. 

Ce  furent  les  vices  et  les  flatteries  des  Grecs  et  des  Asiatiques, 
esclaves  à Rome , qui  y formèrent  les  Catilina,  les  César,  les 
Néron. 

§ XV.  Les  dénominations  diverses  données  à une  certaine 
étendue  de  pays  sous  la  domination  d’un  souverain  ou  l’admi- 
nistration d’nn  prince,  d’un  magistrat,  etc.,  commémoré, 
royaume f duché,  etc.,  s’écrivent  avec  la  minuscule  : 

comtat  Venaissin 
comté  deValentinois 
diocèse  de  Reims 
duché  deToscane 
électorat  de  Hesse 
empire  français 
empire  des  Perses 
exarchat  de  Ravenne 
grand-duché  de  Luxembourg 
gouvernement  de  Mohilew 
marquisat  de  Saluces 
principauté  d’Orange 
république  romaine 
régence  de  Tunis 
royaume  de  Prusse 
satrapie  d’Ascalon. 

§ XVI.  Les  noms  donnés  à des  monuments  ou  édifices  pu- 
blics, lorsque  ces  noms  ne  sont  que  des  dénominations  com- 
munes pouvant  s’appliquer  indistinctement  à tous  les  monu- 
ments de  môme  genre,  s’écrivent  avec  la  minuscule,  quelle  que 
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soit  la  splendeur  particulière  du  monument  dont  on  parle,  ou 
l’importance  des  souvenirs  qui  s’y  rattachent  : 

l’abbaye  de  Saint-Victor 

l’ambassade  turque  à Paris 

l’amirauté  de  Londres 

l’arc  de  triomphe  de  l’Étoile 

la  chancellerie  de  la  Légion  d’honneur 

la  chambre  des  pairs 

la  chambre  des  lords 

le  consulat  de  Smyrne 

le  château  de  Saint-Germain 

l’évêché  de  Marseille 

l’hôtel  de  ville  de  Paris 

l’intendance  militaire  de  Toulon 

la  légation  russe  à Berlin 

le  musée  de  Versailles 

la  nonciature  à Paris 

le  palais  des  Tuileries 

le  parlement  d’Angleterre 

la  préfecture  de  la  Seine 

le  tribunal  de  Paris 

le  sénat  de  Rome,  de  Paris. 

César  fut  assassiné  dans  le  sénat , au  pied  de  la  statue  de 
Pompée. 

Enfin  le  soir,  en  me  promenant  sur  le  port,  j’aperçus,  au  centre 
du  fronton  rustique  de  la  porte  d’un  jardin,  une  petite  stèle 
portant  une  inscription  en  huit  lignes,  d’une  assez  bonne 
époque.  Le  lendemain,  M.  Archigénès,  à qui  je  signalais  ma 
découverte,  fit  transporter  le  marbre  au  musee  par  les  soins 
du  démarque  de  Syra. 

§ XVII.  Une  difficulté  qui  se  présente  souvent  est  celle-ci  : 
Doit-on  écrire  avec  une  majuscule  le  nom  d’un  monument  qui 
porte  une  dénomination  commune,  comme  abbaye,  acropole, 
arsenal , bastille , chartreuse,  châtelet,  gymnase,  temple, 
tour,  etc.  ; et,  dans  le  cas  où  une  dénomination  quelconque  est 
exprimée  par  deux  mots,  est-ce  le  premier  ou  le  second  qui  doit 
figurer  avec  la  majuscule? 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  n’employer  la  majuscule  que 
lorsque  la  dénomination  commune  d’un  monument  ou  d’un 
établissement  quelconque  constitue  réellement  un  nom  propre, 
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et  est  particulière  au  monument  auquel  elle  est  appliquée  : 

l’Abbaye,  nom  propre  d’nne  église  paroissiale  de  Paris  (i). 

l’Abbaye,  prison  militaire  de  Paris. 

l’Acropole,  nom  propre  d’un  quartier  d’Athènes. 

l’Arsenal,  bibliothèque  de  Paris. 

la  Bastille,  ancienne  prison  d’État. 

la  Chartreuse,  bal  public  de  Paris. 

le  Chfttelet,  ancien  tribunal  de  Paris. 

le  Cirque,  théâtre  de  Paris. 

le  Gymnase,  théâtre  de  Paris, 

le  Temple,  ancienne  demeure  des  templiers  à Paris. 

la  Tour  de  Londres,  caserne,  prison  d’État  à Londres. 

Cette  ville  n’a  pour  se  défendre  ni  murs  d’enceinte  ni  acro- 
pole (citadelle). 

Remarquez  bien  que,  lorsqu’une  dénomination  commune  de- 
vient dénomination  propre,  elle  perd  sa  signification  primitive, 
et  s’applique  à un  monument  qui  a une  tout  autre  destination. 

Ainsi,  comme  on  le  voit  par  les  exemples  ci-dessus,  les  noms 
communs  abbaye,  arsenal , chartreuse t temple,  tour,e^\e., 
pris  comme  noms  propres,  ont  une  tout  autre  signification. 

§ XVI 11.  Lorsque  deux  substantifs  figurent  dans  une  déno- 
mination propre,  et  que  le  second  n’est  que  le  complément  dé- 
terminatif du  premier,  celui-ci  prend  seul  la  majuscule  ; 

l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
le  Conservatoire  de  musique 
le  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
l’École  des  chartes 

[ l’Aigle  de  fer 

l’ordre  de  | la  Légion  d’honneur 
' la  Toison  d’or. 


(i)  Lorsque  les  religieux  de  l’abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  vivaient 
en  .communauté  dans  l’abbaye  de  ce  nom,  on  écrivait,  et  on  écrit  encore 
aujourd’hui  (lorsqu’il  s’agit  de  faits  accomplis  à cette  époque),  l’église  de 
Vahbaye^  aller  ci  la  messe  à l’abbaye  ; et  comme  les  abbés  de  Saint-Ger- 
main avaient  alors  le  droit  de  juger  toutes  les  affaires  civiles  qui  ressortis- 
saient  à leur  juridiction,  il  y avait  une  prison  dans  l’abbaye,  et  on  écrivait  : 
il  a été  écroué  à la  prison  de  Vabbaye,  c’est-à-dire  à la  prison  de  la  com^ 
munauté.  Aujourd’hui  le  mot  Abbaye  est  le  nom  propre  d’une  paroisse, 
ainsi  que  d’une  prison  militaire,  récemment  démolie, 
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elle  règle  s’applique  également  aux  titres  d’ouvrages  : 

Bulletin  de^  lois 
Cour's  d'astronomie 
le  Devin  du  villarie  * 

Dialogues  des  morts 
Éléments  de  physique 
Esprit  des  lois 
Essai  sur  les  mœurs 
Histoire  des  croisades 
Gén ie  du, christ ianism e 
Pluralité  des  mondes 
Traité  des  études 
Voyage  autour  du  monde. 

§ XIX.  Cependant  lorsqu’une  dénomination  quelconque  est 
exprimée  par  deux  mots,  c’efet,  dans  beaucoup  de  cas,  le  second 
qui  s’écrit  avec  la  majuscule  ; et  cela  a toujours  lieu  lorsque  ce 
mot  caractérise  soit  bistoriquement,  soit  figurément  ou  par  ana- 
logie, ladénomination,  et  constitue  par  cela  même  un  nom  propre: 

la  barrière  du  Trône 
le  cap  des  Tempêtes 
la  cour  des  Miracles 
la  fontaine  des  Innocents 
l’hôtel  des  Ambassadeurs 
l’île  de  la  Réunion 
les  monts  de  la  Chimère 
les  montagnes  de  la  Lune 
la  place  de  l’Estrapade 
le  quai  aux  Fleurs  (i) 

la  tour  de  Babel,  c’est-à-dire  la  tour  de  la  Confusion 
la  tour  des  Vents,  à Athènes 
la  vallée  de  la  Vision. 

§ XX.  Mais,  lorsqu’une  dénomination  quelconque  exprimée 
par  deux  mots  est  une  dénomination  générale,  il  ne  faut  de 
majuscule  ni  à run  ni  à l’autre  : 

l’administration  des  postes 


(i)  jNous  écrivons  le  quai  aux  Fleurs  avec  une  majuscule,  parce  que  c'est 
ünc  dénomination  propre  et  appliquée  seulement  à un  quai  de  Paris.  — 
Dans  le  paragraphe  qui  suit  nous  écrivons  le  marché  aux  yZeM?‘s'sans  ma- 
juscule, par  la  raison  que  cette  dénomination  est  commune  à tous  les  mar- 
chés aux  fleurs  de  France. 
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l’adrainistration  des  monnaies 


le  comptoir  d’escompte 

la  caisse  d’épargne 

le  couvent  des  dominicains 

l’église  des  pénitents  gris 

l’église  de  l’abbaye,  c’est-à-dire  du  monastère 


la  balle  aux 


blés 

cuirs 

draps 

poissons 


le  marché 


l’hôtel  de  ville  ^ 

la  maison  d’arrêt 

au  charbon 
aux  fleurs 
la  manutention  des  vivres 
le  ministère  de  l’intérieur 
le  ministère  des  finances 
le  palais  de  justice 
la  régie  des  tabacs 
le  temple  des  protestants 
le  temple  des  idoles 
le  temple  des  faux  dieux. 


§ XXL  Lorsque  le  second  mot  d’une  dénomination  est  une 
abstraction  personnifiée,  il  s’écrit  toujours  avec  la  majuscule  : 


!de  la  Paix 
de  la  Concorde 
de  la  Raison 

le  temple  de  l’Honneur  et  de  la  Vertu,  prèsde  Rome. 

§ XXII.  Lorsqu’une  dénomination  (propre  ou  commune), 
exprimée  par  deux  mots,  se  présente  sous  forme  elliptique,  on 
doit  écrire  le  second  mot  avec  la  majuscule  si,  à cause  de  l’el- 
lipse, cette  dénomination  offre  une  équivoque  ou  un  non-sens  : 


il  est  allé 


aux  Arts  et  métiers 
à l’Instruction  publique 
à la  Monnaie 


Une  lexicographie  rationnelle  et  philosophique  est  très-difficile  : ccCi 
serait  l’œuvre  des  Académies.  L’organisation  de  l’Institut,  comprise 
par  le  génie  de  Bonaparte  vainqueur  et  reposé,  aurait  pourvu  sans 
effort  à ce  monument  immortel,  le  plus  grand  que  la  civilisation  eût 
jamais  élevé.  Chacune  des  quatre  sections  y aurait  apporté  son  contin- 
î gent  : l’Académie  française,  sa  grammaire  et  sa  littérature;  les  Scicn- 
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ces,  leurs  langues  techniques;  les  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  leur 
archéologie  européenne  et  exotique;  les  Beaux-Arts  eux-mêmes,  leur 
nomenclature  brillante,  qui  aboutit  toujours  à s’introduire  et  à se 
figurer  dans  la  langue  littéraire. 

(Épigraphe  du  Nouveau  Dictionnaire  universel  de  la  langue 
française,  par  M.  P.  Poitevin.  Extrait  de  Charles  Nodier.) 

Dans  les  exemples  ci-dessus,  c’est  à cause  de  l’ellipse  qu’on 
a écrit  avec  majuscule  les  mots  Arts,  Instruction,  Monnaie, 
Sciences,  Beaux-Arts,  Inscriptions  et  Belles- Lettres.  Us  sont 
mis  là  pour  : le  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  le  ministère  de 
l’instruction  publique,  l’administration  des  monnaies,  l’Acadé- 
mie des  sciences , l’Académie  des  beaux-arts , l’Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 

§ XXIII.  Lorsqu’il  n’y  a pas  d’amphibologie,  on  écrit  tou- 
jours avec  la  minuscule,  qu’il  y ait  ellipse  ou  non  : 

% / 4es  domaines 

Il  est  allé  à l’administration  j des  douanes 
( des  postes 

Ou  bien, 

/ aux  domaines 
Il  est  allé  j aux  douanes 
( à la  poste. 

§ XXIV.  Il  est  de  la  plus  grande  importance  de  faire  un 
emploi  raisonné  des  majuscules,  car,  si,  pour  frapper  les  yeux 
et  attirer  l’attention,  on  les  prodigue  sans  nécessité,  on  dépasse 
le  but  que  l’on  voulait  atteindre,  et  l’effet  que  l’on  voulait  pro- 
duire est  manqué.  Quel  moyen  aura-t-on  alors  d’établir  une 
distinction,  lorsque,  par  exemple,  une  même  dénomination  se 
présentera  avec  trois  acceptions  diverses,  bien  distinctes 

Prenons,  pour  démontrer  ce  que  nous  avançons,  le  premier 
exemple  venu  : 

côte  d’or 
côte  d’Or 
Côte-d’Or. 

On  dit  figurément  d’une  personne  qui  est  douée  d’un  excellci.t 
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cœur  : C'est  un  cœur  d’or  ; et  d’une  affaire  très-avantageuse  : 
C’est  une  affaire  dor. 

De  même  on  dit,  en  parlant  d’une  côte  quelconque  renommée 
par  l’excellence  de  ses  vignobles  : Cest  une  côte  dor. 

Si,  par  suite  d’un  fréquent  usage,  cette  expression  figurée, 
qui  est  commune  et  peut  s’appliquer  indistinctement  à toute 
côte  riche  par  ses  productions,  devient  la  dénomination  propre 
d’une  côte,  une  majuscule  suffit  pour  signaler  sa  différence  avec 
la  première  acception  ; et  comme,  dans  cet  exemple,  le  mot  or 
exprime  l’idée  de  richesse,  d’abondance,  on  devra  l’écrire  avec 
la  majuscule  ; 

la  côte  d’Or  (celle  qui  est  située  près  de  Dijon). 

Si,  en  troisième  lieu,  on  détourne  celte  dénomination  propre 
de  sa  signification  primitive,  pour  lui  attribuer  un  sens  qui  n’est 
ni  celui  de  la  première,  ni  celui  de  la  seconde  acception,  si  l’on 
en  fait,  par  exemple,  le  nom  d’un  département,  alors  l’emploi 
d’une  autre  majuscule  esfc*de  rigueur,  et  l’on  écrira  : 

la  Côte-d’Or  (département). 

§ XXV.  Lorsqu’un  monument  change  de  destination,  et 
qu’au  lieu  du  nom  propre  qu’il  portait  auparavant,  on  lui  en 
assigne  un  autre,  qui  est  commun,  ce  dernier  s’écrit  avec 
la  minuscule  : 

le  Capitole  à Toulouse  transformé  en  hôtel  de  ville 

le  Louvre  — en  musée 

le  Luxembourg  - j ™ "‘'arabre  des  pairs 

( en  sénat 

le  Palais-Royal  — en  Iribunat. 

§ XXVI.  Il  arrive  souvent  qu’au  lieu  de  désigner  un  monu- 
ment, une  ville,  un  État  par  le  nom  propre  qui  lui  est  i)articu- 
lier,  on  se  sert,  pour  l’harmonie  de  la  phrase,  d’une  autre  déno- 
mination qui  est  à peu  près  équivalente  ; mais  cette  seconde 
dénomination,  ne  constituant  pas  réellement  un  nom  propre, 
doit  s’écrire  avec  la  minuscule.  Ainsi  un  auteur, 


MAJUSCULES  ET  MINUSCULES. 


15 


au  lieu  d’écrire  l’Abbaye, 

l’Amérique  sept,  et  occid. 


écrit  la  prison  militaire. 
— le  nouveau  monde. 


la  Cadmée, 
le  Colisée, 

l’Europe,  l’Asie,  l’Afrique, 

Jérùsalcm, 

l’Oratoire, 

la  Palestine, 

le  Partbénon, 

le  Quirinal, 

Rome, 


— l’acropole  de  Tbèbes 
le  cirque  ) , 

— ,,  ......  / lie  Vcspasirn 

l amphitheatre  j 
~ le  vieux  continent. 

— la  ville  sainte. 

— le  temple  des  protestanls. 
_ j la  terre  sainte. 

( la  terre  promise. 

- le  temple  de  Minerve. 

le  palais  pontifical. 

— la  ville  éternelle. 


le  Val-de*Gràce,  — l’hôpital  militaire, 

le  Vatican,  — le  palais  des  papes. 


Ce  n’est  que  dans  un  ouvrage  spécial  que  quelques-uns  des 
mots  de  la  seconde  colonne  peuvent  être  écrits  avec  la  majus- 
cule. Nous  devons  ajouter  que  celui  qui,  dans  un  ouvrage  non 
spécial,  se  fait  une  règle  d’écrire  avec  la  majuscule  une  déno- 
mination commune  doit  s’attendre  nécessairement  avoir  dé- 
couler de  cette  règle  les  conséquences  que  voici  : 


Ce  temple  des  protestanls  s’appelle  le  Temple  des  protestants. 
Cet  hôtel  de  ville  — l’Hôtel  de  ville. 

Cette  prison  militaire  — la  Prison  militaire. 

Ce  palais  de  justice  — le  Palais  de  justice. 

Ce  musée  — le  Musée. 


Ne  confondez  pas  un  nom  propre  avec  un  nom  commun. 
N’écrivez  absolument  avec  la  majuscule  que  les  dénominations 
propres,  et  dites-: 

Ce  temple  des  protestants  s’appelle  l’Oratoire. 

Ce  tribunal  — le  Châtelet. 

Ce  palais  de  justice  — les  Tournelles. 

Cet  hôtel  de  ville  — le  Capitole. 

Appelez  enfin  un  cliat  Raminagrobis,  un  cheval  Bucépbale, 
et  le  diable  Astarotb,  Satan  ou  Beizébub, 
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§ XXVII.  Lorsqu’on  donne  à un  produit , à un  objet  de  fa- 
brication quelconque,  le  nom  de  la  ville  où  il  a été  fabriqué,  ou 
celui  de  la  localité  d’où  il  est  extrait,  exporté,  ce  nom  doit  tou- 
jours être  considéré  comme  un  nom  commun,  et  il  s’écrit  avec 
minuscule: 

un  mètre  d’anglcterrc 
une  statue  en  carrare 
im  bel  angora 
une  bouteille  de  cognac 
fumer  du  maryland 
une  robe  de  florence. 
une  robe  de  madras.  1 

§ XXVIII.  Tout  nom  propre  perd  la  majuscule  lorsqu’il 
entre  dans  la  composition  d’un  mot,  et  forme  avec  celui-ci  un 
substantif  commun  : 

un  asiarque 
un  anglomanc 
un  daguerréotype 
un  hermaphrodite 
un  nilomètre 
un  voltamètre. 

Font  exception,  à cause  du  trait  d’union, 

un  prie-Dieu 
le  lever-Dieu. 

§ XXIX.  Lorsque  le  nom  composé  est  un  nom  propre , la 
majuscule  doit  figurer  au  nom  du  personnage  s’il  est  placé  au 
commencement  du  mot  : 

les  Argonautes 
les  Dioscures 
le  Minotaiire. 

Au  contraire,  le  nom  propre  perd  la  majuscule  s’il  est  placé  à 
la  fin  du  mot,  et  dans  ce  cas  c’est  une  simple  préposition  qui 
figure  avec  la  majuscule  : 

Antéros,  frère  d’Éros 

l’Antéchrist 

Anticaton 

Anticésar 

Dyséros. 

Antéros  est  la  personnification  de  l’amour  réciproque. 

Le  temps  de  la  venue  de  l’Antechr'.st  est  incertain. 
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Lorsqu’on  introduit,  contre  l’usage,  un  trait  d’union  dans  un 
nom  propre  composé  commençant  par  anti,  les  deux  majus- 
cules sont  nécessaires. 

rAnti-Liban 

l’Anti-Taurus 

i V Y Anti~Lucrèce{{), 

•'  ■ Pseudo-Épiphanc 
Pseudo-Philippe. 


XXX.  On  doit  écrire  avec  la  minuscule,  selon  l’usage 
établi,  tous  les  noms  donnés  aux  vents  : 


les  aquilons 
les  autans 
le  khamsin 
le  mistral 
les  moussons 


le  simoun 
le  siroco 
la  tramontane 
les  vents  alizés 
les  vents  étésiens. 


Quelques-uns  des  noms  des  vents  ci-dessus  s’écrivent  toujours 
avec  la  ma}uscule  lorsqu’ils  figurent  sous  la  dénomination  que 
leur  donnaient  les  Latins.  On  sait  que  les  anciens  personnifiaient 
les  vents , que  les  peintres  leur  donnaient  des  ailes  : 


l’Africus 

TAquilon 

l’Auster 

Borée 


l’Eurus 
Favonius 
Netus 
Zéphire.  { 


§ XXXI.  On  doit  écrire  avec  majuscule  tout  nom  ajouté  à 
une  dénomination  propre  de  ville,  de  monument,  soit  que  ce 
nom  ait  été  donné  pour  le  distinguer  d’un  autre  nom  de  ville, 
d’un  autre  monument  portant  le  même  nom,  soit  pour  rappeler 
l’idée  du  lieu  où  ces  monuments  oiit  été  élevés. 

Bar-le-Duc 

Choisy-le-Roi  * 

Fontenay  aux  Roses 

Villeneuve-le-Comte 


(i)  Voir  le  sommaire  précédant  la  liste  des  mots  qui  offrent  des  difficul- 
tés pour  l’orthographe,  page  82. 
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rêglisé  Saint-Germain  des  Prés 
l’église  Sainte-Marie  aux  Neiges 
l’église  Sainte-Marie  des  Fleurs 


Remarquez,  dans  le  premier  exemple  ci-dessus,  Bar-le-Duc, 
l’article  le  écrit  avec  la  minuscule  devant  iin  nom  propre. 
Dans  tous  les  cas  semblables,  c’est  une  règle  qui  ne  varie  jamais. 


§ XXXII.  Les  articles  Ze,  la,  les,  du,  de  la,  des,  devant  un 
nom  propre  de  ville,  s’écrivent  avec  la  minuscule.  Il  en  est  de 
même  lorsque  ces  noms  sont  employés  comme  noms  de  rue  : 


l’Argentière 
les  Andelys 
le  Caire 
la  Flèche 
la  Havane 


le  Havre 
le  Mans 
la  Mecque 
le  Puy 
la  Rochelle 


Même  règle  pour  les  noms  d’hommes,  sauf  quelques  excep- 
tions : 


d’Anville 
la  Bruyère  (i) 
le  Caraoens 

la  marquise  du  Châtelet 
le  Cid 

le  Dominiquin 
l’abbé  de  l’Épée 
le  comte  de  l’Escalopier 
Pierre  des  Essarts 
la  rue  de  la  Bruyère 


la  rue  de  l’Écluse 
le  comte  de  la  Guiche 
le  duc  de  Guise 
Pic  de  la  Mirandole 
le  prince  de  la  Paix 
Peveril  du  Pic 
Tallemant  des  Réaux 
le  Tintoret 
Juvénal  des  ürsins 
le  duc  de  la  Victoire. 


§ XXXIII.  Dans  les  noms  propres  latinisés,  les  articles  du, 
la,  disparaissent.  — Lorsque  Charles  la  Rue  inscrivit  son  nom 
sur  le  titre  des  œuvres  de  Virgile  qu’il  a traduites  en  prose 
latine,  il  écrivit  Carolus  Ruæus — Le  savant  la  Ramée  signait 
Ramus. — L’acte  dans  lequel  Rabelais  résigne  la  cure  de  Meudon 
entre  les  mains  du  cardinal  du  Bellay  porte  cardinalis  Bellaius. 

C’est  en  se  conformant  à cette  règle  que  le  célèbre  helléniste 
'Boissonade,  dans  sa  traduction  latine  des  fables  grecques  de  Ba- 
brias,  citant  très-souvent  le  nom  de  la  Fontaine  latinisé,  écrit 
toujours  Fontainius. 


. (i)  C’est  là  la  véritable  orthographe  française;  voir  les  éditions  du  dix 
septième  siècle. 
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§ XXXIV.  Les  titres  honorifiques  qu’on  donne  aux  empe- 
reurs, aux  rois,  aux  impératrices  et  aux  reines,  s’écrivent  tou- 
jours avec  la  majuscule.  On  dit  en  leur  parlant  : 

Votre  Majesté,  Vos  Majestés. 

Et  en  parlant  d’eux  : 

Sa  Majesté,  Leurs  Majestés. 

Il  en  est  de  même  pour  les  titres  donnés  au  souverain  pon- 
tife, aux  princes  de  l’Église,  aux  membres  des  familles  royales 
et  princières  : 

Sa  Sainteté,  e/l  parlant  du  pape 

Son  Éminence  — d’un  cardinal 

Sa  Grandeur  — d’un  évêque 

Son  Altesse  — d’un  prince  impérial,  royal. 

Par  analogie,  on  écrit  encore  avec  majuscule,  en  parlant  des 
ministres,  des  ambassadeurs  et  de  certains  dignitaires  de  la 
couronne  : 

Son  Excellence  le  ministre  de... 

Leurs  Excellences  les  ambassad'eurs  de... 

§ XXXV.  Les  noms  communs  autocrate,  empereur,  czar, 
roi,  reine,  sultan,  pape,  évêque,  prince,  qui  figurent  ordi- 
nairement après  les  titres  énumérés  ci-dessus,  s’écrivent  avec  la 
minuscule. 

Sa  Majesté  l’empereur  Napoléon  III 

Sa  Majesté  la  reine  d’Angleterre 

Sa  Majesté  le  czar,  l’autocrate  de  toutes  les  Russics 

Sa  Majesté  le  sultan  Abdul  Medjid 

Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX 

Son  Éminence  le  cardinal  de  Retz 

Sa  Grandeur  l’évèquc  de  Marseille 

Son  Altesse  l’électeur  de  Saxe. 

§ XXXVI.  Par  une  conséquence  naturelle,  les  adjectifs  em- 
ployés dans  le  même  sens  que  les  substantifs  dont  ils  sont  for- 
més doivent,  comme  eux,  s’écrire  avec  minuscule.  Ainsi, 
comme  on  écrit  avec  raison  sans  majuscule  les  mots  empereur, 
roi,  dans  les  exemples  ci-dessous  : 

Sa  Majesté  l’empereur 
Sa  Majesté  le  roi 
Sa  Maje.sté  la  reine 
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on  doit  écrire  aussi  : ^ 


Sa  Majesté  impériale 
Son  Altesse  royale 

parce  que  dans  ces  cas-Ià  les  adjectifs  royale  impérial,  ne  cons- 
tituent pas  un  titre  particulier  au  souverain  auquel  ils  sont 
appliqués,  comme  dans  ces  exemples  ; 

Sa  Majesté  Catholique,  la  reine  d’Espagne 
Sa  Majesté  Fidèle,  le  roi  de  Portugal 
Sa  Majesté  Britannique,  la  reine  d’Angleterre 
Sa  Majesté  Sacrée,  l’empereur  d’Autriche. 

§ XXXVII,  Le  nom  sous  lequel  un  ordre  monastique,  civil 
on  militaire  est  institué,  s’écrit  toujours  avec  la  majuscule  : 

I'  de  la  Légion  d’honneur 
de  la  Visitation 
de  la  Jarretière. 

§ XXXVIII.  Les  ordres  religieux  sont  ordinairement  dési- 
gnés par  le  nom  du  saint  sous  l’invocation  duquel  ils  ont  été 
fondés,  quelquefois  aussi  par  celui  de  la  montagne  où  ils  ont 
été  institués.  Dans  ce  cas,  les  mots  Saint,  Sainte,  Mont,  s’é- 
crivent toujours  avec  la  majuscule  et  prennent  le  trait  d’union  : 

l’ordre  de  Saint-Benoît 
la  congrégation  deSaint-Lazare 
l’ordre  du  Mont-Carmel 
la  réforme  de  Sainte-Thérèse. 

§ XXXIX.  Pour  ne  pas  commettre  d’erreur  dans  l’applica- 
tion de  la  règle  ci*dessus,  il  faut,  avant  d’écrire  les  mots  Saint, 
Sainte,  Mont  avec  la  majuscule,  être  bien  certain  qu’il  s’agit 
d’un  ordre  monastique,  civil  ou  militaire,  attendu  que,  la  plu- 
part du  temps,  les  mots  ordre,  règle,  réforme,  congrégation, 
sont  sous-entendus  dans  la  phrase.  Ainsi  on  écrit  ordinaire- 
ment : Vahhé  du  Mont-Cassin,  pour  dire  : l’abbé  de  l’ordre  du 
Mont-Cassin;  prendre  le  voile  de  Sainte-Claire , pour  dire  : 
entrer  dans  l’ordre  de  religieuses  fondé  par  sainte  Claire  ; pren- 
dre l’habit  de  Saint- François,  pour  dire  : entrer  dans  l’ordre 
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fondé  par  saint  François;  un  enfant  de  Saint- François  y de 
SaïnUlgnacey  pour  dire  : un  franciscain,  un  jésuite. 

§ XL.  Les  noms  des  animaux  ou  monstres  imaginaires 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  Fable  ou  ailleurs  forment  deux 
classes  distinctes. 

Les  uns  sont  considérés  comme  noms  propres,  parce  qu’ils 
éveillent  par  analogie  l’idée  du  fait  particulier  auquel  ils  se 
rattachent,  et  s’écrivent  toujours  avec  la  majuscule  : 

Cerbère 
Charybde 
la  Chimère 
les  Gorgones 
le  Léviathan 
la  Méduse  \ 
leMinotaiire 
le  serpent  Python 
leSphinx  (i) 
la  Tarasque. 

Les  autres  sont  passés  à l’état  de  noms  communs,  et  s’écrivent 
avec  la  minuscule  : 

un  basilic 
un  griffon 
une  harpie 
un  hippocentaure 
un  hippogriffe 
une  hydre 
un  lynx 

un  onocentaurc 
un  phénix. 

§ XLI.  Tout  nom  patronymique,  c’est-à-dire  formé  du  nom 
d’un  chef  de  race,  et  donné  à ses  descendants,  s’écrit  avec  la 
majuscule  lorsqu’il  est  employé  substantivement  : 

les  Abbassides 
les  Capétiens 
les  Mérovingi 
les  Gaznévide 


(I)  En  termes  de  sculpture,  cc  mot  est  employé  comme  nom  commun. 
On  représente  toujours  les  sphinx  couchés  sur  le  ventre,  les  jambes  de 
devant  étendues,  la  tête  droite.  Un  sphinx  de  bronze,  un  sphinx  de  marbre. 
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lès  Sassanidcs 
les  Seldjoiic;cIcs. 

La  dynastie  des  Sassanides  fat  détruite  par  Omar  en  C3i.  Les  Capé- 
tiens ont  régné  depuis  987  jusqu’en  132s. 

§ XLII.  Les  noms  des  dynasties  conservent  la  majuscule 
lorsqu’ils  sont  précédés  du  nom  du  peuple  sur  lequel  ces  dynas- 
ties ont  régné  : 

les  Francs  Mérovingiens 
les  Turcs  Osmanlis 
les  Turcs  Gaznévides 
• les  Turcs  Seldjoucidcs 
les  Perses  Sassanides. 

§ XLTII.  Mais,  lorsque  les  noms  patronymiques  sont  em- 
ployés adjectivement,  ils  s’écrivent  avec  la  minuscule  : 

les  califes  abbassides 
. la  race  capétienne 
écriture  Caroline 
la  dynastie  mérovingienne 
la  dynastie  bourbonienne 
la  dynastie  napoléonienne. 

§ XLIV.  Lorsque  les  noms  de  deux  peuples  ne  formant 
qiTun  seul  corps  de  nation  sont  réunis,  ils  s’écrivent  l’un  et 
l’autre  avec  la  majuscule  : ^ 

Les  Volces  étaient  une  nation  gauloise  delà  première  Narbonnaise, 
divisée  en  Volces  Tectosages  et  Volces  Arécorniques.  Ils  occupaient 
la  plus  grande  partie  du  Languedoc.  Toulouse  était  la  capitale  des 
Tectosages,  et  Nîmes  celle  des  Arécorniques. 

Le  sultan  accueillit  avec  bonté  le  prince  qui  venait  plaider  la  cause 
et  défendre  les  intérêts  des  Moldaves  Valaques. 

§ XLV.  Les  deux  majuscules  sont  néces.saires  lorsque  les 
deux  noms  sont  joints  par  un  trait  d’union  : 

, les  Anglo-Saxons 

les  Gallo-Grecs 

''  les  Moldo-Valaques. 
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I iu[)loyés  adjectivement,  ils  s’écrivent  avec  la  minuscule  : 

El  cote  leuco-syrienne 
écriture  anglo-normanniquc 
écriture  iiormaniio-saxonnc 
écriture  franco-ludesque. 

§ XLVI.  Dans  les  dénominations  de  peuple  exprimées  par 
deux  mots,  il  est  d’usage  d’écrire  le  second  avec  la  minuscule 
lorsqu’il  est  pris  comme  simple  qualificatif.  Mais  cette  règle  est 
loin  d’être  absolue,  attendu  que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  faut 
écrire  avec  la  majuscule  le  second  mot  d’une  dénomination  lors 
même  qu’il  est  employé  adjectivement,  comme  dans  ces  exem- 
ples ; les  Arabes  Bédouins,  les  Arabes  Sarracènes,  les  Arabes 
Scénites.  Ce  nlest  pas  tout  : ces  mêmes  dénominations  de  peu- 
ple, consignées  dans  les  auteurs  latins  et  écrites  contrairement  à 
nos  règles,  viennent  encore  compliquer  la  difficullé.  De  là  les 
dissentiments,  delà  les  tribulations  des  correcteurs. 

Il  n’est  pas  besoin  de  rappeler  ici  qu’il  y a en  latin  une  règle 
positive  d’après  laquelle  tout  adjectif  formé  d’un  nom  d’homme, 
d’empire,  de  ville,  de  contrée,  de  fleuve,  de  montagne,  s’écrit, 
sauf  quelques  exceptions,  avec  la  majuscule  (t).  Comme  cette 
règle  diffère  essentiellement  de  la  règle  en  usage  en  français, 
toute  la  difficulté  est  de  savoir  dans  quel  cas  tel  adjectif  est  pris 
comme  nom  propre,  et  dans  quel  autre  il  n’est  que  simple  qua- 
lificatif : 

Apparent  rari  nantes  in  gurgite  vasto  : 

■ Anna  virûm,  tabulæquc,  et  Troia  gaza  per  undas. 


(i)  O felix  uiia  ante  alias  Pi  iumeia  virgo  ! ' 


Passira  Trojana  juveiitus 

Circumfasa  mit. 

Urbs  aiUiqua  fuit,  Tyrii  tcniiere  coloni, 
Carthago,  Italiam  contra,  Tiberinaqiie  longe 
Ostia. 


Omnishuino  fumât  Neptunia  Trnjii. 
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O Danaiinu^fortissime  gentis 
Tydidc,  mene  lliacis  occurabcre  cainpis 
Non  potuisse! 

Panduntur  portæ,  juvatirc,  et  Dorica  castra] 
Desertosque  viderelocos. 


Cela  est  conforme  à la  règle  latine.  Dans  les  exemptes  qui 
suivent,  nous  écrivons  avec  la  minuscule,  d’après  la  règle  fran- 
çaise, les  mêmes  mots  troyen^  champs  phrygiens,  camp  fran- 
çais, pris  dans  la  même  acception  que  dans  le  latin  : 

ULYSSE. 

Ah!  seigneur,  esl-eeainsi  que  votre  âme  attendrie 
Plaint  le  malheur  des  Grecs,  et  chérit  la  patrie? 

ACHILLE. 

Dans  les  champs  phrygiens  les  effets  feront  foi 
Qui  la  chérit  le  plus  ou  d’Ulysse  ou  de  raoi^ 

J’aurais  trop  de  regrets  si  quelque  autre  guerrier 
Aurivage  troyen  descendait  le  premier. 

Sous  les  murs  de  Sébastopol,  le  camp  français  n’était  séparé  du 
camp  russe  que  par  la  vallée  de  la  Tchernaïa. 

Relativement  aux  adjectifs  employés  comme  noms  propies, 
les  deux  règles  devaient  nécessairement  être  d’accord  : 

Arabia  Petræa,  l'Arabie  Pétréc 
Arabicus  sinus,  le  golfe  Arabique 
Erythræum  mare,  la  mer  Rouge 
Euximim  marc,  lu  mer  Hospitalière  (i)  ; 
via  Scelerata,  la  voie  Scélérate 

j Brûlée 
ou 

Catakékaumèuc. 

Nous  consignons  ici  quelques  dénominations  de  peuple  écri- 
tes, selon  l’usage,  avec  les  deux  majuscules  : l 

les  Bituriges  Cubes 
les  Bituriges  Vibisqiics 


(i)  Ainsi  appelée  par  antiphrase;  on  la  nomme  plus  ordiiiaircmciit  le 
Pont-Euxin  ou  la  mer  Noire. 
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les  Goths  Gêpides 
les  Tartares  Bachkirs 
les  Tartares  Kirghiz 
les  Tartares  Usbecks 
les  Tartares  Mandchoiix 
les  Tartares  Tongouses. 

Les  Aulerces,  peuple  de  la  Gaule,  formaient  quatre  nations  distinc- 
tes : les  Aulerces  Brannovices,  près  de  la  Loire  dans  la  première 
lyonnaise;  2°  les  Aulerces  Cénoraans,  dans  la  troisième  Lyonnaise; 
50  les  Aulerces  Diablintes,  dans  la  troisième  Lyonnaise;  4^  les  Au- 
lerces Éburovices,  dans  la  deuxième  Lyonnaise. 

§ XLVII.  Cependant,  lorsque,  dans  une  dénomination  de 
peuple  exprimée  par  deux  mots,  le  second  n’est  qu’un  simple 
adjectif  servant  à indiquer  la  position  qu’occupait  ce  peuple 
en  deçà  ou  au  delà  d’un  fleuve  ou  d’une  chaîne  de  montagnes, 
il  s’écrit  avec  la  minuscule  : 

les  Gaulois  cisalpins 
les  Gaulois  transalpins 
les  Gaulois  cispadans 
les  Gaulois  transpadans. 

§ XLVIII.  Lorsque  les  adjectifs  ci-dessus  sont  employés  subs- 
tantivement, ils  prennent  la  majuscule  : 

les  Cisalpins 
les  Transalpins 
les  Cispadans 
les  Transpadans. 


§ XLIX.  Enfin  on  doit  écrire  avec  la  minuscule  tout'qualifi- 
catif  lorsqu’il  ne  sert  qu’à  désigner  l’État,  la  province  où  quel- 
qu’un est  né  : 


les  Américains 


boliviens 
canadiens 
chiliens 
, péruviens, 


OU  bien  lorsqu’il  désigne  la  puissance  à laquelle  un  peuple 
est  soumis  : 


j russes 
( turcs  - 


les  Arméniens 
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!anj,^lais 
espagnols 
français 

les  Cosaques  { * 

( turcs. 

Les  Polonais  russes  occupent  les  provinces  bornées  à i’est  par  les 
monts  Krapaks.  Les  Polonais  prussiens  occupent  les  provinces  de 
Posen  ou  de  Posnanie  qui  formaient  autrefois  un  palatinat  de  l’an- 
cienne Pologne. 

§ L.  Dans  le  latin,  les  noms  propres  employés  dans  le  sens 
métaphorique  conservent  la  majuscule  : 

Bacchus  amat  colles , Aquiloncin  et  frigora  taxi. 

Bacchus  est  mis  là  pour  vif Î5. 

Mullo  célébrant  convivia  Baccho. 

Baccho,  mis  pour  vino, 

liant  famuli  manibus  lymphas,  Ccreremque  canistris 
Expediunt. 

Cererem,  mis  pour  panem. 

ACéendaraque  animos  insaniMarlis  araore. 

71farfi5,'pour  belli. 

Cujus  ab  alloquiis  anima  hæc  moribunda  revixit, 

— Ut  vigil  infusa  Pallade  flamma  solet. 

Pallade,  pour  oleo. 

Manet  sub  Jove  frigido 
Venator,  teneræ  conjugis  immemor. 

Sub  Jove  frigido,  pour  tempestate  frîgida,  sub  dio  (i). 


(i)  Cependant  on  doit  écrire  avec  la  minuscule  le  mot  venus  dans  ce 
vers  de  Juvénal  : 

Quaà  habeat  vèneres  aliéna  pecunia  nesclà. 
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CHAPITRE  II. 

DES  ADJECTIFS. 


DES  ADJECTIFS  EMPLOYÉS  COMME  SIMPLES  QUALIFICATIFS 
ET  COMME  SURNOMS. 


§ I.  Tout  adjectif  s’écrit  avec  une  minuscule  lorsqu’il  est 
employé  comme  simple  qualificatif  : 

palais  abbatial  puissance  divine, 

majesté  royale 

§ II.  L’adjectif  formé  d’un  nom  d’homme,  de  ville,  d’em- 
pire , de  province,  s’écrit  avec  la  minuscule  lorsqu’il  est  em- 
ployé comme  simple  qualificatif  : • 

le  rivage  troyen  les  chnmps  phrygiens 

le  chant  grégorien  l’école  byzantine 

l’architeçture  sarrasine  phalange  macédonienne. 

§ III.  L’adjectif,  dans  les  conditions  ci-dessus,  s’écrit  avec 
la  majuscule  lorsqu’il  est  employé  substantivement  : 

les  Asiatiques,  les  Européens,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Carthaginois. 

un  Parisien,  une  Française,  un  Breton. 

L’hymen,  chez  les  Romains,  n’admet  qu’une  Romaine. 

On  le  rencontre  placé  tantôt  avant,  tantôt  après  le  nom  qu’il 
modifie  : 

le  Carthaginois  Hannon 
Sforza,  Italien  de  naissance. 

Font  exception  à la  règle  précédente  les  adjectifs  employés 
substantivement,  et  appliqués  aux  sectaires,  aux  partisans  des 
doctrines  religieuses  ou  philosophiques,  ou  aux  membres  des 
ordres  monastiques. 

/bénédictin  dominicain 

chrétien  donatiste 

calviniste  épicurien. 
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§ IV.  Les  adjectifs  employés  substantivement  comme  ceux 
ci-dessus  sont  souvent  accompagnés  d’un  adjectif  qui  les  mo- 
difie, et  il  arrive  quelquefois  qu’au  lieu  de  figurer  comme  de 
véritables  substantifs,  ils  ne  sont,  en  réalité,  employés  qu’adjec- 
livement;  dès  lors  ils  s’écrivent  l’un  et  l’autre  avec  la  mi- 
nuscule ; 

un  noble  vénitien 
un  savant  allemand, 

soit  qu’on  veuille  dire  un  noble  né  à Venise,  un  savant  né  en 
Allemagne,  ou  bien  un  Vénitien  appartenant  à la  noblesse  de 
Venise,  un  Allemand  rempli  de  science  et  d’érudition. 

§ V.  Mais  lorsqu’on  veut  donner  une  signification  distincte 
à l’adjectif  pris  substantivement,  alors  on  l’écrit  avec  une  ma- 
juscule. 

une  jeune  Anglaise 
un  illustre  Irlandais 
un  riche  Américain 
un  méthodique  et  savant  Alleraann. 

§ VI.  Dans  un  titre  d’ouvrage  et  dans  toute  dénomination 
propre,  l’adjectif  ou  le  participe  qui  suit  le  substantif  qu’il  mo- 
difie s’écrit  avec  la  minuscule  : 

la  Gazette  universelle  allemande 
, les  Précieuses  ridicules 
la  Jérusalem  délivrée 
les  Lettres  persanes 
le  Paradis  perdu 
l’ordre  du  Mérite  eivil 
l’auberge  du  Cheval  blanc 
l’hôtel  du  Soleil  levant. 

Les  exceptions  consacrées  par  l’usage  sont  celles-ci  : 

le  Pont-Neuf,  à Paris  ; — la  Maison-Carrée,  à Nîmes;  le  Palais-Cardinal, 
aujourd’hui  le  Palais-Royal,  ù Paris,  — le  ehevalier  de  Maison-Rouge. 

§ VIL  Quand  l’adjectif  précède,  il  s’écrit  avec  la  majuscule  : 

la  Divine  Comédie 
les  Deux  Gendres 
les  Fausses  Confidences 
la  Jeune  Femme  colère 
V Ancien  Testament 
la  Nouvelle  Héloïse. 
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§ 7111.  L’adjectif  s’écrit  toujours  avec  une  minuscule 
lorsque,  suivi  d’un  substantif  qu’il  qualifie,  il  ne  sert  qu’à  ex- 
primer l’idée  de  sainteté  : 


' Mais  le  mot  Saint  s’écrit  avec  la  majuscule,  et  se  joint  par 
un  trait  d’union  au  substantif  qu’il  modifie,  lorsqu’il  forme  avec 
ce  dernier  une  dénomination  propre  d’homme,  de  monument  : 


Cependant  si,  par  les  deux  dernières  dénominations  porte 
SainUMartin , mont  Saint-Michel , on  n’entend  nullement 
parler  d’une  porte,  ni  d’un  mont;  qu’au  contraire  on  veuille 
désigner  un  théâtre,  une  prison  d’État,  alors  les  noms  communs 
mont,  porte,  doivent  s’écrire  avec  la  majuscule  et  le  trait 
d’union  : 


§ IX.  Lorsque , dans  un  titre  d’ouvrage,  le  substantif  est 
modifié  par  un  adjectif,  ces  deux  mots  restent  invariables  au 
pluriel^: 


Comme  on  le  voit,  le  mot  exemplaires  est  sous-entendu  dans 
ces  exemples. 

Mais,  pour  l’exemple  particulier  qui  suit,  l’emploi  du  mol 


(1)  Dans  une  dénomination  d’homme,  de  ville , de  localité,  le  mot  Saint 
ne  s’abrége  jamais. 


saint  Martin 
saint  Michel.) 


le  duc  de  Saint-Simon 


l’église  de  Saint-Pierre  ; 


la  porte  Saint-Martin 
le  mont  Saint-Michel. 


le  théâtre  de  la  Porte-Sàint- Martin 
les  prisonniers  du  Mont-Saipt-Michel  (i). 
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exemplaire  est  indispensable  pour  que  la  phrase  n’ait  rien 
de  choquant  : 

; Il  a acheté  deux  exemplaires  de  V Annuaire  générait 

parce  qu’on  ne  peut  pas  dire  ; Il  a acheté  deux  Annuaire 
général,  encore  moins  deux  Annuaires  généraux. 

§ X.  L’adjectif  s’écrit  toujours  avec  la  majuscule  lorsque, 
formé  d’un  nom  propre,  il  est  appliqué  à un  monument,  soit 
pour  éterniser  un  souvenir,  soit  pour  rappeler  le  nom  du  fon- 
dateur ou  le  personnage  en  l’honneur  duquel  ce  monument  a 
été  érigé  : 


la  bibliothèque  Mazarine 
la  chapelle  Sixtine 
la  colonne  Trajane 
la  cité  Léonine 
le  mont  Tarpéien 
le  musée  Clémentin. 


Dans  les  autres  cas , l’adjectif,  bien  que  formé  d’un  nom 
propre,  s’écrit  avec  la  minuscule  : 


alphabet  cadméen 
danse  pyrrhique 
édition  elzévirienne 
écriture  mérovingienne 
langue  sémitique 
ligue  achéenne 
légion  thébaine 
guerre  mithridatique 
monnaie  parthe. 


§ XI.  Lorsque  l’adjectif,  n’étant  plus  considéré  comme  simple 
qualificatif,  est  employé  comme  nom  propre  et  donné  comme 
tel  à une  province,  à une  mer,  à une  île,  à un  golfe,  etc.,  etc., 
il  s’écrit  toujours  avec  la  majuscule  : . 


la  mer 
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i Blanche 
la  Russie  | Grise 
( Noire 

lo  golfe  Persique,  les  îles  Ioniennes,  le  mont  Blanc, 
le  lac  Majeur,  le  lac  Supérieur,  en  Amérique, 
la  porte  Dorée,  à Jérusalem. 

De  même,  on  écrit  toujours  avec  la  majuscule  les  adjectifs  sui- 
vants, parce  qu’ils  sont  employés  comme  surnoms  : 


Gérés  Éleusinienne 
Cybèle  Pessinuntienne 

Apollon 

1 Amycléen 
1 Pythien 

f 

Brauronienne 

Diane  1 

Taurique 

Tauropole 

Jiinon  1 

Cithéronienne 

Lacinienne 

Jupiter 

/ Hospitalier 
1 Idéen 
j Lycéen 
\ Tonnant 

Isis  Thesmophore, 

§ Xll.^  Rien  n’est  si  fréquent  que  de  rencontrer  un  nom 
d’État,  de  contrée,  de  province,  modifié  par  un  adjectif;  toute 
la  difficulté  consiste  à savoir  si  ce  qualificatif  doit  s’écrire  avec 
la  majuscule  ou  avec  la  minuscule. 

Nous  établissons  en  principe  que  tout  adjectif  qui  n’est  pas 
employé  comme  nom  propre  doit  s’écrire  avec  la  minuscule. 

L’adjectif  s’écrit  avec  la  minuscule  lorsque,  formé  d’un  nom 
d’empire,  de  ville,  de  contrée,  il  n’est  employé  que  pour  indi- 
quer à quel  peuple,  à quelle  nation,  cet  État,  cette  contrée 
appartiennent  : 

(romain 
français 
germanique 
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/ autrichiens 
les  États  I prussiens 
( romains 

/ française 

la  Flandre  | autrichienne 
( hollandaise 

( autrichienne 
la  Pologne  | prussienne 
\ russe 

1 Asie  ottomane,  la  Gaule  gothique,  la  Guyane  française, 
l’Inde  anglaise,  la  Tartarie  chinoise. 

§ XIII.  L’adjectif,  modifiant  un  nom  d’État,  de  province, 
s’écrit  avec  la  minuscule  lorsqu’il  ne  sert  qu’à  déterminer  la 
position  de  cet  État,  de  cette  province,  au  nord,  au  sud,  etc., 
d’un  autre  État,  d’une  autre  province  : 


. l’Amérique 


) septentrionale 
( méridionale 


l’Europe 


orientale 

centrale 

occidentale 

eontinentalc 


l’Italie  supérieure  / 

ou  ] e’est  à-dire  l’Italie  septentrionale, 

la  haute  Italie  ( 

rilalie  inférieure  [ 

ou  j e’est-à-dire  l’Italie  méridionale, 

la  basse  Italie  ( 


§ XIV.  L’adjectif  s’écrit  encore  avec  la  minuscule  lorsqu’il 
sert  à indiquer  la  position  d’un  État,  d’une  contrée,  d’une  pro- 
vince, en  deçà,  au  delà  d’une  ville,  d’un  fleuve  ou  d’une  chaîne 
de  montagnes  : 

la  Bourgogne  cisjurane 
la  Bourgogne  transjuranc 

l’Inde  transgangétique 
l’Inde  transoxiane 
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i'  citérieure 

l’Abruzzc  j ultérieure  première 
( ultérieure  seconde 

I cisalpine  ou  citérieure 
cispadane 
subalpine 
transpadane 

transalpine  ou  ultérieure  (i). 

Au  démembrement  de  l’empire  de  Charlemagne,  l’ancien  royaume 
de  Bourgogne  se  divisa  en  trois  parties  : Bourgogne  cisjurane,.  Bour- 
gogne transjurane  et  le  duché  de  Bourgogne. 

Ce  conquérant,  enivré  de  la  victoire  qu’il  venait  de  remporter  sur 
des  ennemis  jusque-là  invincibles,  persuadé  qu’il  fallait  profiter  de  la 
terreur  qu’inspirait  son  nom,  fit  avancer  ses  armées,  et  arriva  le 
lendemain  sur  les  confins  de  l’Inde  transgangétique. 

Les  Liguriens,  que  l’on  croit  Ibères  d’origine,  avaient  habité  dans 
l’Espagne  et  dans  la  Gaule,  avant  de  s’établir  sur  la  côte  méridionale 
de  la  Gaule  cisalpine. 

PERSONNIFICATIONS. 

§ XV.  On  doit  toujours  écrire  avec  une  majuscule  le  nom 
d’une  chose  inanimée  ou  métaphysique  lorsqu’on  lui  attribue 
la  figure,  les  sentiments,  le  langage  d’une  personne  réelle. 

La  Mollesse  oppressée 

Dans  sa  bouche,  à ces  mots,  sent  sa  langue  glacée  ; 

Et  lasse  de  parler,  succombant  sous  l’effort. 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l’œil  et  s’endort. 

La  plaintive  Élégie,  en  longs  habits  de  deuil, 

Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil  ; 

Elle  peint  des  amants  la  joie  et  la  tristesse. 

Flatte,  menace,  irrite,  apaise  une  maîtresse. 


(0  Lorsque  les  adjectifs  cisalpine,  cispadane,  transalpine,  transpa- 
dane, sont  employés  substantivement,  ils  s’écrivent  avec  la  majuscule: 


les  peuples  de  la 


Cisalpine 

Cispadane 

Transpadane 

Transalpine. 
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On  voit  sur  cette  médaille  l’Abondance  debout  devant  un  autel, 
tenant  une  patère  et  la  corne. 

De  chaque  côté  de  la  porte  on  remarque  deux  bas-reliefs  dus  au 
ciseau  de  M.  Moreau.  Ils  représentent  : l’un,  la  Loi  et  la  Justice; 
l’autre,  le  Commerce  et  l’Industrie  entourés  des  attributs  de  l’agri- 
culture. 

L’arc  de  triomphe  de  l’Étoile  est  un  poëme  en  quatre  chants.  Dans 
le  premier,  le  Départ»  le  Génie  de  la  guerre  jette  le  cri  Aux  armes! 
et  montre  de  l’épéela  frontière  envahie.,...  Dans  le  troisième,  la  Résis- 
tance, le  Génie  de  l’avenir  plane  au-dessus  du  groupe  encourageant 
le  jeune  homme  au  combat. 

PENDENTIFS  DU  PANTHÉON. 

La  Gloire  reçoit  dans  ses  bras  l’empereur  Napoléon.  L’aigle  em- 
porte la  couronne  mortelle  que  le  héros  vient  de  lui  abandonner. 

La  Victoire  pleure  le  vainqueur  de  Marengo  et  d’Austerlitz. 

La  Religion,  accompagnée  de  la  Vérité,  montre  le  ciel  à Napoléon, 
et  lui  indique  l’autre  immortalité  qui  l’attend  (>). 


(i  j Voir,  au  relevé  général,  page  59,  les  mots  Aurore,  Envie,  Mort,  Occa- 
sion , Sommeil. 


DIVISIONS  ÉTYMOLOGIQUES. 


Les  opinions  sont  partagées  relativement  à la  manière  de 
diviser  les  mots  à la  lin  des  lignes.  Nous  exposons  ici  en  deux 
mots  notre  système,  sans  avoir  la  prétention  de  le  faire  préva- 
loir; mais  nous  devons  dire  que  nous  n’avons  jamais  pu  nous 
résoudre  à adopter  un  système  dans  lequel  les  exceptions  sont 
plus  nombreuses  que  les  règles  ; de  sorte  que  nous  avons  tou- 
jours trouvé  meilleure  et  préférable  la  manière  de  diviser  les 
mots  d’après  l’épellation  f rançaise. 

Nous  divisons  donc  ainsi  : 


Mais  l’étymologie!  » — L’étymologie?  il  ne  nous  est  pas 
possible  d’en  tenir  compte  dans  le  français  : premièrement,  à 
cause  des  e ouverts  qu’il  faut  nécessairement  prononcer  comme 
des  e muets  à la  fin  d’une  ligne  ; comme  dans 


Secondement,  à cause  des  é à la  fin  d’une  ligne  avec  un  accent 
que  rien  ne  justifie,  comme  dans 


«t  Mais  vous  remontez  le  lleuve,  vous  serez  eiitraîné.  >•  — Du 
tout  : nous  le  descendons  au  contraire,  et  nous  le  descendons 
en  compagnie  même  de  ceux  de  nos  confrères  qui  partagent  le 
moins  notre  opinion;  car,  contrairement  à leur  système,  ils 
sont  obligés  d’écrire  comme  nous,  c’est-à-dire,  comme  tout  le 
monde,  la  liste  interminable  des  mots  que  voici  : 

Bonnes  divisions.  Mauv.  divis.  ëtt/mologùjues. 


circons-pection  cons-teriier 

ins-truction  manus-crit. 


de-scription  pre-science. 


hiér-arcbie  prétér-it. 


anto-nomase  au  lieu  de  ant-onomase 


chi-rurgie 

cho-rége 


ciiir-urgie 

chor-ége 


des-cription 

dé-sunir 

hié-rarchie 


de-scription 

dés-nnir 

hiér-arcbie 


hy-pètre 

mé-tbode 


byp-ètre 

métb-ode 
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Bonnes  divisions. 

mo-narque 

na-varque 

obla-tion 

pali-nodie 

pé-nultième 

pé-ninsule 

Phi-lippe 

près- cri  ption 

prété-iit 

[)res-cience 

pro-sodie 

pro-sélyte 

pseu-donyme 

rap-sode 

rec-tangle 

ré-demption 

stra-tégie 

su-bir 

thauma-turge 
téles-cope 
vi-naigre 
etc.,  etc. 


mon-arque 

nav-arque 

ob-Iation 

palin-odie 

pén-ultième 

pén-insule 

Phil-ippe 

pre-scription 

prétér-it 

pre-science 

pros-odie 

pros-élyte 

pseud-onyme 

raps-ode 

rect-angle 

rédemption 

strat-égie 

sub-ir 

tbaumat-urge 
téle-scope 
vin-aigre 
etc.,  etc. 


DIVISIONS  ÉTYMOLOGIQUES. 

Mauv.  divis.  étymologiques, 
au  lieu  de 


On  peut  cependant  admettre  une  exception  ; mais  elle  n’est 
applicable  qu’à  un  très-petit  nombre  de  mots,  et  ne  peut  avoir 
lieu  que  lorsque  le  mot  ainsi  divisé  n’a  rien  de  choquant  pour 
l’œil,  ni  pour  la  prononciation. 

anti-sporadique  péri-pneumonie 

anti-psorique  per-oxyde 

anti-scorbutique 


Pour  la  division  des  mots  dans  le  latin,  nous  nous  sommes 
conformé  au  système  généralement  suivi  par  tous  les  savants, 
en  France  comme  en  Allemagne. 


Nous  divisons  ainsi  : 

con-scendit 

co-griomen 

maje-stas 

consum-ptus 

perfe-ctus 

irre-psit. 

re-s  pondit 
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Exceptions  à la  règle  qui  précédé. 


abs-cedit 

abs-cisum 

abs-condit 

abs-temius 

abs-tersit 

abs-linentia 

abs-lraxit 

abs-tnidit 

abs-tülit 

blas-phemia 

Dios-curi 

dis-calceatus 

dis-cessit 

dis-crevit 

dis-cerpsit 

dis-cingit 

dis-cludit 

dis-color 

dis-convenit 

dis-coopertus 

dis-cordia 

dis-crucio 

dis-cubuit 

dis-cunit 

dis-jecit 

dis-junctus 

dis-perditus 

dis-perearn 

dis-pertitur 

dis-pescuit 

dis-plicuit 

dis-plosus 

dis-positio 


dis-pulsus 

dis-piinctio 

dis-qiiirere 

dis-termiiiaiis 

dis-t«rere 

dis-texere 

dis-torquet 

dis-tiactus 

dis-tulit 

(lis-turbans 

fruclus-que 

lios-ce,  bas-ce 

juris-prudens 

jus-juranduui 

iiobis-cum 

obs-curus 

obs-tiriens 

per-hibuit 

quas-cumque 

(piibus-cuinq. 

sub-limis 

sub-sidiurn 

siis-cepit 

siis-citans 

sus-pendit 

sus-tiniiit 

sus'tulit 

trans-actum 

trans-fretavit 

trans-posilus 

trans-tulit 

trans-vexit 

vobis-cum 
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BELEVÉ  GÉNÉBAL 


DES  MOTS  0UI  OFFREÎiT  DES  DIFFICUITÉS 

POUR  l’emploi 

DES  LETTRES  MAJUSCULES  ET  MINUSCULES  (1). 


A 


Âbbassi^les  (dynastie  des), 
abbassides  (califes), 
aborigènes  (les). 

Académie,  jardin  prèsd’Atbè- 
nes,  on  se  réunissaient  les 
philosophes. 

Académie  française,  l’Acadé- 
mie des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, l’Académie  des 
sciences,  etc.  ; l’Académie 
des  jeux  Floraux. 

Académie  de  Marseille , de 
Caen,  de  la  Crusca. 
académie  (les  membres  d’une), 
académie,  se  dit  des  divisions 
de  l’oniversité  de  France. 
L’académie  de  Paris.  Le  rec- 
teur d’une  académie. 


Acamanlide  (la  tribu). 

Achille  aux  pieds  légers, 
acropole  de  Thèbes. 
acropole  de  Suninm. 

Acropole , nom  d’un  quartier 
d’Athènes. 

"^acropole  d’Athènes. 

Actes  des  apôtres, 
administration  des  postes^ 
Adonis  (c’est  un), 
adonis,  sorte  de  renoncule, 
adonis,  danse  chez  les  Grecs. 
Adriatique  (la  mer). 

^affaires  étrangères  (ministère 
des). 

Africus,  vent  du  sud-ouest. 
Agneau  (F)  divin  ; Agneau  sans 
tache,  Jésus-Christ, 
agneau  pascal,  l’agneau  que 
mangeaient  les  Juifs  à Pâ- 
(jues. 


(i)  Dans  ce  relevé,  nous  ne  donnons  la  signification  d’un  mot  que  lors.- 
qu’il  est  pris  dans  deux  acceptions  diverses, 
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Agnès  (jouer  les), 
agora,  place  publ.  d’Athènes. 
Aguesseau  (d’). 

Aigle  (constellation  de  1’). 
aigle  (!’)  de  Meaux,  Bossuet. 
Albane  (1*). 

^albigeois  (les),  sectaires. 
Albigeois,  né  à Albi. 

Alembert  (d’). 
alicante  (boire  de  T). 

Alicante  (vin  d’). 
allée  des  Veuves  (il  demeure), 
allée  de  l’Observatoire. 
Allégorie  (F)  habite  un  palais 
diaphane. 

Allemand  (il  est). 

Allemand  (il  est  né). 

Allemand  (il  s’est  fait  natura- 
liser). 

allemand(un  savant,  un  noble). 
Alliance  (armées  de  la  Sainte*), 
allobroge  (c’est  un),  c.-à-d.  un 
rustre. 

Allobroges  (les),  nom  de  peu- 
ple. 

Alpes  Carniques. 

— Cottiennes. 

' — Lépontines. 

— Juliennes. 

— Pennines. 

— Rhétiques. 
alpha  (T)  et  l’oméga,  le  com- 
mencement et  la  fin. 

Alpha  et  l’Oméga  (je  suis  1’),  a 
ditle  Dieu,  principe  etterme 
de  toutes  choses. 

Altesse  impériale  (Son), 
ou  S.  A.  I. 

Altesse  impériale  (Votre). 
Altesse  royale  (Son). 

Altesse  royale  (Votre). 

Altesse  sérénissime  (Votre). 
Altesse  sérénissime  (Son). 
Altesse  électorale  (Votre). 
Altesse  électorale  (Son). 
Altesse  (prendre  le  titre  d’). 
altesse  à quelq.  (donner  de  1’). 


Amaryllis  (tu  chantes  ton), 
amaryllis,  plante;  papillon, 
amazones  (combat  des). 
Amazones  (rivière  des). 
Arnbrosienne  (bibliothèque),  à 
Milan. 

Amis  (îles  des). 

Amours  (peindre  des). 

Ancien  (Caton  l’). 

Ancien  des  jours  (l’),Dieu. 
Anciens  (conseil  des). 

^ange  des  ténèbres,  le  diable. 
Ange  (l’)  de  l’école,  saint  Tho- 
mas d’Aquin. 

Angélus  (dire  V). 
angleterre  (de  l’),  dentelle, 
annales  de  France. 

^annales  ecclésiastiques. 
Annales  de  Tacite, 
annonciade  (une),  religieuse. 
Annonciade  (couvent  de  1’). 
Annonciade  (religieuse  de  l’oi‘- 
dre  de  f). 

antechrist,  ennemi  de.  Jésus- 
Christ. 

Antéchrist  (!’),  l’imposteur  qui 
cherchera,  dans  les  derniers 
temps , à établir  une  religion 
opposée  à celle  de  J.-C. 
Anti-Liban. 

Antilles  (les  ^petites). 

Antilles  (les  ^grandes). 
Anti-Tau  ru  s. 

Automne  (la  colonne). 

Apollon  Musagète , Apollon 
Sminthée,  Apollon  du  Bel- 
védère, Apollon  Secourable. 
Apostat  (Julien  T), 
apôtres  (les  princes  des),  pour 
dire  saint  Pierre  et  saint 
Paul. 

Apôtre  (!’),  pour  dire  saint 
Paul. 

Appienne  (la  voie), 
arabe;  — c’est  un  arabe,  un 
créancier  dur. 

Arabes  (les),  n.  de  peuple. 


— 41  - 


Arabie  Déserte,  TArabie  Heu- 
reuse, l'Arabie  Pétrée. 
Arabique  (le  golfe), 
arc  de  Constantin, 
arc  de  triomphe  de  l’Étoile. 
Archipel  (les  îles  de  1’),  la  mer 
Égée. 

archipel  du  Mexique. 
Archives  (les)  de  l’empi-re. 
archives  des  ministères. 
Ardents  (sainte  Geneviève  des), 
^arènes  (visiter  les). 

Arènes  (les),  théâtre  de  Paris. 
*aréopage  (les  membres  de  1’). 
Aréopagite  (Denys  1’). 
Argonautes  (les). 

Argus  (avoir  des  yeux  d’); 

c’est  un  Argus, 
argus, papillon;  faisan. 

Arioste  (1’). 

Aristarque  (c’est  un)  ; nos  mo- 
dernes Aristarques. 

Arménie  (la  *grande). 
Arménie  (la  ^petite), 
^arméniens',  chrétiens  schis- 
matiques d’Arménie. 
Arméniens,  habitants  de  l’Ar- 
ménie. 

Arlaxerce  Longue-main. 

Arts  et  métiers  (employé  aux), 
arts  et  métiers (Conserv.  des), 
ascension  de  Jésus-Christ. 
Ascension  (le  jour  de  1’). 
Ascension  (le  tableau  del’). 
Asie  Mineure. 

Assemblée  constituante. 
Assemblée  législative, 
assemblée  des  notables,  du 
clergé. 

assomption  delà  sainte  Vierge. 
Assomption  (le  jour  de  1’). 
Assomption  (le  tableau  de  T), 
athénée,  lieu  de  réunion  des 
rhéteurs  et  des  poêles  à 
Rome. 

Athénée  (!’)  de  Paris. 


Athénien  d’origine  (Apollodore 
était);  rAthénien  Apollo- 
dore. 

Atlantique  (l’océan). 

Aubigné  (d’). 

Aurore  (f)  aux  doigts  de  rose; 
les  pleurs  de  l’Aurore.  Dans 
le  sens  figuré,  on  écrit  ce 
nom  sans  majuscule  : 
aurore  (le  lever  de  1’);  avant 
l’aurore. 

Auster,  vent  du  sud. 

Ave  (dire  cinq  Pater  et  cinq). 
Avenlin  (le  mont), 
avenue  des  Cbamps-Élysées. 
Aveugles  (institution  des). 
Azymes  (le  jour  des). 

B 

Bairam  (cérémonie,  fête  du). 
Balafré  (Guise  le). 

Balance  (signe  de  la). 

Baléares  (les  îles). 

^banque  de  France. 

^barbares  du  Nord  (les), 
barége,  étoffe  de  laine. 
Barréges,  village  (bains  de). 
Barricades  (la  journée  des), 
barrière  du  Trône. 

Barry  (comtesse  du). 
Bartas(du). 

bas  Rhin,  le  bas  Danube. 
Bas-Rhin  (le  départ,  du), 
bas  Languedoc,  la  basse  Nor- 
mandie, la  basse  Égypte; 
un  bas  Breton,  un  bas  Nor- 
mand ; parler  le  bas  breton, 
le  bas  allemand. 
Bas-Empire,  se  dit  de  l’empire 
romain  et  de  l’emp.  grec, 
basses  Alpes,  celles  qui  sont 
voisines  de  la  Méditerranée. 
Basses-Alpes  (départ,  des), 
basses  Pyrénées , celles  qui 
sont  voisines  de  l’Océan. 

4. 
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Basses-Pyrénées  (départ,  des), 
basse  Seine,  la  liante  Seine. 
Bastille,  anc.  prison  d’État. 
bastille  (il  ne  branle  non  plus 
qu’une). 

Bède  le  Vénérable. 

Bélier  (le  signe  du). 

Bellay  (du). 

Benjamin  (vous  êtes  son). 
Bertbe  aux  grands  pieds. 

Bible  polyglotte  ( Foy.  Poly- 
glotte). 

bibliothèque  Ambrosienne,  à 
Milan. 

bibliothèque  Bodléienne , à 
Oxford. 

bibliothèque  Laurentienne,  à 
Florence. 

bibliotbèqueMazarine,àParis. 
^bibliothèque  impériale. 

Bien  public  (la  ligue  du). 
Blanche  (la  mer). 

Boccage  (du), 
bohémien , un  vagabond. 
Bohémien,  bab.  de  la  Bohême, 
bois  de  Sainte-Lucie,  cerisier. 
Bollandistes  (les), 
bon-henri,  plante;  poire, 
bordeaux  (bouteille  de). 
Bordeaux  (vin  de). 

Borée,  vent  du  nord. 

Bosphore  Cimmérien. 
bouche  d’or  (c’est  un  saint 
Jean),  un  homme  franc, 
bouches  du  Rhône  (embou- 
chures). 

Bouches-du-Rhône  (dép.  des), 
♦bourse  (la),  cours  de  la  bourse  ; 

clôture  de  la  bourse. 
Bouvier  (constellation  du). 
Brandons  (le  dimanche  des). 
Brandons  (depuis  les)  jusqu’à 
la  Saint-Remi. 

Bras  de  fer  (Baudouin  surnom- 
mé). 

Brésil  du  Japon;  séc  comme 
brésil. 


Byzantine  (la),  collection  des 
auteurs  byzantins. 

C 

cabinet  des  Tuileries, 
cabinet  de  Saint-James. 
Cabires  (les),  tils  de  Vulcain. 
cacique. 

'‘caisse  d’amortissement, 
'‘caisse  d’épargne. 

Callippiqne  (la  période). 

Gange  (du  Fresne  du). 
Cantique  des  cantiques, 
cap  Vert. 

— Blanc. 

— desTempêies. 

Cap-Vert  (îles  du). 

Capitolin.  — Jupiter  Capitolin, 
jeux  Capitolins. 

'‘capitolins  (les  fastes), 
'‘capilulaiies  (les). 

Capricorne  (le  signe  du). 
Capricorne,  nom  latin  de  Pan 
transformé  en  bouc, 
capricorne, genre  descarabées. 
Cassin  (le  mont). 

Cassin  (monastère,  religieux 
du  Mont-). 

Castalides  (les),  surnom  des 
Muses. 

Catholique  (le  Roi),  Sa  Majesté 
Catholique,  lcroid’Espagne. 
Caton  l’Ancien.  • 

Caton,  se  dit  d’un  homme  très- 
sage,  ou  qui  affecte  de  l’être. 
Caton  (c’est  un). 

Caudines  (fourches). 

Céladon  (faire  le). 

^celtique  (la  Gaule). 

Celtique  (les  peuples  de  la). 
Cendres  (le  jour  des). 

Cène  du  jeudi  saint,  la  sain- 
te Cène.  — Chez  les  protes- 
tants, hiire  la  cène, 
'‘cent-jours  (pendant  les), 
centaures  (le  combat  des), 
centaure  Chiron  (le). 
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centimane  Typhée  (le). 
Cent-Suisse  (un), 
cerbère. — C’est  un  cerbère, 
un  portier  brutal. 

Cerbère.  — La  porte  des  enfers 
était  gardée  par  Cerbère. 
César  (c’est  un);  histoire  des 
douze  Césars. 

chaire  de  Saint-Pierre,  l’évê- 
ché de  Rome, 
chambertin  (boire  du). 
Chambertin  (vin  de), 
’^chambre  des  communes, 
^chambre  des  députés, 
^chambre  des  lords, 
^chambre  des  pairs, 
champ  de  mars,  champ  de 
mai,  assemblées  tenues  aux 
mois  de  mars  et  de  mai. 
*champ  de  Mars , lieu  con- 
sacré à des  exercices  milit. 
champagne  (bouteille  de). 
Champagne  (vin  de). 

*champs  Élysées , les  champs 
Êlysiens  ou  Élyséens,  lieux 
où,  selon  les  anciens  païens, 
étaient  reçues  les  âmes  des 
hommes  justes. 
Champs-Élysées,  à Paris, 
chantre  (le)  de  Vaucluse,  Pé- 
trarque. 

Chapelle  (la  sainte),  à Paris  ; 
— la  sainte  Chapelle,  à Di- 
jon ; — la  sainte  Chapelle, 
à Bourges. 

chapelle  de  Saint-Joseph. 
Chariot  (conslell.  du  grand), 
charité  (dames  de). 

Charité  (les  sœurs  de  la),  les 
frères  de  la  Charité. 

Charité  (l’hôpital  de  la). 
Charles  le  Téniéraire. 
charnier  des  Saints-Innocents. 

chartreuse  (la  grande). 
Charybde  en  Scylla  (de), 
château  des  Tuileries. 

Châtelet  (le  grand). 


Châtelet  (le  petit). 

Châtelet  (marquise  du). 
Chersonèse  Taurique , la  Cher- 
sonèse  Cimbrique,  la  Cher- 
sonèse d’Or. 

Chimère  (la) , monstre  fab. 
Chine  (imprimé  sur  papier  de), 
chine  (imprimé  sur). 

Chrétien  (le  Roi  Très-),  Sa  Ma- 
jesté Très-Chrétienne,  le  roi  • 
de  France. 

christ,  se  dit  d’une  figure  de 
Notre-Seigneur  attaché  à la 
croix.  Une  belle  tête  de 
christ  ; un  christ  d’ivoire. 
*ciel,  pour  Providence.  Invo- 
quer le  ciel  ; arrêt  du  ciel. 
Cinq-Cents  (conseil  des), 
cipaye , soldat  indien, 
cirque  (un). 

Cirque  (le)  de  Paris,  théâtre, 
^cisalpine  (la  Gaule). 

Cisalpine  (les  peuples  de  la), 
cité  céleste  (peuples  de  la). 

Cité  (Jérusalem  s’appelait  la 
sainte). 

clarisses,  religieuses  de  Sainte- 
Claire. 

Clarisses  (l’ordre  des). 

Claude,  sot,  imbécile, 
claudes  (un  panier  de  reines-) 
Claudienne  (la  famille), 
clefs  de  Saint-Pierre,  se  dit  de 
l’autorité  du  saint-siège. 

*code  civil  (le),  *code  pénal. 
*code  de  procédure. 

*code  Justinien. 

Code  (dans  tel  article  du). 

^code  Théodosien. 

^code  Napoléon, 
code  des  lois, 
code  de  l’honneur. 

Codex  (les  formules  du), 
collège  Louis  le  Grand, 
collège  de  la  Sapience. 

^collège  de  France, 
collège  des  augures. 
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college  des  pontifes. 

"^collège  (le  sacré), 
collier  de  Saint-Michel , du 
Saint-Esprit. 

Comédie  française  (la) , ou  le 
Théâtre-Français. 

"^comédie  française  ( la) , la 
troupe  de  comédiens  de  ce 
théâtre. 

commission  des  Cinq. 

— des  Onze. 
Committimus  (lettres  de). 
Committitur  (requête  de), 
^comptoir  d’escompte, 
comtat  Venaissin,  ou  simple- 
ment 

Comtat  (le). 

confession  d’Augshourg  ; la 
confession  des  Églises  réfor- 
mées. 

congrès  des  États-Unis, 
conseil  des  Anciens, 
conseil  des  Cinq-Cents, 
conseil  des  Di\. 
conseil  des  Seize. 

‘^conseil  fédéral. 

'^concordat  (le). 

’^confileor  (dire  son), 
confrérie  des  pénitents  blancs, 
confr.  des  pénitents  bleus, 
confr.  du  saint  sacrement, 
confrérie  du  Cordon, 
congrégation  de  l’Oratoire, 
congrégation  des  pères  de  la 
Doctrine  chrétienne, 
^congrégation  du  saint  office. 

— des  ^ rites. 

— de  la ^propagande. 

— de  r^index. 
Congrève  (fusées  à la). 
Conquérant  (Guillaume  le). 
Conservatoire  de  musique. 
Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers. 

constellation  de  l’Aigle , du 
Bouvier,  du  Cocher,  de  la 
petite  Ourse,  du  grand  Cha- 


riot, du  petit  Lion,  etc.,  etc. 
consulat  (sous  le), 
continent  (le  nouveau), 
^convention,  se  dit  de  certai- 
nes assemblées  nationales 
formées  pour  établir  une 
constitution.  La  constitu- 
tion des  États-Unis  a été 
rédigée  par  une  convention. 
Convention  nationale  (la), 
cordon  de  Saint-Bruno. 
Cordon  (confrérie  du). 

'‘corps  législatif  (le), 
cortès  constituantes  (les). 
Cosaques  (les),  peuple  de 
l’Ukraine.  Les  Cosaques  du 
Don. 

cosaque,  nom  comm.,  (action, 
langage  de  cosaque), 
cour  de  France, 
cour  de  Rome. 

'‘cour  d’assises. 

'‘cour  de  cassation. 

'‘cour  des  comptes. 

^couronne  (les  ministres  de  la) . 
Créateur  (le),  Dieu. — Dieu  est 
le  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre. 

Credo  (chanter  le). 

Crésus  (riche  comme  un), 
'‘croissant,  se  dit  absol.  des  ar- 
mes de  l’empire  turc.  Arbo- 
rer la  croix  à la  place  du 
croissant. 

Croissant  (l’empire  du), 
'‘croix,  se  dit  pour  désigner  la 
religion  chrétienne.  L’éten- 
dard de  la  croix. 

Croix  (les  frères  de  la). 

Croix  de  fer  (l’ordre  de  la), 
curaçao  (verre  de),  liqueur.qui 
doit  son  nom  à l’île  de  Cu- 
raçao. 

Curètes  (les),  fils  de  Jupiter, 
curètes,  prêtres  d’Éphèse. 
cygne  de  Cambrai,  Fénelon, 
cygne  de  Mantoue,  Yirgile. 
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D 

(lamas  cramoisi, 
damas  (ce  sabre  est  un). 
Damas  (acier  de). 

Danaïdes  (tonneau  des), 
danaïde,  plante  rubiacée. 
danaïdes,  f)apillons. 
dapbné  des  Alpes,  sorte  de 
clématite. 

dapbné,  espèce  de  papillons 
de  jour. 

Dauphin  (monseigneur  le). 
Dauphine  (madame  la). 
Décalogue  (lestables  du). 
Déesse.  — La  Bonne  Déesse, 
pour  dire  Cybèle.  C’est  de- 
vant le  temple  de  la  Bonne 
Déeç^se  que  Clodius  attaqua 
Milon. 

Denysl’Ancien,  Denysle  Jeune 
Denys  l’Aréopagite. 

Denys  le  Tyran. 

Dépôt  (ce  titre  émane  du), 
pour  dire  du  ^dépôt  de  la 
guerre,  ou  du^dépôt  de  la 
marine. 

Descente  de  croix  (une). 
Déserte  (l’Arabie), 
diable  (les  ruses  (lu),  les  pom- 
pes de  Satan. 

dictionnaire  de  chimie  (un), 
dictionnaire  de  médecine  (un). 
Dictionnaire  de  l’Académie. 
Dieu  ; Jésus-Christ  est  Dieu- 
Homme  et  Homme-Dieu, 
dieux  (les)  de  la  Fable, 
dieu  (vous  êtes  un), 
dieu  (parler  comme  un). 
Digeste  (les  lois  du). 

Diogène  le  Cynique. 

Dioscures  (les) , Castor  et  Pollux 
Directoire  (sous  le). 

Discorde,  divinité  delà  Fable. 
La  Discorde  est  représen- 
tée un  flambeau  à la  main. 
Dans  le  sens  figuré,  on  écrit 


sans  maj.  : allumer  le  flam- 
beau de  la  discorde, 
divan  du  Grand  Seigneur. 
Divinité(la),  c’est-à-dire  Dieu, 
divinité  du  Verbe, 
divinités  (les)  du  paganisme. 
Dix  (le  conseil  des), 
dix  (Léon).  En  prose,  Léon  X. 
Docteur  admirable  (le),  Roger 
Bacon. 

Docteur  angélique  (le),' saint 
Thomas. 

Docteur  des  nations  (le),  saint 
Paul. 

Docteur  irréfragable  (le),  A- 
lexandre  de  Haies. 

Docteur  invincible  (le) , Guil- 
laume Ockam. 

Docteur  séraphique  (le),  saint 
Bonaventiire. 

Docteur  subtil  (le),  Scot. 
Doctrine  chrétienne  (les  frères 
de  la). 

Dominations,  les  Trônes,  les 
Puissances , ordres  de  la 
hiérarchie  des  anges. 
Dominiquin  (le), 
don  Juan,  don  Pedro;  — dom 
Calmet,  dom  Vaissete. 
douze  (Louis),  ou  Louis  XII. 
Drap  d’or  (le  camp  du), 
du  Bartas.  du  Bellay, 

du  Gange.  du  Guesclin. 

Dulcinée  (aux  pieds  de  sa). 
Dunes  (bataille  des), 
du  Perron. 

Dupes  (la  journée  des). 

E 

échelles  (les)  du  Levant. 
Échelles  (les),  sens  spéc. 
Échiquier  (chancelier  de  1’). 
École  des  chartes. 

École  de  médecine. 

École  normale  supérieure. 
École  polytechnique. 

École  des  beaux-arts. 
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École  impériale  spéciale  mili- 
taire. 

École  d’artillerie. 

École  de  marine. 

Écrevisse  (le  signe  de  1’).  ^ 
Écriture  sain  te,  les  saintes  Écri- 
tures. 

Éden,  le  paradis. 

Égéide  (la  tribu), 
église  (bâtir  une);  l’orgue  d’une 
église. 

Église  (l’assemblée  des  chré- 
tiens en  général)  ; les  com- 
mandements de  l’Église  , 
l’Église  réformée , l’Églisi; 
lutliérienne,  l’Église  protes- 
tante, l’Église  gallicane. 
Église  (les  gens  d’),  homme 
d’Église;  destiné  à l’Église; 
se  faire  d’Église. 
elbeuf  (pantalon  d’). 

Elbeuf,  ville. 

Éminence  le  cardinal  (Son). 
Éminence  (s’il  plaît  à Votre). 
Ém.  (S.),  V.  Ém. 
éminence  à qq.  (donner  de  1’). 
Empereur;  s’est  dit  autrefois 
de  l’empereur  d’Allemagne, 
empire  français. 

^empire  ottoman, 
empire  romain, 
empire  du  Croissant,  l’empire 
turc. 

empire  des  Lis,  se  disait  autre- 
fois de  la  France. 

Empire,  s’est  dit  de  l’empire 
d’Allemagne. 

empire  (prince  du  saint-). 
Jànpire  (le  Céleste),  l’empire 
de  la  Chine. 

Empire  (le  Bas-). 

Jânpire  (le  Haut-),  l’empire  ro- 
main avant  sa  décadence. 
Empyrée  (les  dieux  de  1’). 
empyrée  (le  ciel), 
encyclopédie  (une). 
Encyclopédie  de  Diderot. 


Enfant  prodigue  (parab.de  1’). 
Enfants  trouvés  (les),  hospice. 
Envie  (!’),  déesse  allégorique 
des  Romains , fille  du  géant 
Pallas  et  de  Sty\.  Ovide  a 
décrit,  dans  ses  Métamor- 
phoses, la  demeure  de  l’En- 
vie. Dans  le  sens  figuré  ce 
nom,  quoique  personnifié, 
s’écrit  avec  la  minuscule, 
comme  dans  cet  exemple  ; 
Quand  l’ingratitude  acéré 
les  traits  de  l’envie,  la  plaie 
est  doublement  douloureu- 
se. 

Éperons  (la  journée  des). 
Épigones  (la  guerre  des), 
éponyme  ‘(archonte). 

Érèbe  (f) , fils  du  Chaos  et 
frère  de  la  Nuit. 

Érèbe  (!’),  lieu  ténébreux  si- 
tué aux  portes  de  l’enfer,  où 
se  tenait  Cerbère, 
érèbe,  genre  d’insectes  lépi- 
doptères. 

Érechthéide  (la  tribu), 
esplanade  des  Invalides. 
Esprit-Saint,  Saint-Esprit,  l’Es- 
prit consolateur,  l’Esprit  vi- 
vifiant, l’Esprit  de  vérité, 
"^esprit  (f)  des  ténèbres,  le  dia- 
ble. 

Essarts  (des), 
est-nord-est,  ou  E.N.  E. 

État  (conseil  d’). 

État  (un  coup  d’). 

État  (secrétaire  d’). 
état  civil, 
état  (le  tiers)., 
état-major,  états  généraux. 
États  romains  (les). 

États-Unis  (les). 

Éternel  (!’),  Dieu. 

Étoile  (arc  de  triomphe  de  1’). 
Être  (!’)  suprême, 

Euménides,  ainsi  appelées  par 
antiphrase,  divinités  infer- 
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iiales;  les  mêmes  que  les 
B'mies. 

Kums,  vent  d’est. 

]-:vangile,  prêclier  l’Évangile, 
évangile  (le  côte  de  T), 
évangile  du  jour  (c’est  1’);  le 
premier  évangile  est  dit. 
Évangile  selon  saint  Marc. 
Excellence  (s’il  plaît  à Votre). 
Excellence  (j’ai  écrit  à Son). 
Exc.  (S.),  V.  E\c. 

Excellence  ( prendre  le  titre  d’) . 

F 

Fable  (toutes  les  fables  de  l’an- 
tiquité païenne).  La  religion 
des  païens  est  fondée  sur 
la  Fable  ; les  dieux,  les  divi- 
nités de  la  Fable. 

*faculté  de  médecine,  la  faculté 
de  droit  ; la  faculté  de  Lyon, 
la  facidlé  de  Montpellier, 
de  Nîmes. 

Faculté.  — On  dit  absolument 
de  la  faculté  de  médecine  : 
les  membres  de  la  Faculté; 
on  consulta  la  Faculté, 
famille  Claudienne. 

Famille  (tableau  de  la  sainte). 
Fatirnites  (dynastie  des), 
fatimites  (califes), 
faubourg  Poissonnière. 
Faubourg-Poissonn.  (rue  du). 
Faune,  ouvrage  contenant  la 
description  des  animaux 
d’un  pays. 

Favonius,  vent  d’ouest. 

Cette  pièce  a pour  titre  : les 
Femmes  savantes;  cette 
scène  se  trouve  dans  les 
Femmes sav an  tes.  Les  Fem- 
mes savantes  furent  repré-- 
sentées  en  1672. 

Fête-Dieu  (la),  laFôte  dusaint 
sacrement. 

fête  (la)  de  saint  Louis.  Il  vous 


payera  à la  Saint-Loui.s. 
fétiches  (les  dieux). 

^février  (révolution  de), 
filandières  (les  sœurs),  pour 
dire  les  Paiajues. 
filles  de  Mémoire,  pour  di- 
re les  Muses. 

filles  (les)  d’enfer,  pour  dire  les 
Furies. 

Fille  aînée  des  rois  de  France,  . 
titre  que  prenait  l’univei  sité 
de  Paris. 

Fils  de  l’homme.  Dieu  le  Fils, 
Jésus-Christ. 

Fils  aîné  de  l’Église,  qualifi- 
cation donnée  autrefois  au 
roi  de  France. 

^finances  (ministère des). 
Flaminienne  (la  voie,  la  porte), 
fleurs  (le  marché  aux). 

Fleurs  (le  quai  aux). 

Floraux  (jeux). 

Flore,  description  des  plantes 
d’une  contrée. 
florence(une  robe  de). 

Foi  (la),  la  Bonne  Foi  (myth. 
lat.),  déesse  adorée  dans  le 
Latium.  Le  temple  de  la 
Bunne  Foi. 

Fortune,  divinité  païenne.  La 
statue  de  la  Fortune;  tem* 
pie  de  la  Fortune.  Par  allu^ 
sion  an  sens  qui  précède, 
ce  mot  s’écrit  sans  majuscule 
<lans  un  grand  nombre  de 
phrases  figurées.  On  écrit  : 
la  fortune  est  aveugle;  les 
faveurs,  les  revers  de  la  for- 
tune; la  roue  de  la  fortune. 
Fortune.  Le  temple  de  la 
Bonne  Fortuue. 

Fortunées  (les  îles), 
forum  de  Nerva. 

Forum  (luttes,  orages  du), 
fourches  Caudines. 
fourches  patibulaires. 

François  premier.— En  prose. 
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François 

frédéric,  monnaie  d’or, 
frères  (les)  des  Écoles  clirétien- 
nes  ; les  frères  de  la  Doctrine 
chrétienne;  les  frères  prê- 
cheurs; les  frères  de  la  Pas- 
sion. 

Fronde  (le  parti  de  la), 
frondeur,  qui  est  du  parti  de 
la  Fronde. 

furie.  — Cette  femme  est  une 
vraie  furie. 

Furie.  Ce  créancier  est  comme 
une  Furie  attachée  à ses  pas. 
Furies  (les  trois),  Alecto,  Mé- 
gère, Tisi  phone. 

G 

galle  (noix  de). 

Gaulois  (c’est  un  franc),  un 
homme  sincère, 
géhenne  (précipiter  dans  la). 
Gémeaux  (le  signe  des), 
gémonies  (il  fut  traîné  aux). 
gensFabia  (la), 
gens  Cornelia  (la). 

Gibelins  (les). 

Gille  (rôle  de),  jouer  les  Gilles. 
Gironde  (le  parti  de  la)  . 
"^girondin,  du  parti  de  la  Gi- 
ronde. 

Glaciale  (la  mer). 

(iloire  (le  temple  de  la). 
Gorgones  (les),  filles  de  Phor- 
cus. 

Grâces  (les  trois)*;  sacrifier  aux 
Grâces;  les  Grâces  présidè- 
rent à sa  naissance. 

(dâce , — Sa  Grâce  le  duc 
de  ....  Votre  Grâce  a dai- 
gné... 

Grand  Seigneur,  le  Grand 
Turc  , l’empereur  de  Tur- 
quie; le  Grand  Kan;  le  Grand 
Mogol. 

Grandeur  (s’il  plaît  à Votre). 
Grandeur  (s’il  plaît  à Sa). 


grec  (être),  être  habile,  rusé; 

les  Grecs, nom  dépeuple. 
Grèce  (la  Grande-). 
Guay-Trouin  (René  du). 
Guelfes  (les), 

^guerre  (ministère  de  la). 
Guesclin  (du). 

Guiche  (de  la). 

Guide  (le),  ou  Guido  Reni. 
guillaume,  monnaie  d’or. 

H 

Harengs  (la  journée  des), 
harpagon,  un  avare. 
Harpagon,  personn.de  théâtre., 
haut  Rhin  (le),  la  haute  Loire,’ 
la  haute  Garonne , la  hau- 
te Marne , la  partie  de  ces 
neuves  qui  est  plus  voisine 
de  la  source  que  de  l’em- 
bouchure. 

Haut-Rhin,  Haute-Marne,  dé- 
partements. 

haute  Seine  (la),  la  basse  Seine, 
haute,  — la  haute  Égypte  , la 
haute  Allemagne.  Les  hautes 
Alpes,  celles  qui  sont  loin 
de  la  Méditerranée.  Les  hau- 
tes Pyrénées,  celles  qui  sont 
à peu  près  à égale  distance 
entre  l’Océan  et  la  Méditer- 
ranée. 

Hautes , — les  Hautes-Alpes , 
les  Hautes-Pyrénées,  dépar- 
tements. 

Hautesse  (Sa),  titre  d’honneur 
qu’on  donne  au  sultan. 
Havre  (le),  — Haye  (la). 

Henri  quatre.  En  prose,  Hen- 
ri IV. 

Héraclides  (dynastie  des). 
Hercule  (cet  homme  est  un). 
Hercule  (il  est  taillé  en), 
^hermandad  (la  sainte). 
Hermaphrodite,  fils  de  Mer- 
cure et  de  Vénus, 
hermaphrodite  (un).  H n’y  a 
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point  de  parfaits  herma- 
phrodites. 

Hespérides  (le  jardin  des), 
hippodrome  (un). 
Hippodrome  (!’)  de  Paris, 
histoire  de  France. 

Iiistoire  de  Napoléon, 
histoire  romaine. 

Histoire  de  JSapoléon,  par  de 
Norvins. 

Histoire  romaine^  par  Rollin. 
Homme-Dieu  (Jésus-Christ). 
Honneur  (Votre,  Son)  a dai- 
crné. 

Hôpital  (Michel  de  1’). 
liôpital  des  Incurables, 
hôpital  de  la  Charité, 
hôpital  des  Enfants  trouvés, 
hôtel  des  Invalides, 
hôtel  de  la  Monnaie. 

^hôtel  de  ville  (un),  ou  maison 
de  ville.  ATouIouse,  leCapi- 
toleeat  un  hôtel  de  ville. 
Hôtel  de  ville  (rue,  place  de  1’). 
Hôtel-Dieu. 

Hvades  (le  lever  des). 

Hymen,  divinité  païenne.  On 
représente  l’Hymen  un  flam- 
beau à la  main, 
hymen.  Dans  le  sens  figuré,  on 
écrit  ce  nom  sans  maj.  : al- 
‘ lu  mer  le  flambeau  de  l’hy- 
men. 

1 

ile  de-France, province  de  l’an- 
cienne France. 

^île  de  France,  anc.  possession 
française  en  Afrique, 
île  de  la  Réunion, 
îles  Baléares, 
îles  des  Amis, 
îles  Britanniques, 
îles  Fortunées, 
îles  Ioniennes. 

îles  de  l’Archipel  (mer  Égée). 


îles  de  l’archipel  Indien. 

[les  (les),  se  dit  de  l’archipol 
du  Mexique.  Cacao  des  lies. 
Imitatione  (ce  livre  est  inti- 
tulé de). 

Impériaux  (les),  se  disait  des 
troupes  de  l’empereur  d’Al- 
lemagne. 

^imprimerie  impériale, 
incarnation  (l’an  de  1’). 

Indes  orientales. 

Indes  (les  grandes). 

Indien  (l’océan), 
indigètes  (les  dieux) 

Inférieure  (la  mer),  ou  mer 
Tyrrhénienne. 

Institutes  de  Gaïus,  de  Justi- 
nien. 

"^institution  des  Aveugles,  des 
Sourds-muets. 

^instruction  publ.  (ministère 
de  1’). 

Instruction  publ.  (aller  à F), 
^intérieur  (ministère  de  T). 
Intérieure  (la  mer),  ou  mer 
Méditerranée. 

Invalides  (hôtel  des), 
invocation  à la  Vérité. 
Ionienne  (la  mer). 

Iris,  messagère  des  dieux, 
iris,  plante;  cristal;  fleur, 
iris,  pierre  précieuse;  cou- 
leur. 

Israélites  (les).  Le  culte  Israé- 
lite. 

Isaïes  politiques  (des). 

Italien  (le  théâtre  impérial).  Il 
y a,  à Londres,  un  théâtre 
italien. 

Italiens  (aller  aux). 

Itinéraire  d’ântonin. 

J 

Jacques  (saint)  le  Majeur. 
Jacques  (saint)  le  Mineur. 
Jacques  (saint)  le  Pèlerin. 
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japon,  porcelaine  apportée  du 
Japon. 

jaquemart  (armé  comme  un), 
janissaire,  soldats  de  l’infan- 
terie turque, 
jardin  des  Olives. 

^jardin  des  ^plantes. 

Jardin  d’hiver  (le). 

Jarnac  (coup  de), manœuvre  dé- 
loyale; par  allusion  au  duel 
où  Jarnac  tua  la  Chataigne- 
.raie. 

Javelle  (eau  de). 

Jean  l’Évangéliste  (saint). 

Jean  sans  Peur 
Jean  sans  Terre. 

Jéhovah,  Dieu. 

Jéhovah  (on  a gravé  un)  au- 
dessus  de  l’autel. 

Jésus  (papier). 

Jeu  de  paume  (serment  du).  Le 
tableau  du  Serment  du  J eu 
de  paume. 

’^jeux  Capitolins. 

— Floraux. 

— Néméens. 

— Olympiques. 

— Pythiques. 

jeux  équestres,  jeux  funèbres, 
jeux  séculaires. 

Jeux  (les),  les  Ris,  les  Grâces, 
les  Amours,  divinités  allég. 
jeux  (les) , les  ris , enfants  de 
la  gaieté. 

Joseph  (papier), 
jour  de  l’Ascension. 

— des  Azymes. 

— des  Cendres. 

— des  Morts. 

— de  la  Purification. 

— des  Rogations. 

— des  Rois, 
journée  des  Dupes. 

— des  Barricades. 

— des  Éperons. 

— des  Harengs. 

journal  la  Presse  (le)  ; le  jour- 


nal intitulé  Ze  National;  d’a- 
près le  National;  extrait 
de  la  Presse;  outre  le  Bia- 
rio , il  a lu  le  Morninq- 
Post. 

Jouvence  (la  fontaine  de). 

Judas  (baiser  de), 
judas,  ouverture  faite  à un 
plancher. 

Juifs  (les),n.  d’un  peuple  d’Asie  ' 
"^juifs  (les),  ceux  qui  suivent  la 
religion  judaïque, 
juif  (c’est  un),  un  usurier. 

Juif  errant  (le). 

^juillet  (la  révolution  de). 
Juillet  (la  dynastie  de). 
Julienne. (la  période). 

Jupiter  Olympien,  Jupiter  Ca- 
pitolin, Jupiter  Stator,  Ju- 
piter Tonnant. 

’^justice  (le  ministère  de  la), 
justice, — la  balance  est  le 
symbole  de  la  justice. 
Ju.stice,  — le  glaive  et  la  ba- 
lance sont  les  attributs  de  la 
Justice. 

K 

Kabylie  (la  grande,  la  petite), 
kan  (le)  des  Tartares. 

Kan  (le  Grand).  j 

Karpathes  (les  monts)* 

L 

Lagides  (dynastie  des)* 
landwehr  (la),  garde  nationale 
en  Allemagne, 
lares  (les  dieux), 
latomies  (il  fut  conduit  aux). 
Laurentienne  (bibliothèque),  à 
Florence. 

Légende  dorée  (la). 

Légion  d’honneur  (ordre  de  la). 
Léontide  (la  tribu). 

Levantin  (un),  subs.,  les  Le- 
vantins. 

levantin,  adj.,  les  nations  le- 
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vantines. 
lever^Dieu  (le). 

Léviathan,  animal  monslr. 
Liens  (église  Saint-Pierre  ès). 
Liesse  (Notre-Dame  de) 
lieux  saints  (visiter  les), 
ligne  (la)  de  Smalkalde. 
ligue  du  Bien  public. 

Ligue  (du  temps  de  la), 
ligueur,  qui  est  de  la  Idgue. 
Lion  (constellation  du  petil). 
Lis  (l’empire  des),  se  disait 
autrefois  de  la  France, 
livre  (inscrit  sur  le  grand-), 
livre  des  Juges,  le  livre  des 
Rois,  le  livre  de  la  Sagesse, 
^livres  sacrés,  les  livres  sainls, 
c’est-à'dire  les  livres  de  l’É- 
criture sainte. 

loi  Manilia,  'ia  loi  Cornélia , 
la  loi  Julia;  — la  loi  salique, 
la  loi  ripuaire,  loi  martiale, 
loi  des  Douze  Tables, 
loi  (les  tables  de  la), 
louviers  (habit  de). 

Lucifer,  lils  de  Jupiter. 
Lucifer  prend  soin  des  che- 
vaux du  Soleil,  et  se  joint 
aux  ïleures  pour  les  atteler. 
Lucifer,  chef  des  démons. 
Incifer,  l’étoile  du  matin.  Ay\te 
hiciferum  gemà  te. 
Lucullus  (les  festins  de  nos), 
lycée  Bonaparte, 
lycée  Charlemagne. 

Lycée  (le),  le  Portique,  écoles 
célèbres  d’Athènes, 
^lyonnaise  (la  Gaule). 
Lyonnaise  (les  peuple  de  la). 
Lyre  (constellation  de  la). 

M 

madame  la  duchesse,  mesda- 
mes les  cbanoinesses. 
Madame  Élisabeth  (S.  A.  R.). 
Madame,  se  disait  de  la  fille 


aînée  du  roi  de  France,  ou 
de  la  femme  de  Monsieur, 
frère  du  roi. 

madame  (vous  demandez), elle 
est  sortie. 

madaiTie  vaut  bien  monsieur, 
madère  (bouteille  de). 

Madère  (vin  de), 
mabométan,  les  mabométans. 
maison  de  France , maison 
d’Autriclie. 

Majesté  (Sa)  l’empereur  des 
Français. 

Majesté  (Sa),  Leurs  Majestés. 
.Majesté  Britannique  (Sa),  le 
roi  d’Angleterre. 

Majesté  ;Catbolique  (Sa),  le  roi 
d’Espagne. 

Majesté  Danoise  (Sa),  le  roi  do 
Danemark. 

Majesté  Impériale  (Sa),  ou  Sa- 
crée Majesté,  l’empereur 
d’Autriche. 

Majesté  Suédoise  (Sa),  le  roi  de 
Suède. 

Majesté  Très- Chrétienne  (Sa), 
le  roi  de  France. 

Majesté  Très-Fidèle  (Sa),  le  roi 
de  Portugal. 

Majesté  (Votre),  Vos  Majestés, 
majesté  (sa,  votre).  — Sei- 
gneur, agréez  le  saciilice 
que  nous  offrons  à votre 
majesté. 

Majeure  (église  Sainte-Marie), 
malaga  (bouteille  de). 

3Ialaga  (vin  de), 
matines  brodée  (de  la), 
malvoisie  (boire  de  la). 
^Malvoisie  (vin  de). 

Mammon,  dieu  des  richesses, 
manche,  canal  étroit.  La  man- 
che de  Bristol;  la  manche 
de  Tartarie. 

Manche,  nom  propre  d’un  ca- 
nal compris  entre  les  côtes 
de  France  et  d’Anglererre. 


Ce  vaisseau  est  entré  dans 
la  Manche. 

Manuel  de  l’artilleur. 

Manuel  du  cavalier. 

manuel.  — Ce  livre  devrait 
être  le  manuel  de  tous  les 
administrateurs. 

Marche  (la),  ancienne  province 
de  France. 

Marche  Trévisane,  la  Marche 
d’Ancône. 

Maréotis  (le  lac). 

mars  (bière  de),  bière  brassée 
au  mois  de  mars. 

Massorah  ou  Massore,  exa- 
men critique  du  texte  de 
l’Écriture  sainte  par  des  doc- 
teurs juifs. 

massorètes  (les),  ceux  qui  ont 
travaillé  à la  Massore. 

mazarin  (c’est  un) , pour  dire 
un  partisan  de  Mazarin. 

Mazarine  (bibliothèque). 

Mécène.  — Ce  prince  est  le 
Mécène  des  gens  de  lettres. 

^médiateur  (le  divin),  Jésus- 
Christ. 

Medjidié  (ordre). 

mégère  (c’est  une) , une  mé- 
cliante  femme. 

Mégère,  une  des  trois  Furies. 

Mémoire  (les  filles  de),  pour 
dire  les  Muses. 

Mémoire  (le  temple  de).  Son 
nom  est  inscrit  au  temple  de 
Mémoire. 

^mentor  (c’est  son);  ses  deux 
mentors  l’accompagnaient. 

Mentor,  nom  propre. 

Méonides  (les),  surnom  des 
Muses. 

Mer  (Boulogne-sur-). 

mer  Blanche. 

— Glaciale. 

— Adriatique,  ou 

— Supérieure, 

— Ionienne. 


mer  Méditerranée. 

— Noire,  ou  Pont-Euxin. 

ROUgOa 

— Tyrrhénienne,  ou 

— Inférieure. 

Merci  (Notre-Dame  de  la), 
mercure  (extrait  de). 

Mercure,  dieu  des  voleurs. 
Mérite  civil  (l’ordre  du). 
Messin  (le  pays), 
messire  jean  (poire). 
Méthoniqne  (la  période). 

Midi  (voyager  dans  le)  ; voya- 
gerdanslemidi  de  la  France, 
midi  (vent  du). 

Milieu  (royaume  du),  un  des 
noms  de  l’empire  chinois, 
minerve,  — il  a tiré  cela  de  sa 
minerve,  de  sa. tête. 
Minerve,  déesse  de  la  sagesse, 
'^ministère  de  l’intérieur. 

— des  finances, 
des  affaires  élr. 

— de  la  guerre. 

— de  l’instr  publ. 

— de  la  justice. 
Minotaure  (le). 

mirmidon,  jeune  homme  de 
très-petite  taille. 
Miséricorde  (Notre-Dame  de  la) 
Mission  (les  pères  de  la). 
Missions  (les  prêtres  des)  étran- 
gères. 

Missions  étrangères  (il  loge 
aux). 

Mogol  (le  Grand). 

"^monde  (le  nouveau),  le  conti- 
nent de  l’Amérique. 

En  tête  d’un  discours  ou  d’une 
dédicace,  et  en  ligne  perdue, 
écrivez  : Messieurs  ou  Mon- 
sieur. 

Dans  le  courant  du  discours, 
écrivez  en  toutes  lettres 
Monsieur,  ou  Messieurs, 
comme  dans  ce  cas  : Je 
vous  prie.  Messieurs,  d’ob- 
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server  que...  Si  messieurs  les 
députés  voulaient  bien... 

monsieur  le  fat,  monsieur  l’in- 
solent. 

monsieur  vaut  bien  madame. 

monsieur  (vous  demandez) , il 
est  sorti. 

Monsieur,  employé  absolu- 
ment, se  disait  autrefois  de 
l’aîné  des  frères  du  roi  de 
France.  La  maison  de  Mon- 
sieur. 

Monsieur  (prune  de). 

mont  Aventin. 

— Blanc. 

— Calvaire. 

— . Cénis. 

— Dor. 

— Parnasse. 

— Saint-Bernard. 

— Sinaï. 

— Tbabor. 

— Vésuve. 

Mont -Gassin  (religieux  du). 

mont  Gassin  (le). 

Mont-Terrible,  le  Mont-Ton- 
nerre, le  Mont-Blanc,  an- 
ciens départ,  français. 

Montagne  (le  parti  de,  la). 

"^montagnard,  attaché  au  parti 
de  la  Montagne. 

Morpbée  (dans  les  bras  de). 

Mort  (la),  fille  de  l’Érèbe  et  de 
la  Nuit.  Les  attributs  de  la 
Mort  sont  les  ailes  et  le 
flambeau  renversé.  Quoi- 
que personnilié,  ce  nom  s’é- 
crit sans  majuscule  dans 
plusieurs  phrases  du  style  fi- 
guré. On  dit  : la  mort  mois- 
sonne les  humains;  la  faux 
de  la  mort  n’épargne  per- 
sonne. 

Morts  (le  jour  des). 

♦moyen *âge  (style  du);  style 
de  la  ^renaissance;  style  de 
l’antiquité. 


moyenne,  l’Fgypte  moyenne. 
Musagète  (Apollon), 
muse.  — La  muse  de  Racine; 

la  vérité  a été  sa  muse. 

Muse  (invocation  à la). 

^musée  des  antiques  ; musée 
Clémentin;  musée  britanni- 
que; le  musée  Bourbon, à 
Naples. 

Muses  (les  neuf),  la  Muse  de  . 
riiistoire;  les  favoris  des 
Muses,  les  poêles, 
muses  (cultiver  les), 
muses  grecques  (les) , muses  la- 
tines , les  muses  françaises, 
pour  dire  la  poésie  grecque, 
la  poésie  latine,  etc. 
musulman  ; les  musulmans. 
Myrmidons,  n.  de  peuple. 

N 

nankin  (pantalon  de), 
napoléons  (vingt),  vingt  louis, 
"^narbonnaise  (la  Gaule),  ou 
simplement  la  Narbonnaise. 
Narbonnaise  (la  première,  la 
deuxième), 
nai'cisse,  ])lante. 

^narcisse  (c’est  un),  un  homme 
amoureux  de  sa  figure. 
Narcisse,  n.  pr. 

Nativité  (chapelle  de  la). 

N attira  deorum  (j’ai  lu  le  de). 
nécropole,  cimetière  antique. 
Nécropole,  nom  d’un  fau- 
bourg d’Alexandrie. 

Neiges  (sainte  Marie  aux). 
Néméens  (les  jeux). 

Néron  (c’est  un). 

Nestor  de  la  littérature  (le), 
nicodème,  un  niais  ; Nicodème, 
nom  propre. 

Noir  (le  Prince),  surnom  donné 
à Édouard,  prince  de  Galles. 
Noire  (la  forêt), 
nord  (vent  du),  vent  du  midi. 

5. 
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Nord  (voyager  dans  le)  ; voya- 
ger dans  le  nord  de  la  France. 

Nord  (l’Amérique du). 

Notre-Dame  de  la  Merci. 

— de  la  Miséricorde, 
du  Mont-Carmel. 

— du  Refuge. 

— du  Bon-Secours. 

— desSept-Douleurs 

Notus,  vent  du  sucl. 

O 

observance  de  Saint-Benoît. 

observatoire.  Cet  astronome  a 
lixé  le  lever  et  le  coucher  de 
cette  étoile  d’après  des  oh- 
servations  faites  à l’obser- 
vatoire de  Paris.  L’observa- 
toire de  Berlin. 

Observatoire  (il  demeure  al- 
lée de  F).  De  la  barrière  de 
l’Étoile  à l’Observatoire. 

Occasion  (F),  divinité.  Les  Re- 
niai us  représentaient  l’Occa- 
sion sous  la  ligure  d’une 
femme  qui  a un  toupet  de 
cheveux au-de{^us du  front. 
De  là  vient  cette  manière 
de  parler  proverbiale  et  li- 
gurée  : 

occasion  (prendre  F)  par  les 
cheveux,  au  toupet. 

Occident  (l’Église  d’),  l’Église 
romaine. 

Occident  (le  grand  schisme  d’). 

Océan,  le  grand  Océan. 

Océan  équinoxial  (le  grand). 

océan  Austral. 

— Atlantique. 

— Boréal. 

— Glacial  du  Nord. 

— Glacial  arctique. 

— Indien. 

— Pacifique. 

océan  de  sable,  un  océan  de 
douleurs. 


odyssée,  se  dit  d’un  voyaççe  se- 
mé d’aventures  singulières. 
Odyssée  d’Homère  (F). 

OEdipe.  — Je  ne  suis  pas  un 
Œdipe;  tout  Fart  de  nos 
OKdipes  échouera  devant 
cette  énigme. 

OEil-de-hœnf  de  Versailles , 
l’antichambre  où  se  réunis- 
saient les  courtisans  ; les 
contes  de  FOEil-de-bœuf. 
œil-de-bœuf,  fenêtre  ovale, 
"^office  (familier  du  saint). 
Offices  de  Cicéron  (les). 

Oint  du  Seigneur,  Jésus-Cbrist. 
Oliviers  (jardin  des);  jardin  des 
Olives. 

olympiens  (les  dieux);  les  di- 
vinités olympiennes. 
Olympiens  (les  jeux). 
Olympienne  (Junon). 
Olymiiiques  (les  jeux), 
onocentaure,  animal  fabuleux. 
Opéra  (la  salle  de  F),  la  salle 
de  l’Opéra-Comique^ 

Opéra  (le  grand), 
opéras  de  Mozart  (les). 

Oraison  dominicale,  le  Pater. 
Orateur  (F)  romain,  Cicéron. 
Oratoire  (les pères  de  F). 
Oratoire  (congrégation  de  F). 
Oratore  (il  explique  le  de). 
ordre  de  Saint-Bernard. 

— de  Saint-Benoît. 

— de  Saint-Bruno. 

-—  de  Saint-Dominique. 

— de  Saint-François. 

— Saint-Jean  de  Jérusalem. 

— delà  Visitation. 

— delà  Légion  d bonneur. 

— de  la  Croix  de  fer. 

— Teutonique. 

— du  Saint-Esprit. 

— du  Mérite  civil. 

— de  la  Toison  d’or. 

— - de  la  Jarretière. 

Lorsque,  pour  désigner  un 
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ordre  monastique  ou  militaire, 
on  cite  le  nom  des  membres 
an  lien  du  londatenr,  On  em- 
ploie quelquefois  la  majuscule: 
ordre  des  Cisterciens. 

— des  Feuillants. 

— des  Frères  prêcheurs, 

— des  Bénédictins. 

— des  Hospitaliers. 

— des  Templiers, 

— des  Dominicains. 

— des  Franciscains. 

— des  Clunistes. 

orient  à l’occident  (de  F),  entre 
l’orient  et  le  midi. 

Orient  (les  peuples  de  l’). 
Orient  (le  Grand),  espèce  de 
diète  des  représentants  de 
toutes  les  loges  maçonni- 
(}ues.  Le  Grand  Orient  de 
Paris. 

Osmanlis  (les),  les  Turcs, 
ostrogot  (c’est  un),  un  homme 
qui  ignon^  les  bienséances. 
Ostrogoths  (les) , n.  de  peuple. 
Ottomans  (les),  les  Turcs, 
ouest  (un  vent  d’). 

Ouest  (les  provinces  de  F). 
Ourse  (constellation  dé  la 
grande,  de  la  petite). 

Ourse  (les  glaces  de  F). 
outre-Manche  (voyage  d’). 
Outre-mer  (Louis  d’). 

P 

Pacifique  (l’océan), 
palais  des  Tuileries, 
palais  de  ITnstitut. 
palais  de  justice  (unj,  ou  le 
palais.  La  grand’salle  du  pa- 
lais de  Paris.  La  cour  du  pa- 
lais; Jours  de  palais, 
palatinat,  nom  de  chaque  pro- 
vince de  la  Pologne.  Le  pa- 
latinat  de  Cracovie. 
Palatinat,  se  dit  du  pays  qui 


était  sons  la  domination  de 
l’électeur  palatin.  Les  villes 
du  Palatinat. 

Paliis-Méoti<le. 
pampas  du  Pérou. 

Pandectes  florentines. 
Pandémonium,  salle  du  con- 
seil des  démons. 

Pandionide  (la  tribu*). 

Pange  tingua  (entonner  le), 
^pape  (le). 

pâque  (la)  des  Juifs;  Notre- 
Seigneur  célébia  la  pâque 
avec  ses  disciples. 

Pâques  (le  jour  de),  œufs  de 
Pâques. 

pâ(pies  (faire  ses). 

Pâques  véronaises. 

Par  aclet,  le  Saint-Esprit, 
"^parlement  (conseiller  au), 
parlement  d’Angleterre, 
parole  incréée,  la  parole  éter- 
nelle, la  parole  incarnée,  se 
dit  de  Jésus-Christ. 

Parques  (les  ciseaux  des). 

^pas  perdus  (la  salle  des), 
pas,  [)assage  étroit  dans  une 
vallée.  Le  pas  de  Calais, 'le 
pas  deSuse.(Voir manche), 
Pas-de-Calais  (le  départ,  du). 
Passion  (les  frères  de  la), 
patrimoine  de  Saint-Pierre,  et 
Patrimoine  (laprovince  du), 
une  partie  du  domaine  du 
pape. 

Pégase  (monter  sur). 

Pélopides  (dynastie  des), 
pénates  (les  dieux), 
péninsule  ^italique,  ou  absolu- 
ment la  Péninsule,  l’Italie. 
Péninsule  (voyager  dans  la), 
péninsule  ^ibéricpie,  ou  abso- 
lument la  Péninsule,  l’Es- 
pagne et  le  Portugal. 
Péninsule  (voyager  dans  la). 
Père  (le)  éternel , Dieu  le  Père, 
père  (le)  des  miséricordes. 
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Père  de  l’Église,  les  Pères  du 
concile,  les  Pères  du  désert, 
pères  capucins  (les),  les  pères 
de  la  Trappe,  le  père  un  tel. 
^père  (lesaint-),  notre  très-saint 
père,  le  pape.  En  s’adres- 
sant à lui,  on  écrit  : Très- 
Saint  Père. 

père  (le  révérend)  le  Tellier, 
ou  le  R.  P.  le  Tellier. 
période  Callippique. 

— Julienne. 

— Méthonique. 

— Victorienne, 
jiériode  attique , la  période 
chaldaïque,  solaire,  lunaire. 
Perron  (du). 

Persique  (le  golfe), 
Petites-Maisons  (un  échappé 
des). 

Pétrée  (l’Arabie). 

Piérides  (les),  surn.  des  Muses, 
piéride,  insecte. 

Pierre  l’Ermite 
place  de  l’Estrapade. 

— des  victoires. 

— de§  Pyramides. 

^place  Royale, 
place  d’armes. 

Plaine  (le  parti  de  la). 

Plaisirs  (liôtel  des  Menus-). 
Pléiades  (le  lever  des), 
pléiade  poétique  (la). 

Pline  l’Ancien,  Pline  le  Jeune, 
Pline  le  Naturaliste. 

’^pnyx  (tribune  du). 

Poissons  (le  signe  des). 
Polyglotte  (la),  s.  f.,  la  Bible. 
La  Polyglotte  de  Paris,  la 
Polyglotte  d’Angleterre, 
polyglotte  (la  Bible). 

Pomone,  description  des  fruits 
d’une  contrée, 
pont  de  la  Tournelle. 

— des  Invalides. 

— au  Change.  | 
Pont-Neuf. 


Pont-Royal. 

^pontife  (le souverain). 

Pontins  (les  marais). 

Ponts  et  chaussées  (il  est  aux), 
pontset  chaussées  (ingén.des). 
porte  Triomphale,  à Rome, 
porte  Capène. 
porte  Saint-Martin  (la). 
Porte-Saint-Mai  tin  (théâtre). 
Porte  Ottomane,  la  Sublime 
Porte. 

Portique  (le),  école  célèbre 
d’Athènes. 

Praguerie  (la), 
préfecture  de  la  Seine, 
préfecture  de  police. 
prie-Dieu  (un). 

Primatice  (le). 

^prince  des  ténèbres,  le  diable. 
Prince  de  Galles  (archipel  du), 
principauté  de  Bénévent^;  les 
principautés  danubiennes. 
Principautés  (les),  nom  d’un 
des  neuf  chœurs  des  anges. 
proMilone  (il  explique  le), 
^prophète-roi  (le) , le  roi- pro- 
phète, David. 

prophète  (le)  Mahomet,  ou 
absolument  le  Prophète. 
Prophète  (la  fuite  du). 

Protée,  fils  de  Neptune, 
protée  (c’est  un),  un  homme 
qui  change  continuellement 
d’opinions. 

protée,  plante;  reptile. 
Providence  (les  décrets  de  la), 
providence.  — C’est  un  secret 
de  la  providence  divine;  l’u- 
ni vers  est  réglé  par  la  provi- 
dence de  Dieu;  vous  êtes 
ma  providence , ma  seconde 
providence. 

Provinces- Unies,  anc.  républ. 
Prusse  orientale,  Prusse  du- 
cale, Prusse  rhénane. 
Psalmiste  (le),  l’auteur  des 
Psaumes,  David . 
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psaume  (un)  ; paraphrase  sur 
les  psaumes. 

Psaumes  de  la  pénitence , 
Psaumes  pénitentiaux , les 
sept  Psaumes. 

Pseudo-lsidore. 

Pseudo-Phi  lippe. 

Dans  le  grec  et  le  latin  , on 
doit  écrire  ^FeoôocpiXiTTTio; , 
Pseudopliilippiis. 

Les  Grecs , pour  dire  : miséra- 
ble Pàris,  écrivaient  : Ackt- 
-îiapi.;,  — et  AuciXîov,  pour 
dire  : malheureuse  llion. 
Pucelle  d’Orléans  (la). 
Puissances  (anges). 

Puissant  (adorer  le  Tout-),  le 
Dieu  tout-puissant. 

Pygmées  (les),  peuple  de  nains, 
pygmée  (c’est  un). 

Pyramides  (bataille  des). 
Pythiques  (jeux), 

Q 

Quadragésime  (la). 

^quarante  (les)  de  l’Académie 
française;  ou  simplement  les 
Quarante;  un  des  Quarante. 
Quinquagésime  (la). 
Quinze-Vingt  (un);  aveugle 
des  Quinze-Vingts. 

Il 

Ramadan  (le  jeûne  du). 
Rameaux  (le  dimanche  des), 
rédempteur  (le)  du  genre  hu- 
main, Jésus-Christ. 
Rédempteur  (les  mérites  du) 
réforme  de  Luther, 

^réforme  (les  opinions  de  la), 
réforme  de  Sainte-Thérèse. 
Refuge  (Notre-Dame  du), 
^régie  (employé  à la), 
règle  de  Saint-Augustin, 
reine-claude,  prune, 
religieuse  du  Sacré-Cœur. 


^^renaissance  (style  de  la). 
Renommée  (la),  déesse  allégori- 
que. Le  temple  de  la  Renom- 
mée. — Ce  nom  s’écrit  sans 
majuscule  dans  plus,  phra- 
ses du  style  oratoire  et  poé- 
tique. On  dit  : 

renommée  (les  cent  bouches 
de  la)  ; les  trompettes  de  la  . 
renommée, 
république  française. 
ré[)ublique  ligurienne, 
république  parthénopéenne. 
république  mexicaine, 
’^république  (sous  la), 
"^restauration  (sous  la), 
retraite  des  Dix-Mille. 

Réunion  (l’île  de  la), 
révolution  française, 
révolution  de  ^juillet, 
révolution  de  ^février, 
révolution  de  juillet  1830. 
l’évolution  de  février  1848. 

Ris  (les),  les  Jeux,  les  Grâces, 
divinités  allégoriques. 
Rochefoucauld  (la). 

Rogations  (le  jour  des), 
roi  des  rois  (Dieu  est  le). 

Rois  (le  jour  des);  faire  les 
Rois;  tirer  le  gâteau  des  Rois. 
Rois  (le  livre  des). 

Rosaire  (Notre-Dame  du). 

Rose  hlanche  (la),  la  Rose 
rouge,  anciennes  factions 
d'York  et  de  Lancaslre. 
^rote  (les  décisions  de  la). 
Royale  (la  rue,  la  place), 
royaume -uni  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Roy  au  m e-Un  i (le) , l’ A n gle  t e i re . 

S 

Sage  (le)  a dit  : pour  dire.  Salo- 
mon a dit. 

Sagesse  éternelle,  la  Sagesse 
incréée,  la  Sagesse  incarnée, 
se  dit  du  Verbe, 
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Sagittaire  (le  signe  du), 
saint  Barthélemy  (la  fête  de), 
c’est-à-dire  la  fête  consacrée 
à saint  Barthélemy. 
Saint-Barthélemy  (la). 
Saint-Bartliélemy  (une). 
Saint-Bernard  (le  grand),  ou 
Saint-Bernard  (le  mont). 
Saint-Esprit  (le),  l’Esprit-Saint. 
Saint-Éti('nne  du  Mont  ( l). 
Saint-Cermain  des  Prés. 
Saint-Germain  en  Laye. 
Saint-Jean  (la). 

Saint-Jean  de  Jérusalem  (l’or- 
dre de). 

Saint-Jean  (le  mal). 
Saint-Louis  (croix  de). 
Saint-Martin  (la). 

Saint-Pierre  (le  denier  de), 
saint  ^sacrement  (le). 
Saint-Sacrement  ((illesdu). 
sainte  vierge.  Cette  église  est 
sous  l’invocation  de  la  sainte 
Vierge. 

Sainteté  (Sa),  le  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, le  pape, 
salle  des  conférences, 
salie  des  "^pas  perdus. 
Salutation  angélique,  ou  VAve 
Maria. 

sanhédrin  (le  grand). 
Sardanapale  (c’est  un). 

Satan  (les  pompes  de). 

Satire  Ménippée. 

SatuiMie  (extrait  de),  extrait 
de  mercure. 

Sauveur  du  monde;  le  Sauveur 
des  âmes;  Jésus-Christ  notre 
Sauveur  ; notre  Sauveur  Jé- 
sus-Christ ; le  Sauveur, 
sauveur  (un  dieu). 


scapin  (c’est  un),  valet  intri- 
gant. 

Scapin,  personnage  de  théâtre, 
schah  (de  Perse). 

Scipion  l’Africain. 

Scorpion  (le  signe  du). 
Seigneur  (le);  Notre-Seigneur; 
Psotre-Seigneur  Jésus-Christ; 
Jésus-Christ  Noire-Seigneur. 
— Jésus-Christ,  notre  Sei- 
gneur et  notre  père. 
Seigneur  (le  Grand),  le  sultan. 
Seigneurie  (Sa). 

Seigneurie  (Votre). 

Seize  (le  conseil,  la  faction  des). 
Séleucides  (dynastie  des). 
Senectiite  (il  explique  le  de). 
Sénèque  le  Tragique. 

Sénèque  le  Philosoplie. 
Seplaute  (la  version  des). 
Septuagésime  (la). 

^sépulcre  (visiter  le  saint). 
Sépulcre  (l’église  du  Saint-). 
Séraphin  d’Assise  (le),  saint 
François. 

séraphique  saint  François  (le), 
saint  François  d’Assise. 
Sexagésime  (la). 

^siége  (le  saint-) 
signe  de  la  Balance. 

— du  Bélier. 

— (lu  Capri(îorne. 

---  (le  l’Êcrevissc. 

— (les  Gémeaux. 

— du  Lion. 

— des  Poissons. 

— du  Sagittaire, 
du  Taureau. 

— du  Verseau. 

— de  la  Vierge. 

Silène  (la  monture  de). 


(i)  En  général,  le  mot  Saint  vrenà  la  majuscule  et  se  joint  par  un  trait 
d’union  au  substantif  qu’il  modifie,  lorsqu’il  forme  avec  ce  dernier  un  nom 
qui  ne  s’applique  point  à un  saint,  ou  qui  ne  s’y  rapporte  que  d’une  ma- 
nière indirecte  : Saint-Cloud,  Sainte-Pélagie,  Saint-Lambert. 
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silène,  satyre,  dieu  champêtre, 
silène,  plante;  papillon. 
Simon  le  Magicien. 

Siméon  le  Stvlite  (saint). 

Sinaï  (le  mont). 

Sisyphe  (le  roc  de). 

Sisyphe,  insecte, 

Sixtine  (la  chapelle). 

Société  biblique  (la). 

Société  impériale  de  l’École 
des  chartes. 

Société  d'encouragement. 
Société  des  antiquaires. 
Société  royale  de  Londres, 
société  de  Saint- Vincent  de 
Paul. 

'^société  (la),  la  compagnie  de 
Jésus. 

sœurs  filandières  (les),  les  Par- 
ques. 

sœurs  de  la  Croix  (les), 
sœurs  de  la  Charité  (les). 
Sœurs  (les  neuf),  les  Muses. 
Sommeil,  divinité  allégorique. 
Quoique  personnifie,  ce  nom 
s'écrit  sans  majuscule  dans 
le  sens  tigqré.  ün  dit  : s’ar- 
racher des  bias  du  som- 
meil; il  passa  des  bras  du 
sommeil  dans  ceux  de  la 
mort;  le  sommeil  est  frère 
de  la  mort. 

Sourds-muets  (institution  des), 
sous-préfecture  (aller  à la), 
stentor  (voix  de). 

Stentor,  nom  propre, 
strélitz , corps  d’infanterie 
moscovite. 

Succession  (les  guerres  de  la), 
succession  d’Espagne  (les  guer- 
res de  la). 

Sud  (la  mer  du). 

Sud  (l’Amérique  du), 
sud  (vent  de)  ; naviguer  vers 
le  sud. 

Supérieure  (la  mer),  ou  mer 
Adriatique. 


Sybarite  (vie  de). 

"^synagogue  (le  sommeil  de  la). 
L’Église  a succédé  à la  syna- 
gogue. 

T 

^tabernacles  (la  fête  des). 

Table  ronde  (chevalier  de  la).  ■ 
table  (s’approcher  delà  sainte), 
tables  (les)  de  la  loi. 

Tables  (la  loi  des  Douze). 
Talmud  (le)  de  Jérusalem,  le 
Talmud  de  Babylone.  Les 
deux  Talmuds. 
talmudistes  (les). 

Tarasque(la),  monstre  Cabul. 
Tarpéienne  (la  roche). 

Tartare  (précipiter  dans  le), 
ta  r l U fe  (c’es  t u n ) , u n ho  m me  d e 
mauvaise  foi. 

Tartufe,  nom  propre. 

Tasse  (le). 

Taureau  (le  signe  du). 

Te  Deum  (chauler  un). 
Tempêtes  (le  cap  des). 

Temple  (les  chevaliers  du), 
''‘templiers  (les). 

Temporiseur  (Fabius  le). 

Temps  (le).  On  représente  le 
Temps  sous  la  figure  d’un 
vieillard  ailé.  Les  aUril)uts 
du  Temps  sont  une  faux  et 
un  sablier.  Dans  le  sens 
figuré,  on  écrit  ce  nom  sans 
majuscule.  On  dit  : 
temps  (le)  fauche  tout, 
temps  (sur  les  ailes  du). 

Ténare  (précipité  dans  le), 
^terre  promise  (la) , la  terre  de 
proniission,  la  terre  sainte, 
pour  dire  la  Palestine. 

Terreur  (le  règne  de  la). 
Testament  (l’Ancien)  ; l’Ancien 
Testament  et  le  Nouveau; 
Teutonique  (l’ordre). 
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Tliéâtie-Français  (le).  Il  y a 
nn  théâtre  français  à Saint- 
Pétersbourg, 
théâtre  des  Variétés, 
théâtre  impérial  Lyrique. 
Théodosien  (le  code), 
thermes  (les)  de  Titus;  les 
thermes  de  Dioclétien,  de 
Julien. 

tiers  ordre  de  Saint-François. 
Titans  (les)  escaladèrent  le  ciel . 
Toison  d’or  (l’ordre  de  la). 
Tour  d’Auvergne  (la). 

Tour  de  Londres  (la),  caserne  ; 

prison  d’Élat. 
tour  (la)  de  Nesle. 

Tour  de  Nesle  (la),  titre  d’un 
drame  dans  lequel  l’auteur 
reproduit  sur  la  scène  les 
orgies  sanglantes  dont  la 
tour  de  Nesle  a été  le  théâ- 
tre. 

Tout-Puissant  (le) , Dieu, 
tout-puissant  (Dieu), 
traité  d’harmonie,  traité  de 
j)hysique,  traité  de  médeci- 
ne; collection  de  traités. 
Traité  des  études,  par  Roliin. 
Traité  d’harmonie  de  Reicha. 
Trajane  (la  colonne), 
^transalpine  (Gaule). 

Trappe  (religieux  de  la), 
’^travaux  publ.  (ministère des). 
Trente  ans  (la  guerre  de). 
Trente  (gouvernement  des). 
Très-Haut  (adorer  le), 
très-haut  (le  Dieu). 

^trésor  (chambre  du). 

’^trésor  de  l’État,  c.-à-d.  les 
revenus  de  l’État. 

Trésor  (employé  au), 
trésorerie  (chambre  de  la), 
tribu  Acamantide. 

— Cécropide. 

— Égéide. 

— Érechthéide. 

— Léontide. 


tribu  Pandionidc. 

Trinité  (mystère  do  la  sainte). 
Le  dimanche,  le  jour  de  la 
Trinité. 

trinité.  Wichnou  est  la  se- 
conde personne  de  la  tri- 
nité indienne. 

Trismégiste  (Mercure). 

Troglodyte  (avec  maj.),  se  dit 
non-seulement  des  habitants 
de  la  Troglodytique,  mais 
encore  des  peuples  de  l’A- 
frirpie  qui  habitaient  dans 
les  cavernes. 

* troglodytes,  mineurs,  ceux 
qui  habitent  sous  terre. 

Trônes  (les),  les  Puissances, 
ordres  de  la  hiérarchie  des 
anges. 

Turc  (le  Grand),  l’empereur 
de  Turquie. 

Turcs  Osmanlis  (les), les  Turcs 
Seldjoucides. 

Tyrrhénienne  (la  mer),  ou  mer 
Inférieure. 


ü 

université  (!’)  de  Paris, 
université  (les  cinq  ’^facuUés 
de  l’). 

^université  (approuvé  par  F), 
universilés  (fonder  des). 

V 

Valenciennes  (un  mètre  de), 
vandale  (c’est  un),  un  destruc- 
teur de  monuments. 
Vandales  (les),  nom  de  peuple, 
^vaudois,  membre  de  la  secte 
de  Pierre  Val  do. 

Vaudois,  habitant  du  canton 
de  Vaud. 

Vengeur  (vaisseau  appelé  le). 
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Véloce  (la  frégate  à vapeur  le). 
Le  Véloce  est  sorti  du  port. 
On  vit  entrer  dans  la  rade  le 
Vengeur^  la  Salamandre, 
le  Friedland. 

vents  (sur  les  ailes  des). 

Vénus  Apatiirienne. 

Vénus  Callipyge. 

Vêpres  siciliennes  (les). 

Verbe  (le)  incarné^  Jésus- 
Christ. 

Vérité  (invocation  à la). 

Verseau  (le  signe  du). 

Vertus  (les),  nom  d’un  des  or- 
dres de  la  hiérarchie  céleste. 
Les  Dominations,  les  Vertus, 
les  Puissances,  etc. 

Vésuve  (le  mont). 

Victoire  (la),  divinité  des  an- 
ciens païens.  Les  Romains 
sacrifiaient  à la  Victoire. Der- 
rière la  statue  du  prince,  il 
y a une  Victoire  qui  lui  met 
sur  la  tête  une  couronne  de 
laurier. 

Ce  nom,  quoique  personnifié, 
s’écrit  sans  majuscule  dans 
plusieurs  phrases  figurées. 
On  doit  écrire  : 

victoire  (les  trophées  de  la); 
la  victoire  s’est  déclarée 
pour  lui. 

Victorienne  (la  période). 


Vierge  (la),'- la  sainte  Vierge, 
mère  de  Dieu. 

vierge;  la  vierge  Marie;  Ma- 
rie toujours  vierge. 

Vierge  aux  Anges. 

Vierge  à la  Chaise. 

Vierge  aux  Poissons. 

Vierge  (le  signe  de  la). 
Visitation  (l’ordre  de  la), 
vizir  (le  grand), 
voie  Appienne. 
voie  Scélérate. 

Vulgate  (la). 


X 


xérès  (bouteille  de). 
Xérès  (vin  de). 


Z 


Zéphire  (le  souffle  du). 

Zéphire  (les  amours  de). 
Zéphyre,  fils  de  l’Aurore, 
zéphyrs  (les  doux)  ; sur  les 
ailes  des  zéphyrs. 

Zoïle  (c’est  un).  Il  s’est  fait  le 
Zoïledecepoëte. 


LISTE 


DES 

SUBSTANTIFS  SIMPLES  ET  COMPOSÉS 

QUI  OFFRENT  DES  DIFFICULTÉS 

POUR  LA  FORMATION  DU  PLURIEL. 


Des 


Des 


Des 


A 

abat-faim 

abat-jour 

abat-vent 

abricots  (de  la  pâte 
d’) 

acacias 

accessit 

à-compte 

à-coup  (occasionner 
des) 

acquits-à-caution 

adagio 

affaires  (un  hom.  d’) 

agendas 

agio 

aides  de  camp 
aïeuls  paternels 
aïeux  (ancêtres) 
aigres-douces 
aigues-marines 
aisances  (lieux  d’) 
albums 
alcalis 

alderman  (un) 


aldermen 

alguazils 

alibi , alinéa 

allegro 

altos 

alléluia 

amandes  (un  gâteau 
d’) 

amandes  (de  la  pâte 

<P) 

amen 

amphigouris 

ana 

andante 
aparté 
appuis-main 
après-dînées 
après-midi 
après- sou  pées 
aqua-tinta 
arcs-boutants 
arcs-doubleaux 
arcs-en-ciel 
armes  (un  compa- 
gnon d’) 


armes  (une  place  d’) 
arrière-becs 
arrière-boutiques 
arrière-corps 
arrière-fiefs 
arrière-gardes 
arrière-goûts 
arrière-lignes 
arrière-neveux 
arrière-pensées 
arrière-petits-fils 
arrière-petites-filles 
arrière-points 
arrière-saisons 
airière-vassaux 
art  (travaux  d’) 
assurances  ( une 
corn  P . d’) 
attrape-mouche  (un) 
attrape-mouches 
attrape-nigauds 
aucuns  frais  (sans) 
aucuns  soins  (sans) 
auto-da-fé 
avant-becs 


Des 


Des 

avant-coureurs 

avant-cours 

avant-gardes 

avant-goûts 

avant-mains 

avant-murs 

avant-pêches 

avant-ports 

avant-postes 

avant-quarts 

avant  scène 

avant-toits 

avant-trains 

avant-veilles 

Ave 

Ave  Maria 
avisos 

ayants  cause 
ayants  droit 

B 

bains-marie 

baisemains  (à  belles) 

bambous 

banaux  (fours) 

barbes-de-capucin 

barbes-de-chèvre 

barbes-de-renard 

bas  côtés 

bas-fonds 

bas-reliefs 

bas- ventres 

basses-contre 

basses-cours 

basses-fosses 

basses  lisses 

basses-tailles 

basses  voiles 

bateaux-poste 

bâtons  rompus  (à)  , 

beaux-frères 

beaux-pères 

becfigues 

becs-de-cane 


Des 

becs-de-corbin 

becs-de-grue 

bella-dona 

belladones 

belles-dames 

belles-de-jour 

belles-de-nuit 

belles-filles 

belles-mères 

belles-sœurs 

bénits  (drapeaux) 

Bibles 

bien-aimés 

bien-être 

biennaux  (emplois) 

biens-fonds 

biftecks 

bijoux 

bills 

blancs-becs 
blanc-manger 
blancs  de  baleine 
blancs-manteaux 
blancs  seings 
blancs  signés 
boas 
boléros 

bons-cbrétiens 

bons-ben  ri  s 

boucbe-trous 

boute-feu 

boute-lof 

boute-selle 

bouts-avant 

bouts  d’aile 

bouts-rimés 

brancbes-ursines 

branles-bas 

bras  ouverts  (à) 

bras  raccourci  (à) 

bravi 

bravo  (un) 
bravos  (applaud.) 
brècbe-dents 
brise-cou 


brise-glace 

brise-mottes 

brise-pierre 

brise -rai  son 

brise-scellés 

brise-tout 

brise-vent 

brou baba 

brouillamini 

brûle-tout 

bureau  (fourn.  de) 

C 


cacaos 

cachemire  (châles) 

cadis 

caille-lait 

caillots-rosats 

cailloux 

camarillas 

cancers 

carbonari 

carbonaro  (un) 

carême-prenant 

carnavals 

casse-cou 

casse-croûtes 

casse-motte  (un) 

casse-mottes 

casse-noisettes 

casse-tête 

Cent-Suisse  (un) 

Cent-Suisses 

cerfs-volants 

châles  cramoisi  vif 

cbars-à-bancs 

chasse-cousins 

chasse-marée 

chasse-mouche  (un) 

chasse-mouches 

chats-huants 

chauffe-cire  ' 

chauffe-linge 


Des 


Des 

chauffe-lit 

chauffe-pieds 

chausse-pieds 

chausse-trapes 

chauves-souris 

chefs-d’œuvre 

chefs-lieux 

cheval  (queues  de) 

cheva U -légers 

chevaux  bai  clair 

cheveux  châtain  clair 

cheveux  clair-bruns 

chev.  châtain  foncé 

chèvrefeuilles 

chèvre-pieds 

chie-en-lit 

chiens-loups 

choléra 

choses  (sur  toutes) 
choses(avan  1 1 outes) 
choses  (un  tel  étal 
de) 

choses  cessantes 
(toutes) 
choux-fleurs 
choux-navets 
cicerone 
cicerone  (un) 
ciels  de  lit 
ciels  de  tableau 
clair-semés 
clairs-obscurs 
claires-voies 
claque-oreilles 
clins  d’œil 
cochléarias 
cocos 

coings  (de  la  pâte 
de) 

coings(une  gelée  de) 
colins-maillards 
compendiums 
comptants  (deniers) 
comptants  (mille 
francs) 
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Des 

t 

concerti  ou  concer- 
tos 

concerto  (un) 
concetti 

condottiere  (un) 

condottieri 

contralto 

contre-allées 

contre-amiraux 

contre-appels 

contre-approches 

contre-basses 

contre-batteries 

contre-charges 

contre-chevrons 

contre-clefs 

contt  e-cœurs 

contre-coups 

contre-échanges 

contre-épreuves 

contre-fenêtres 

contre-fentes 

contre-fiches 

contre-finesses 

contre-fugues 

contre-jour 

contre-lettres 

contre-marches 

contre-marées 

contremarques 

contre-ordres 

contre-pals 

contre  poinçons 

contre-points 

contre-poisons 

contre-polices 

contre-révolutions 

contre-rondes 

contre-ruses 

contre-scels 

contre-vérités 

coraux 

cordiaux,  subst. 
coq-à-l’âne 
cordons  bleus 


corps  de  garde 
coupe-gorge 
coupe-jarret  (un), 
coupe -jarrets 
coupe-pâte 
coupe-tête 
coups  de  canon  (à  ) 
coups  de  fusil  (à) 
coups  de  pied  (chas- 
ser à) 

coups  de  pierres  (à) 

courtes-pointes 

cou-de-pied  (le) 

cous-de-pied 

couvre-chef 

couvre-feu 

couvre-pied  (un) 

couvre-pieds 

crescendo 

crève-cœur 

croc-en-jambe  (un) 

crocs-en-jambes 

croque-note  (un) 

croque-notes 

croque- morts 

cuisses-madame 

culs-de-jatte 

culs-blancs 

culs-de-lampc 

culs-de-sac 

cure-dents 

cure-môles 

cure-oreilles 


D 

dames  (bains  pour) 
dahlias 

dames-jeannes 

débet 

déficit 

demi-bains 

demi-dieux 

demi -heu  res 


Des 
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Des 


Des 


demi-lunes 

demi-quarts 

demi-savants 

dilettante  (un) 

dilettanli 

dioramas 

dito 

doctrinaux  (avis) 

douce-amères 

dominos 

duos 

duplicata 


eaux-de-vie 

eaux-fortes 

échos 

écrous 

embargo 

entr’acte  (un) 

entr’actes 

entre-colonne  (un) 

entre-colonnes 

entre-côtes 

entre-côte  (une) 

entre-ligne  (une) 

entre-lignes 

entre-nœuds 

entre-nœud  (un) 

entre-ponts 

entre-sol 

entre-sourcils 

épines-vinettes 

équinoxiaux(points) 

errata 

erratum  (un) 
essuie-main  (un) 
essuie-mains 


ex-généraux 

exeat 

extra 

ex-voto 


1^’ 

fa  dièses 

fabagos 

fac-simile 

factotums 

tactums 

falbalas 

fandangos 

fantoccini 

far-niente 

faux-fuyants 

faux-semblants 

fémurs 

fers-blancs 

fesse-cahiers 

fesse-mathieux 

Fêtes- Uieu 

fiers-à-bras 

finals  (des  sons) 

fleur  (orangers  eu) 

flic  flac  (onomat.) 

flicflacs  (danse) 

fiers-à-bias 

lolios 

in-folio 

forum 

fourmis-lions 

fraîches  cueillies  (roses) 

franches  de  port  (let- 
tres) 

francs-alleux 

francs-fiefs 

francs-maçons 


francs-réals 
francs-salés 
fripe- sauce 

G 

gages  ( un  laquais 
sans) 

gagne-deniers 

gagne-pain 

gagne-petit 

gants  paillé 

gardes-bois  (1) 

garde-boutique 

gardes  champêtres 

gardes-chasse 

gardes-côtes 

garde-feu 

garde-fou  (un) 

garde-fous 

gardes-magasins 

gardes-malades 

garde-manches 

garde-manger 

gardes-marine 

garde-meubles 

gardes-notes 

gardes-pêche 

garde-robes 

garde-sacs  (un) 

garde-vue  (2) 

gâte-métier 

gâte-pâte 

gâte-sauce 

géoramas 

géraniums 

glacials  (vents) 

gobe-mouches  (un) 

gommes-guttes 

gommes-résines 


(1)  Lorsque  le  mot  garde  a la  signification  de  gardien^  il  est  considéré 
comme  substantif,  et  prend  dès  lors  la  marque  du  pluriel. 

(2)  üans  ce  cas-ci,  le  mot  garde,  appliqué  à un  être  inanimé,  est  con- 
sidéré comme  verbe;  il  doit  donc  rester  invariable. 


6. 


Des 

grâces  (actions  de) 
grands-croix,  s.  m. 
grand ’croix,  s.  f. 
grand’mamans 
grands-ducs 
grand’mères 
grand’messes 
grands-oncles 
grands-pères 
grand’tantes 
grappe  (les  cytises 
portent  leurs  fleurs 
en) 

grappes  (cet  arbre 
porte  son  fruit  par) 
gratte-cul 
gratte-papier 
grippe-sous 
gris-marron  (redin^ 
gotes) 

gris  perle  (étoffes) 
groseilles  (de  la  pâte 
de) 

groseilles  (une  gelée  de) 

guets-apens 

guide-âne 

II 

hache-paille 

halos 

haro 

harmonicas 

hausse-cols 

hauts-de-chausses 

haut-le-corps 

haut-Ie-pied 

hautes-contre 

hauts-fonds 

havre-sacs 

hiboux 

hidalgos 

hommes(un  bainp.) 

hors-d’œuvre 

hortensias 

Hôtels-Dieu 

hourras 
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Des 

I 

imbroglios 

Imitation  de  J.  C. 

impromptu  (vers) 

impromptu 

incognito 

indigos 

initiais  (p,  a) 

in-douze 

in-octavo 

in-folio 

intérim 

iota 

J 

jaunes  d’œufs 

jeux-partis 

joujoux 

juste  (mesures  prises) 

L 

ladys 

laisser-passer 

landaus 

largo 

laudanum 

lauriers-roses 

lavabos 

lave-mains 

lazarone  (un) 

lazaroni 

lazzi 

lettres  (du  papier  à) 
lettres  (un  hom.  de) 
lever-Dieu 
lieu  (noms  de) 
listeaux  (un  listel) 
lotos 

loups-cerviers 
loups-garous 
loups  marins 
lumbagos 


• Des 

M 

macaronis 
mainlevées 
maîtres-autels 
maîtres  ès  arts 
malles-poste 
mal -être  . 
manches  (un  gilet 
sans) 

manches  (un  hab.  à) 

mange-tout 

martins-pêcheurs 

matous 

maxima 

maximum 

medium 

mémento 

mentors 

merveilles  (faire) 

messi  res-jeans 

meurt-de-faim 

mezzo-termine 

mezzo-tinto 

mi  dièses 

mi-août 

mi-carêmes 

mille-feuilles 

mille-fleurs 

mille-pieds 

minima 

minimum 

Miserere 

miséréré  (colique) 

monts-de-piété 

mort-nés  (enfants) 

mort-nées  (brebis) 

mortes-eaux 

mortes-saisons 

morts-gages 

morts-ivres 

mouille-bouche 

mouton  (queues  de) 

muséums 
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Des 

N 

nasaux  (os) 

néoramas 

nerCs-fénires 

net  (mille  Irarics) 

non-payements 

non-vaieurs 

nota 

nota  hene 
nonveau-nés 
nouveau-nées  (filles) 
nouveau  percés(vins) 
Nouveau  Testament 
nouveaux  mariés 
nouveaux  venus  (1) 
noyau  (fruits  à) 
numéraux  (adjectifs) 
numéros 

nu-pieds  (marcher) 

O 

objets  d’art 

œils-de-bœuf 

Olim  (consulter  les) 

opéras-comiques 

orange  (ceintures), 

oranges  (une  gel.  d’) 

oratorios 

orties-grièches 

ouï-dire 

outre-passes 

P 

pachas 
paille  (gants) 
paille  (rubans) 
pains-decoucou 
palladium 


Des 

palliums 

pals 

panoramas 

papiers-monnaie 

paquebots-poste 

paras 

parenthèse  (mettez 
cela  en) 

parenthèses  (mettez 
cela  entre) 
parias 
parolis 
passe-carreau 
passe-cheval 
passe-debout 
passe-droits 
passe-fleurs 
passe-parole 
passe-partout 
passe-passe 
passe-pied 
passe-pierre 
passe-poils 
passe-ports 
passe- volants 
pâturages(iinpaysà) 
pectoraux(remèdes) 
pence 
pensums 

pépins  ( arbres  à 
fruit  à) 
perce-neige 
perce-oreilles 
perce-pierre 
pèse-éther 
pèse-liqueur 
pèse-vinaigre 
petites-nièces 
petits-maîtres 
petits-neveux 


Des 

petits-pieds 
petits  textes 
piano  (adv.) 
pianos  (instrum.) 
piano  (forte-) 
pies-grièches 
pied-à-terie 
pied  (au)  du  Vésuve 
pied  (au)  d’un  arbre 
pied  (au)  des  autels 
pieds  bots 
pieds-d’alouette 
pieds-de-biche 
pieds-de-chèvre 
pieds-forts 
pieds-d  roits 
pieds  nus , nu-pieds 
(marcher) 

pieds(aux)du  prince 

pieds  joints  (saut,  à) 

pince-mailles 

pique-niques 

pique-assielles 

pizzicato 

placentas 

placets 

plains-chants 

plates-bandes 

plates-formes 

poires  (une  compote  de) 

plats-bords 

plats-pieds 

plein-vent  (abricots) 

pleure-misère 

plume  (un  lit  de) 

plumes  (un  balai  de) 

ponts-neufs 

ponts-levis 

populos 

porcs-épics 


(1)  L’adjectif  nouveau  est  toujours  invariable  quand  il  est  précédé 
d’un  substantif  masculin  et  suivi  d’un  qualUicatif  qu’il  modifie.  Ainsi  on 
doit  écrire  : les  hommes  nouveau  débarqués,  les  hommes  nouveau  venus. 


Des 

porte-aiguille 

porte-arquebuse 

porte-baguette 

porteballes 

porte-barres 

porte-bougie 

porte-broche 

portechapes 

porte-clefs  (un) 

porte-clefs 

portecrayons 

porte-croix 

porte-crosse 

porte-Dieu 

porte-drapeau 

porte-enseigne 

porte-épée 

porte-étendard 

porte-fer 

portefeuilles 

|)orte*bache 

porte-huilier 

porte-lettres 

porte-lumière 

porte-malheur 

portemanteaux 

porte-monnaie 

porte-montre  (1) 

porte-montres  (un)  (2) 
porte-raoucheltes  (un) 

porte-mousqueton 

porte -page 

porte- pierre 

porte-respect 

porte-tapisserie 

porte-vent 

porte-verge 

post-scriptum 

pot-au-feu 

pots  à fleurs 

pots-de-vin 

poulets  (une  fricassée  de) 

pourboires 
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Des 

pourquoi 
pousse-cul 
pousse-pieds  (un) 
poux 

préjugés  (un  hom.à) 

premiers-nés 

presto 

prête-noms 

prie-Dieu 

primo 

projets  (un  homme 
à) 

prud’hommes 
prorata 
puce  (rubans) 
pyramidaux  (corps) 

Q 

quartiers-maîtres 

quartiers-mestres 

quasi-contrats 

quasi-délits 

quatuor 

quidams 

quintetto  (un) 

quintetti 

Quinze-Yingt  (un) 
Quinze-Yingts 
quiproquo 
qui-vive 


îl 


rabat-joie 
raisin  (grappes  de) 
raisins  noirs  (grap- 
pes de) 
ratafias 
ré  dièses 
récépissés 


Des 

recto  (pages) 
régals 

reines-claudes 

reines-marguerites 

réliquats 

rémoras 

remue-ménage 

réveille-matin 

revenants-bons 

rose-croix 

rouges-gorges 

S 

sages-femmes 

saint-augustins 

saint-germains 

saint-simoniens 

saint-simoniennes 

san-benito 

sangs  de  dragon 

saufs-conduits 

savoir-faire 

savoir-vivre 

semi-doubles  (fêtes) 

semi-tons 

sénatus-consultes 

sergents-majors 

serre-ciseaux 

serre-files 

serre-papiers 

serre-papiers  (un) 

serre-tête 

service  (états  de) 

shakos 

silos 

sofas 

soi-disant 

solos  ou  soli 

songe-creux 

songe-malice 

s('nnantes  (à  sept  heures) 


CO  Coussinet  où  l’on  place  une  montre. 
(2)  Armoire  vitrée  d’horlof^er. 


Des 
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Des 


Det 


soprani 
soprano  (un) 
souffre-douleur 
sous-baux 
sous-fermes 
sous-lieutenants 
sous-locataires 
sous-maîtres 
sous-ordres 
sous-pied 
sou  s -préfets 
sous-secrétaires 
sous-seings 
spécimens 
spécuium 
statu  quo 
sterling  (livres) 
sur-arbitres 
systèmes  (un  hom- 
me à) 


T 


tacet 

tailles-douces 

talents  (gens  à) 

tâte-vin 

taupes-grillons 

Te  Deum 

ténors 

terre-pleins 

tête-à-tête 

tibias 

tic  tac 

tilburys 

timbres-poste 

tire-balles 

tire-bottes 

tire-bouchons 

tire-boutons 

tire-bourre 


tire-fonds 

tirelires 

tire-moelle 

tire-pieds 

tire-têtes 

toasts 

tories 

tory  (un) 

toute-épice 

tontes-bonnes 

toutes-puissantes  (reines). 

toutous 

tragédies-opéras 

tranche-lard 

trémas 

trictracs 

triomphaux  (arcs) 
trios 

trompe-l’œil 

trouble-fête 

trous-madame 


ü 

ulémas 

ultimatums 

ultra 


V 

vade-mecum 
va-et-vient 
va-nu-pieds 
va-nu-pieds  (un) 
vapeurs  (une femme 

à) 

vapeur  (bateaux  a) 
va-tout 

vélin  (exemplaires) 
veni-mecum 


verrous 
vers  luisants 
vers  à soie 
verso  (pages) 
vert-brun  ( redin* 
gotes) 
vertigos 
verts-de-gris' 
véto 

vice-amiraux 

vice-consuls 

vice-gérants 

vice-légats 

vice-présidents 

vice-rois 

vide-bouteille  (un) 
vide-bouteilles 
vignettes  (du  papier 

à) 

villas 

violet-clair  (robes) 

viragos 

visa 

Visconti  (les) 
visite  (cartes  de) 
vivat 

voiles  et  à rames  (al- 
ler à) 

vol-au-vent 


W 

wiskis 

whigs 

Z 


zani 

zébus 

zéros 

zigzags 


PARTICIPES  INVARIABLES 


abondé 

endêvé 

pactisé 

rusé 

accédé 

erré 

paru 

séjourné 

agi 

fallu 

pataugé 

sévi 

agioté 

fourmillé 

péché 

souri 

badiné 

fraternisé 

pétillé 

succédé 

beuglé 

frissonné 

piétiné 

succombé 

bîonché 

herborisé 

plu 

suffi 

cadré 

imaginéfv.pr.) 

préopiné 

surgi 

clahaudé 

jailli 

prospéré 

surnagé 

cogssé 

jasé 

pu 

su 1 vécu 

coexisté 

jeûné 

pullulé 

sympathisé 

complu 

joui 

radoté 

tâché 

coopéré 

langui 

raffolé 

temporisé 

crié 

lésiné 

réagi 

testé 

croassé 

lui 

régné 

tonné 

daigné 

médit, 

reparu 

trébuché 

découché 

menti 

résidé 

tréfiigné 

devisé 

mésusé 

ressemblé 

vaqué 

déplu 

mugi 

résonné 

vogué 

dîné 

nagé 

réussi 

volé  (verb.  n ) 

dogmatisé 

neige 

ricané 

voyagé 

dormi 

nui 

livalisé 

vécu 

égoïsé 

opiné 

rugi 

Dans  le  français,  les  noms 
propres  héhreiixetlalins  pren- 
nent l’accent. 

Israël,  Jéhovah,  Néliéniie, 


Débora,  Cédéon , Melelhsé- 
(lech,  Sédécias. 

Celhégiis,  Cornélius  INépos, 
Métellus,  Térentins,  Valéiius. 
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RÈGLES. 


Les  verbes  en  er  qui  ont  un  accent  aigu  sur  la  pénultième 
de  rinlinitif,  comme  inquiéter,  léser,  recéler,  etc.,  gardent  cet 
accent  au  futur  et  au  conditionnel. 

Céder,  je  cède,  je  céderai,  je  céderais. 


Les  verbes  en  er  qui  ont  un  e muet  à la  pénultième  de  Tin- 
finitif,  comme  lever,  mener,  etc.,  changent  cet  e en  è grave  au 
présent,  au  futur  et  au  conditionnel. 

Semer,  je  sème,  je  sèmerai,  je  sèmerais. 


Les  verbes  en  atyer,  comme  essayer,  rayer,  etc., conservent 
Vy  au  présent,  au  futur  et  au  conditionnel. 

Balayer,  je  balaye,  je  balayerai,  je  balayerais. 


Les  verbes  en  oyer  eiuyer,  comme  employer,  essuyer,  etc., 
changent  Vy  en  i au  présent,  au  futur  et  au  conditionnel. 
Employer,  j’emploie,  j’emploierai,  j’emploierais. 

EssuVeV,  j’essuie,  j’essuierai,  j^essuierais. 


Les  verbes  en  éer,  ier,ouer,uer,  comme  agréer,  crier,  louer, 
diminuer,  etc.,  conservent,  dans  la  poésie,  Ve  muet  au  futur 
et  au  conditionnel. 

J’agréerai,  j’agréerais;  ils  s’écrieront,  ils  se  tueraient  (1). 


Les  verbes  en  éger,  comme  abréger,  conservent  l’accent 
aigu , à toutes  les  personnes  de  l’indicatif,  du  subjonctif  et  de 
l’impératif. 

J’abrège,  abrège  ; qu’ils  abrègent. 

De  même,  tous  les  mots  en  ége  s’écrivent  avec  l’accent  aigu  ; 
solfège,  collège. 


(i)  On  est  convenu  de  ne  pas  prononcer  le.s  syllabes  muettes  de  «ertains 
mots  dans  les  vers,  mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  les  supprimer;  l’éli- 
sion se  fait  très-bien  sans  cela.  D’ailleurs  agrêr ai,  s’écriront,  tûra,  nirez, 
èüpplêrait,  sont  des  mots  étranges. 


Les  verbes  en  êcher,  êner,  ôter,  'conservent  l’accent  circon- 
lîexe  à tous  les  temps. 

Gêner,  fêter,  prêcher  bêcher.  Ils  bêchent,  vous  gêniez,  ils 
fêteront,  ils  ont  prêché. 

Les  verbes  en  ier  prennent  deux  i aux  deux  premières  per- 
sonnes plurielles  de  l’imparfait  de  l’indicatif  et  du  ; présent  du 
subjonctif. 

Humilier, publier,  oublier.  — Nous  bumihions,  vous  publiiez; 
afin  que  nous  glorifiions,  afin  que  vous  réconciliiez. 

Les  verbes  en  cer  prennent  une  cédille  sous  le  ç final  devant 
Q,  et  O. 

Balancer,  nous  balançons  ; je  commençais  ; nous  lançâmes  ; 
nous  prononçons. 

Les  verbes  m^gcr  prennent  un  e après  le  g final  devant  a 
et  O. 

Partager,  nous  partageons , il  partagea. 


REGULARISATION 


DES  PRINCIPALES  DIFFICULTÉS 

QUE  UON  RENCONTRE  EN  COMPOSANT, 
quand  il  s’agit  de  mettre  en  toutes  lettres  ou  en  chiffres. 


METTRE  EN  CHIFFRES  ; 

1°  Les  nombrfs  indiquant  les  mesures  : 

L'hectare  vaut  2 arpents  anciens  de  22  pieds  à la  perche. 

100  ares  font  1 hectare. 

L’aneien  pied  vaut  33  centimètres  environ. 

5 pieds  valent  1™,7. 

L'ancien  pouce  vaut  3 centimètres  environ. 

L’ancien  boisseau  a été  remplacé  par  le  décalitre , qui  vaut 
10  litres. 

Les  décimètres,  centimètres  et  millimètres  doivent  être  réduits 
à Funité  de  mètre  et  séparés  par  une  virgule  sans  espace. 

Au  lieu  de  1 mètre  35  centimètres,  mettez  1*«,35; 

Au  lieu  de  2 mètres  6 millimètres,  mettez  2‘“,006. 

Quand  il  n’y  a point  de  mètre,  on  le  remplace  par  un  zéro  : 

Au  lieu  de  62  centimètres,  mettez  0>^,62  ; 

Au  lieu  de  7 décimètres,  mettez  0"^,7. 

On  voit  que  le  premier  chiffre  à partir  de  la  virgule  repré- 
sente des  décimètres,  le  deuxième  des  centimètres,  le  troisième 
des  millimètres,  et  ainsi  de  suite. 
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Les  liquides  : 

Le  litre  correspond  à peu  près  à l’ancienne  pinte. 

21  pintes  valent  19^,421. 

114  brasses  marines  valent  209  mètres. 

Les  poids  : 

Le  kilogramme  vaut  1000  grammes  ou  10  hectogrammes,  et 
correspond  à peu  près  à 2 livres  d’autrefois. 

I hectogramme  vaut  100  grammes  ; 1 décagramme  10  grara. 

Le  parcours  : 

Le  kilomètre  vaut  1000  mètres. 

II  y a 688  kilomètres  de  Paris  à Toulouse. 

La  lieue  de  poste  ancienne  est  de  4 kilomètres. 

Le  myriamètre  vaut  10,000  mètres. 

Le  mètre  représente  environ  3 pieds  11  lignes 

2°  Les  numéros  des  régiments  : 

Ces  militaires  ont  été  incorporés  dans  le  2«  hussards  et  dans 
le  57®  de  ligne. 

3“  Les  dates,  la  population  : 

Napoléon  I,  né  à Ajaccio  le  15  août  1769,  est  mort  à Sainte- 
Hélène  le  5 mai  1821.  A l’époque  où  il  fut  proclamé  empereur, 
c’est-à-dire  le  18  mai  1804  (13  prairial  an  XII),  la  France  conte- 
nait près  de  30,000,000  d’habilants;  lors  du  recensement  de 
1857,  elle  en  renfermait  36,039,364. 

4°  Le  temps  : 

La  première  observation  a eu  lieu  à 11  heures  17  minutes  ou 
à 11^*  17^",  et  non  pas  à 11^'  1?'. 

Les  degrés  de  latitude  ou  de  longitude  se  meltcnt  ainsi  : 
14"’28'44";  les  degrés  de  température  ainsi:  16”,66. 

60“  Fahr.  valent  15“,5  cent. 

METTRE  EN  TOUTES  LETTRES  : 

Les  dénombrements,  les  âges,  les  siècles,  etc. 


On  comptait  à borJ  de  ce  bâtiment  quatre  officiers,  vingt- 
deux  marins,  trois  mousses,  un  aumônier  et  huit  cents  pas* 
sagers  militaires,  destinés  à Tarmée  d’Orient. 

Cet  homme,  âgé  de  soixante  ans,  portait  sur  lui  une  somme 
de  46  fr.;  il  fut  assailli  par  trois  voleurs  qui  le  dépouillèrent  en 
moins  de  cinq  minutes. 

On  trouve  cet  arrêt  tout  au  long  dans  \e  premier  paragraplie 
de  Tarlicle  6. 

La  journée  se  compose  de  vingt-quatre  heures. 

Alexandre  commença  à régner  la  première  année  de  la  cent 
onzième  olympiade,  347  ans  avant  l’ère  vulgaire. 

Louis  XIV  régna  sur  la  France  pendant  soixante-douze  ans. 

L’imprimerie  a été  inventée  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle  (I4a0). 

L’armée  se  composait  de  trente  mille  hommes,  dont  environ 
le  quart  de  cavalerie. 

Les  trois  Grâces,  les  trois  Parques. 

Le  deux,  le  trois,  le  cinq,  le  neuf  de  pique. 

RÈGLES  DIVERSES. 


Écrire  avec  minuscule  tout  mot  placé  après  l*’,  2",  3®,  toutes 
les  fois  que  Ténumération  n'est  pas  disposée  en  alinéa,  et  qu’il 
n’y  a pas  de  phrase  complète  qui  interrompe  la  série. 

Exemple  : 

Ne  peuvent  se  pourvoir  en  cassation  : 1“  tout  militaire  et 
autres  individus  désignés  dans  les  articles  56  et  59  du  Code  ; 
2*^  les  individus  soumis,  à raison  de  leur  position,  aux  lois  et  rè- 
glements militaires;  3®  les  justiciables  des  conseils  de  guerre. 

> 

Lorsque  l’énumération  est  disposée  en  alinéa,  la  majuscule  est 
de  rigueur. 

Exemple  : 

Est  puni  de  mort,  avec  dégradation  militaire,  tout  militaire  : 
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1°  Qui  livrera  à l'ennemi,  ou  dans  l’intérêt  de  l’ennemi , soit 
la  troupe  qu’il  commande,  soit  la  place  qui  lui  est  confiée,  soit 
les  plans  des  places  de  guerre  ou  des  arsenaux  maritimes  ; 

2°  Qui  entretient  des  intelligences  avec  l’ennemi , dans  le  but 
, de  lavoriser  ses  entreprises  ; 

3°  Qui  provoque  à la  fuite  ou  empêche  le  ralliement  en  pré- 
sence de  l’ennemi. 

Les  tomes,  les  livres,  les  titres,  les  sections,  se  mettent  en 
grandes  majuscules.*  ^ 

Exemples  : 

Hor.  Ep,  I,  II,  124. 

Molière,  éd.  d’Auger,  t.  I,  p.  26. 

Les  chapitres  en  petites  majuscules. 

Exemples  : 

I Corinth.,  xiv,  18. 

II  Rois,  X,  20. 

Les  paragraphes,  les  articles,  les  versets,  les  vers,  les  pa- 
ges,  en  chiffres  ordinaires. 

Exemple  : 

CodeNap.,  art.  6,  § 3. 

Les  actes  des  pièces  de  théâtre  en  grandes  majuscules,  les 
scènes  en  petites  majuscules,  les  vers  en  chiffres  ordinaires. 

Exemple  ; 

Athalie,  acte  IV,  sc.  vi,  v.  25. 

Les  mots  tome,  chapitre,  page,  verset,  paragraphe,  arti- 
de,  doivent  être  abrégés  ainsi  : 

Bossuet,  t.  IV,  ch.  XV,  p.  34^,  ÿ 6,  § 9,  art.  8. 

La  ponctuation  se  place  ên  dehors  des  parenthè-es  ou  des 
guillemets  quand  la  phrase  qu’ils  renfeiment  n’offrie  pas  un 
sens  complet.  * 
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Exemples  : 

L’Écriture  sainte  ne  recommande  que  d’honorer  trois  per- 
sonnes : un  père  (le Décalogue)  ; le  prince  (saint  Paul); 
et  le  médecin  (l’Ecclésiaste). 

Les  Romains  avaient  des  chiens  enchaînés  à l’entrée  de 
leurs  maisons,  à côté  de  la  loge  du  portier,  avec  cet  avis: 
Cave  canem  « Prenez  garde  ati  chien  »,  écrit  au-dessus. 

Lorsque  la  phrase  entre  parenthèses  ou  entre  guillemets  est 
complète,  la  ponctuation  se  met  en  dedans. 

Le  père  Anselme,  sans  parler  de  la  noblesse  de  cette  famille, 
dit  seulement  : « Pierre  Mazarini,  natif  de  Palerme,  quitta 
le  lieu  de  sa  naissance  pour  s’établir  à Rome.  » 

Ne  mettez  jamais  de  guillemets  aux  passages  complètement 
en  italique,  ni  à une  citation  en  vers  dans  un  passage  en 
prose. 

DE  L^ORDRE  ALPHABÉTIQUE 

DANS  LES  CATALOGUES. 

Il  est  d’usage,  dans  le  classement  des  matières  par  ordre  al- 
phabétique, (le  faire  figurer  au  commencement  de  la  ligne  le 
second  mot  d’une  énonciation , après  lequel  on  fait  suivre  im- 
médiatement le  premier,  qui  est  souvent  un  article , placé  entre 
parenthèses. 

Le  second  mot  placé  entre  parenthèses  s’écrit  toujours,  dans 
ce  cas-là,  avec  une  lettre  minuscule. 

Iliade  (P). 

Henriade  (la). 

Cid  (le). 

Sublime  (du). 

Provinciales  (lesV 

Musique  (de  la). 

Monnaie  (ancienne),  son  rapport  avec  l’argent  actuel. 

7. 
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Richelieu  (le  duc  de). 

Chateaubriand  (le  vicomte  de). 

Sévigné  (madame  la  marquise  de). 

Toulon  (rade  de). 

Tuileries  (jardin  des). 

Visitation  (couvent  des  sœurs  de  la). 

Culte  (rétablissement  du)  en  France. 

Sépulcre  (église  du  Saint’). 

Mais  la  majuscule  est  de  rigueur  lorsque  le  mot  mis  entre 
parenthèses  est  celui  d’un  titre  d’ouvrage. 

Pascal  (Pensées  de). 

Testament  (l’Ancien). 

Héloïse  (la  Nouvelle). 

École  des  femmes  (la  Critique  del’). 

Génie  du  christianisme  (Défense  du). 

Esprit  des  lois  (Observations  sur  1’) . 

Nous  avons  laissé  à dessein  les  titres  d’ouvrages  en  carac- 
tères romains,  parce  que  celte  marche  est  généralement  suivie 
dans  les  catalogues  ; mais,  lor.squ’uii  titre  d'ouvrage  figure  dans 
un  texte,  il  doit  toujours  être  mis  en  caractères  ilaliques,  à l’ex- 
ception cependant  des  litres  qu’on  trouve  à la  page  3,  § lll. 


LOCUTIONS  VICIEUSES  RECTIFIÉES. 


A bras-le-corps. 

A cloche-pied. 

A la  bonne  franquette. 

A la  tête  (les  cheveux  me  dressenî). 

Au  rebours. 

Apprenti,  apprentie. 

Après-midi  (toute  1’). 

A la  porte  (la  clef  est) 

Angora . 

Bayer  aux  corneilles. 

Brouillamini. 

Bruine  (il) 

Casuel  (le)  d’une  cure. 

Coasser  (ne  se  dit  que  des  grenouilles.) 

Conséquent  (un  homme), qui  raisonne,  qui  agit  consé- 
quemment. 

Considérable  (fortune). 

Contre  quelqu’un  (invectiver). 

Corridor. 

Couvi  (œuf),  gâté. 

Croasser  (ne  se  dit  que  des  corbcrux  ) 

Cacophonie. 

Cambouis. 

Cigare  (un). 

Comparution. 

Crassane  (poire  de). 

Cuiller. 

De  bonne  heure  (il  s’est  lève). 

Décombres  (tous  ces). 

Denier  à Dieu. 

Dégrafer. 
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De  dentelles  (robe  garnie). 

Deux  heures  et  un  quart. 
Disparition. 

Divination  — un  devin. 

Du  château  (en face). 

Émoudre  un  couteau. 

Élixir. 

Évier  (un) 

Envergure. 

Esclandre  (un). 

Excessivement  bête  (un  homme). 
Extrêmement  jolie  (une  femme). 
Exclu,  exclue. 

Extension  de  la  loi. 

Extinction  de  voix. 

Filigrane. 

Fourché  (pied). 

Fragile  (vase). 

Frangipane. 

Gésier. , 

Girofle. 

Gravement  (parler,  marcher  ) . 
Grièvement  malade. 

Guet  (un  bon). 

Hortensia  (un  bel). 

Hourvari. 

Inattention  (par  faute  d’). 

Jais  (noir  comme  du). 

Jet  d’eau. 

Jujube  (de  la). 

Liais  (pierre  de). 

Linceul. 

Liteaux  (serviette  à). 
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Midi  est  sonné  ; snr  le  midi 
Minuit  (vers  le). 

Palefrenier . 

Pantomime . 

Passante  (rue). 

Pleurésie. 

Pulmonique. 

Rébarbatif. 

Rebuffade. 

Recouvrer  la  santé. 
Recouvrir  un  livre. 

Régli^se  (de  la). 

Revanche. 

Saupoudrer. 

Semoule. 

Sens  dessus  dessous. 
Stentor  (voix  de). 
Soucoupe. 

Sourd-muet  (un). 

Taie  d’oreiller. 

Transvaser. 

Trémière  (rose). 

Trier  du  café. 

Vasistas  (le). 

Vermicelle. 

Vole  (faire  la). 


LISTE 


DES 

MOTS  OFFRANT  QUELQUE  DIFFICULTÉ 

POUR  L’ORTHOGRAPHE. 


Le  signe  f sert  à indiquer  quHl  faut  le  trait  d’union  dans  les  mots 
composés  commençant  par  arrière,  avant,  demi,  mi,  quasi,  sous,  vice,  très. 

Le  signe  -k  indique  qu'il  faut  le  supprimer  dans  les  mots  commeru 
çant  par  anti,  archi,  co,  extra,  juxta. 


A 


abatage,  abatis 
abâtardir,  al)basside 
abatteur,  abattoir 
abencerrage,  abêtir 
abîme 

abolitionniste 
abréviation 
abrupto  [ex) 
abscisse,  acanthe 
j’achète,  j’achèterai 
achèvement,  accoter 
achoppement 
acquêts,  acuité 
acolyte 

adjudant  général  (1) 
adjudant-major  (2) 
afféterie 

affrètement,  affûter 
agglomérer 


agglutiner 
aggraver 
agnus-castus 
agrandir 
agrégation 
agression 
aide-cliirurgien 
aide  de  camp 
aide-maçon 
aïeul,  aire  de  vent 
albâtre,  alcôve 
alêne,  allaiter 
alizé,  allèchement 
allégement 
allégretto,  allégro 
allonger,  aloès 
alourdir,  amarante 
amhigument 
ambiguïté 
amiante 
ammoniac  (sel) 
ammoniaque  (gom.  ) 


ammoniaque  (suif.) 

j’amoncelle 

amoncellement 

amour-propre 

amphictyon 

amphitryon 

anacoluthe,  analème 

anathème 

ancêtres,  andalous 
anévrisme 
annuler,  j’annule 
ânonner 
antisocial  -k 
apaiser,  apercevoir 
apitoyer,  à peu  près 
aplanir,  appauvrir 
j’appelle 

(appesantir 
après-dînée  (cette) 
après  dîner  (venez) 
arbalète 

archichancelier  * 


(I  et  2)  Générait  précédé  d’un  nom,  ne  prend  jamais  le  Irait  d’union  ; 
major  le  prend  toujours. 


arènes 
arête  (une) 
arôme 

arrière-neven  f 
arsenic,  arsénique 
asile,  as[)liyxie 
assener,  asseoir 
assidûment 
j’assois,  J’assoirai 
assonance,  assujetti  r 
atermoiement 
atome 

atteler,  attelle 
atterrage 
atterrissement 
attraper 
au  dedans 
au  dehors 
au  delà 
au-dessous 
au-dessus 
au-devant 
aumônier 
aussi  bien 
avant-dernier  t 
avant  qu’il  entre 
avant  qu’il  sorte 
à-vau-l’eau 
aveugle-né 
avènement 
Avignonnais  (les) 
axiome 
ayant  cause 
ayant  droit 
a/imut 
azyme 

B 

bâboi’d,  bacchanal 
bachique,  bâfrer 
baprre,  bâillonner 
baisemain 
baisotter 

bailliage,  baïonnette 
balai 
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balais  (rubis) 
ballonnement 
ballotter,  banal 
banane,  t)anderole 
bannièie,  bara(|ue 
baratter,  barbacane 
barboter,  Barcelone 
barége  (étoile) 
barcarolle 
Barréges  (village) 
barrette,  barrique 
basane,  bas  côté 
bas-fond 
bas  ofticier 
bas-relief, bas-ventre 
basse-cour 
basse-fosse 
basse  lisse 
basse-taille 
basses  voiles 
bâter,  bâton 
bayadère,  bazar 
il  becquète 
bedeau,  belîlre 
bel  esprit,  bélier 
belles-lettres 
belvédère,  benêt 
bergamote 
bien-aimé 
bien  aise 
bien-fonds 
bienséant 
bien-tenant 
bienvenu,  bienvoulu 
bière,  bifteck 
bill,  binôme 
biscaïen,  biscotin 
biscotte,  bivac 
blâmable 
blâme,  blâmer 
blanchiment 
blasphème,  blé 
blêche,  blême 
blockhaus 
bluet,  Bohême 
boîte,  boiteux 
Bollandist(‘S 


bonace  (temps) 
bonasse  (homme) 
bon-chrétien  (poire) 
bon  gré  mal  gré 
bon-henri 
bonhomie 
bonjour,  bonsoir 
botte,  bouillotte 
boulevard 
bourgmestre 
bourrasque 
il  bourrèle 
boursouflé,  brèche 
à bras-le-corps 
breveté 

brevet,  bréviaire 
Briançonnais  (les) 
brick,  brièveté 
brocard  (raillerie) 
brocart  (ét.  de  soie) 
buffle,  budget 
bulbe  (la)  du  lis 
bulbe  (le)  des  poils 
bulle  de  savon 
huile  de  jubilé 
Burckhardt 
butte,  être  en  butte 
buvotter 
byzantin 

G 

çà  et  là,  câble 
cadi  (un), du  cadis 
il  cachette 
catier 

cahot  d’une  voiture 
cahoter,  calcédoine 
calembour,  calife 
câlin,  calotte 
campanile 
campéche 
candélabre 
canezou,  cannellier 
cantonade,  cantonal 
câprier,  il  ca(iuelte 
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caravansérai 
carbonate,  carbone 
carboniser,  carême 
carénage 
carène,  caronade 
carotte 
carré,  carrick 
carrosse 

cassonade,  catarrhe 
caiilèle,  cejourd’hiii 
celer,  je  cèlerai 
cène,  c’est-à-dire 
certes  (adv.) 
châle,  chaos 
cliâtier 
chalcograpliie 
chancelle  (il) 
char  à bancs 
chariot,  charrette 
châsse  d’or 
châssis,  châtaignier 
château  fort 
châtellenie 
chauve-souris 
chef-d’œuvre 
cheik 
chêne  vert 
chènevotte 
chêneau,  pet.  chêne 
chéneau  (conduit), 
chéri f (arab.) 
shérif  (angl.) 
Chersonèse 
chevêtre,  chèvre 
chevroter 
chicoter,  chipoter 
choléra-morbus 
chômer 
chrême  (saint) 
chrome,  chrysocale 
chuchoter,  chute 
Chrysostome 
ci-après,  ci-dessus 
cigare,  ci-gît 


ci-joint,  cime 
cinquante  et  un 
cinquante-deux,  etc. 
cintre,  cippe 
circumpolaire 
claire-voie 
clair-obscur 
clair- semé 
clapoter,  clef 
clephte,  clientèle 
clin  d’œil 
clignoter 
clôt  (il) 
coassocié  * 
coercitif 
coffre-fort 
cognée,  coiffe 
coke,  colback 
colle  forte 
côlon  (t.  d’anal.) 
colonage 

commissaire-priseur 

compagnonnage 

complètement 

comploter 

compte  rendu 

conclurai  (je) 

cône,  congèle 

congrûment 

conique,  conquêts 

consonnance 

contiguïté 

continûment 

[contrebande  (1  ) 

contrecarrer 

contredanse 

contredire 

contredit 

contrefaçon 

contrefacteur 

contrefaction 

contrefaire 

contremander 

contrescarpe 


contrevallation 

contrevenant 

contrevenir 

contrevent] 

contumace  (jug.  par) 

contumax  (accusé) 

conversionlste 

coquette  (elle) 

coquillier 

Cordillères  (les) 

coreligionnaire 

Cornélius  Népos 

cornouiller 

coronai 

corps  de  gar  de 

corps  de  logis 

corrélatif 

corrélation 

corymbe,  cosinus 

cotangente,  coteau 

côtier,  cotonnine 

cotoyer 

cotte  d’armes 

cotte  de  mailles 

cou-de-pied 

coirlevrine 

coup  d’œil 

coupole,  crânerie 

cranologie 

crèche,  crème 

crêpé,  crépu 

crêté,  crétin 

critérium 

crochète  (il) 

croît  (la  rivière) 

crotter,  croûtier 

cru  (vin  du) 

crû  (la  rivièr  e a) 

crucifiement 

crûment 

crustacé,  cuiller 

cul-de-lampe 

cul-de-sac 

culotte 


(i)  Les  mots  commençant  par  contre^  qui  ne  sc  trouvent  pas  ici,  pren- 
nent le  trait  d’union. 


curatelle 

cyclope,  cymaise 
cymbale,  czar 


D 


tlébâcler 
débarcadère 
débâter,  débucher 
débotter 
il  décollèle 
décèlement 
déceler,  il  décèle 
déchoir, il  déchoit 
décrotter 
dégainer,  dégât 
dégeler,  il  dégèle 
dégoût,  degré 
dégrèvement 
dégréver,  grever 
déhâler 
déjà,  déjeuner 
*se  .déjette 
démaillotter 
démantèlement 
démâtage 
demi  sauvage  (à; 
demi-savant  t 
Démosthène 
dénoûment 
dénûment 
dépècement 
dépêtrer 
derechef 
déréglement 
dès  lors 
désir,  désirer 
dessèchement 
désuétude 
il  dételle 
détonation 
détoner  (explos.  ) 
détonner,  dévider 
deux-centième  (un) 
dévouement 
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diadème 
différend  (un) 
dimer , dîner 
diplôme 
diptyque 
directeur  gérant 
discrètement 
disgrâce,  dissension 
dissolument 
dissoner 

dissonance,  doigter 
dix-millième  (un) 
docteur  ès  lettres 
dôme 

doucettement 

drêche , drôlerie 

Drôme 

dû,  due,  dus 

duègne 

dûment,  indûment 
dyssenterie 


E 


eau-de-vie 
eau-forte 
eaux  et  forêts 
ébouriffé 
il  écartèle 
écartèlement 
échafaudage 
échauffourée 
échoir,  il  échoit 
écrémer,  écrêter 
écroûter,  égout 
eh  bien  î 
ellipse,  élytre 
embarcadère 
embâter 

emblème , emboîter 

embraser,  embûche 

emmaillotter 

emmenotter 

emphytéose 

empiétement 

empirique 


emplette,  enchâsser 

encablure  (câble) 

enchevêtrer 

enchifrènement 

encoignure 

en  deçà,  en  dedans 

en  dehors 

en  dessous 

en  dessus 

endêver 

enfaîtement 

engainer  (gaîne) 

engouement 

engrêlure 

s’engrène 

enivrer,  enjôleur 

j’enjavelle 

enjouement 

enorgueillir 

enquérir 

il  ensorcelle 

ensorcellement 

en  sorte  que 

entonner 

(intonation) 

entr’acte 

entr’aider  (s’) 

entre  autres 

entre-bâiller 

entre-choquer  (s’) 

entre- croiser  (s’) 

entre-déchirer  (s’) 

entre-détruire(s’) 

entre  eux 

entre- frapper  (s’) 

entre-louer  (s*) 

entre-luire 

entre-manger  (s’) 

entre-nuire  (s’) 

entremets 

entre-pont 

entre-quereller  (s’) 

entre- vifs 

entr’ouvrir 

éperdument 

épicrâne , épiglotte 

époumoner 

8 t 
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j'épüusseterai 

équarrissage 

érafler 

érésipèle 

ermite,  erroné 

espièglerie 

esprit-de-vin 

esprit  de  vitriol 

esprit  fort 

estafette 

éternument 

étincelle  (il) 

éthéré 

étiquète  (il) 

étiquette  (une) 

événement 

exarchat 

excédant 

exclu  (perclus) 

exigeant,  exigence 

exiguïté 

exorbitant 

ex-préfet 

extrajudiciaire  ★ 


F 

fabricant , fâcheux 

Fahrenheit 

faïence,  faîtage 

faîte,  fanfaronnade 

fantôme 

fatigant,  adj. 

fatiguant,  partie. 

fausse-braie 

une  faux 

faux-bourdon 

faux-fuyant 

faux-monnayeur 

faux-saunage 

faux-saunier 

feldspath,  fêler 

félonie,  baronnie 

fêlure 

Fénelon 

1er  à cheval 


tel  blantier, fer-blanc 
feuilletoniste 
fève,  je  ficelle 
fièvre , fiévrotte 
filtrer,  filtre,  flèche 
flegmatique 
phlegmasie 
flegme,  flegmon 
fleur  de  lis 
fleur  de  soufre 
flotte,  flottille 
flûter,  folâtrer 
fond  (faire) 
fond  de  raison 

— de  vérité 

— de  doctrine 

— d’un  roman 

— d’une  question 

— des  choses 
fonds  de  boutique 

— de  savoir 

— d’estime 

— de  probité 

— dotal 

— social 

— perdus 
fontenier 

forjette  (il),  fraîchir 

franc-alleu 

franc-bord, franc-fief 

franc-maçon 

franc-maçonnerie 

frêle,  frelon 

frêne 

frénésie,  fret 
fréter,  frimas 
frôlement,  frotter 
fusarolle 
fusionniste 
fût,  futaille,  futé 


G 

gabare,  bagarre 
gâche,  gâcheur 
gaiement,  gaieté 


gaine,  gangrène 
gangrener 
gangréneux 
gargotte 

garrotter,  gaufrer 
gavotte 
geler,  il  gèle 
gelinotte,  gêne 
Genèse 
genêt,  chenet 
génevois 
geôle,  génois 
geôlier,  gîte 
gibelotte 
gigotter 
glanage,  glaner 
goéland 
goélette 
goémon,  goître 
golfe 

gomme  adragant 
gomme-gutte 
gomme-résine 
gonfalonier,  gouffre 
goulûment,  goûter  • 
grâce,  disgracier 
gracier 

grand  aumônier 
grand  chambellan 
grand ’chambre 
grand’chère 
grand’chose 
grand  cordon 
grand-croix,  s.  m. 
grand’eroix,  s.  f. 
grand-duc 
grand-duché 
grande-duchesse 
grand’garde 
grand-livre  (le) 
grand  maître 
grand’mère 
grand’messe 
grand  officier 
grand-oncle 
grand’peine  (à) 
grand’pitié 


grand-père 
grand  prêtre 
grand  prieur 
grand  rélérendaire 
grand  veneur 
grand  vizir 
grand’tante 
grappin , gréement 
grêle,  grêler 
grelotter 
grènetier 
grève,  grever 
grièvement 
grièveté 
gringoUer 
griotte,  groseillier 
il  grommelle 
grotte 
se  gnimelle 
guêpier,  guère 
guignier 


H 

liâbler,  hagiographe 
hâle,  il  halète 
halte,  hangar 
hanse,  hanséatique 
harasser 

harceler,  il  harcèle 

hasard 

haut-fond 

haute-contre 

haut-de  chausses 

Haüy 

hâve,  havir 
hé  quoi! 
hébété,  hégire 
hémoriagie 
hémorroïdes,  hêtre 
héraut  d’armes 
Herschell 
hiéroglyphe 
Hindou,  Hindoustan 
Hippocrate. 
Hippolyte 
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honores  {ad) 

hôpital,  horizon 

hors-d’œuvre 

hôtel  de  ville 

hôtellerie 

hotte,  houiller 

huis  clos , huître 

hulotte , hussard 

Huygbens 

hydraulique 

hydrocèle 

hydrogène 

hypocondriaque 

hypocrite 

hypoténuse 

hypothèque 

hystérique 

I 


ïambe 

icblhyologie 

ici-bas 

idiome 

idolâtre,  idolâtrer 

idolâtrie,  latrie 

igné,  île 

îlot,  ilotes 

iman,  imbécile 

imbécillité 

incongrûment 

indûment,  infâme 

infamie 

ingénument 

inuomé 

innominé 

inouï 

instantané 
intercalation 
intercession  des  saints 

interpolation 

interprète 

intersession  des  chamb. 
intonation 
intrigant  (subst.) 
intriguant  (part.) 


intussusception 

ipécacuana 

irréligion,  religion 

irréligieux 

irrémédiable 

irrésohiment 

irrépréhensible 

isocèle 


J 

Japonais, 
jardinier-fleuriste 
javeler,  il  javelle 
Jérôme 

Jésus-Christ,  ou  J.-C. 
jet  d’eau 
jetterai  (je) 
jeûneur,  jeûner 
joaillier,  jockey 
jocko, joute 
jouter,  junte 
juridiction,  jury 
jusque-là,  jusqu*oû 
justaucorps 
juxtaposition  ^ 


K 


kakatoès 

kan 

kiosque 
kirsch- wasser 
kyste 


L 


là-bas 
là  dedans 
là  dehors 
là-dessous 
là-dessus 
là-haut,  laïque 
landwehr 
Laonnais  (les) 
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larynx 

laurier-cerise 

laurier-rose 

laurier-tin 

lazaret 

lèche-doigts  (à) 
légat-né 
légèrement 
légèreté 
Leipzig 
lèse-majesté 
lèse-nation 
lettre  de  change 
lettres  patentes 
lieutenant-  colonel 
Levantin  (un), 
levantine  (de  la) 
levrette 
lévrier,  levûre 
lézarde 
libitum  {ad) 

Libye 

limoneux,  linceul 

Linné 

linotte 

lis  (Heur  de) 

liséré,  liseron 

loch  (mar.  ) 

loach  (méd.) 

longtemps 

longue-vue 

loquèle 

lorsqu’à,  lorsqu’il 
lorsqu’on 
lorsque  Alexandre 
lorsque  enfin 
Lydie,  Lyonnais 

M 

Machabées  (les) 
mâche,  mâchefer 
mâchecoulis 
mâchoire 
mâch  tirer 
maçonnique 
main  basse 


main-forte 

main-d’œuvre 

mainlevée 

mainmise 

mainmorte 

maintenue 

maintes  fois 

maire  adjoint 

maître-autel 

maître  ès  arts 

majordome 

mal  à propos 

malaisé,  malavisé 

malbâti 

malcontent 

malentendu 

Malesherbes 

malfamé 

malgré 

mal  gré  (bon  gré) 

malhabile 

mal  peigné 

malintentionné 

malpropre 

malsain 

malsonnant 

maltôte 

maltraiter,  mamelle 
mameluk 
mancenillier 
maraîcher 
marchepied 
marcotte,  mare 
maréchal  de  camp 
maréchal  des  logis 
marguillier 
marmotte,  marotte 
marqueterie 
martèle  (il) 
matrone,  patronne 
Mattliias,  Matthieu 
mâture,  mèche 
médaillier,  mélange 
Mélanchthon 
mêler,  menotte 
méphitique 
mère  patrie 


Métellus 

métempsycose 

mi-chemin  f 

milord,  minerai 

millionième 

Mitylène 

misanthrope 

mitre,  moelle 

moellon,  mofette 

moins-value  (la) 

môle,  momentané 

monolithe,  monôme 

mont-de-piété 

mort-bois 

mort-gage 

mort-né 

morte  paye 

morte-saison 

motte,  moufle 

mousqueterie 

moût 

blé-mouture 
moyen  âge 
mufle,  buffle 
mû,  mue,  mus 
mufti , mûre 
il  muguette 
mûrement 
mûrir,  muserolle 
muséum 
myrrhe,  myrte 

N 


naguère 

nankin 

naphte 

narghiléh,ou 

narguilé 

nasal,  nautonier 

nec-plus-ultra 

néo-chrétien 

néo-latin 

néo-platonicien 

néphrétique,  njckel 

niveler,  il  nivelle 
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Niebuhr 

nivôse,  noce 

non-activité 

non  avenu 

non-conformiste 

non-jouissauce 

nonpareille 

non  recevable 

non-recevoir  ( 1) 

non-sens 

non-seulement 

non-valeur 

nouveau-né 

nûment 

nu-jambes 

la  nue  propriété 

nu-pieds,  nu-tête 

O 

ô mon  Dieu  ! 
oh  ! quelle  chute  ! 
occasionner 
œcuménique 
œuvres  mortes 
œuvres  vives 
oignon 

oiseau-mouche 
ophthalmie,  or  çà 
ordinand,  celui  qui 
doit  recevoir  les 
ordres  sacrés, 
ordinant , évêque 
conférant  les  or- 
dres sacrés, 
un  orémus 
orfèvre , orfèvrerie 
ornithologie 
orthographe 
otage,  ottoman 
oui-da,  ouï-dire 
outre-mer 
outremer  (couleur) 


outre  mesure 
outre-passer 
oxyde,  oxygène 

P 

pacage,  pachalik 
païen , palefrenier 
pâleur 

palma-christi 
pâlotte,  se  pâmer 
papier-damas 
papier-journal 
papier-monnaie 
papilionacé,  ou 
papillonacé 
parafe 

par-ci  par-là 
passez  par  là 
par  deçà 
par  dedans 
par  delà 
par  derrière 
par-dessous 
par-dessus 
par  devant 
par-devant  notaire 
par-devers 
parfois 

partibus  (évêq.  in) 

passe-port,  partout 

pâte,  patte 

patenôtre 

pâtisserie 

patriarcat 

patronage 

patronne,  matrone 
pâturer,  paye 
Paul  (sainte inc.  de) 
Paille  (S.  Franc,  de) 
payement 
peccadille 
pécher,  péché 
pêcher,  pêcheur 


peignier  (un) 
pêle-mêle 
peler,  il  pèle 
pèlerin,  pèlerinage 
Péloponèse 
pelote,  un  pêne 
pentaglotte 
pépin 

Pépin  le  Bref 

percale,  péricrâne 

père  (le  saint-) 

père  (le  très-saint) 

peroxyde 

persifler,  siffler 

(jerspicuïté 

pet-en-l’air 

pétiller,  petit-fils 

petit-lait 

petit-maître 

petit-neveu 

petite  vérole 

peuple-roi 

peu  à peu 

pharynx 

philanthrope 

philtre  (breuvage) 

phlegmasie 

phlogistique 

phthisie 

pied-droit,  piédestal 
piège,  pierre  ponce 
pilule,  pimbêche 
piqûre 

plaidoirie,  soierie 
plain-chant 
plain-pied  (de) 
plain  (velours) 
plain  (salin) 
plâtrage 
plus-pétition 
plus-value 
pluviôse 

()oêle,  poêlier  ..(j 


poeme , poesiemoîq 

(i)  Non,  suivi  d’un  adjectif  ou  d’un  participe,  ne  jftçÇfild;.  jainaU,  je  trait 
d’union;  il  le  prend  toujours  quand  il  est  suivi  d’un  verbe  ou 
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poète,  poix- résine 
pôle 

polyglotte 

polynôme 

pont-levis 

pont  tournant 

pont  volant 

pontonage 

pontonnier 

ponts  et  chaussées 

[porteballe(l) 

porlechape 

porlechoux 

portecollet 

portecrayon 

portefaix 

portefeuille 

portemanteau] 

pou  de  soie 

pour  lors 

pourrir 

pouzzolane 

prèle 

premier-né 
prélèvement 
presque  aussitôt 
presque  en  môme  temps 
presque  à la  fois 
presque  entouré 
prêter,' prêteur 
préteur  (magistrat) 
prévale  (afin  qu’il) 
prévôt 
prévôtal 

priori  (prouver  à) 
prime  abord 
problème 
procès-verbal 
procureur  gérant 
professeur  adjoint 
professeur  suppl. 
propos  (l’à-) 
parler  à propos 
promiscuité 


projeter,  il  projette 

protêt 

prud’homie 

prud’homme 

puîné 

psychologie 
puisque  alors 
puisque  ainsi 
puisque  Alexandre 
pylône,  pylore 
pyriques  ^jeux) 
pyrrhique  (danse) 

Q 

quadrature 
quarante  et  un 
quarante-deux,  etc. 
quadrinôme 
quartier-maîire 
quasi-contrat  t 
quatre-vingt-uii 
quatre-vingt-deux 
quatre-vingt-onze 
quelque  autre 
quelquefois 
quelques-uns 
quenotte,  quérir 
quillier 
quincaillier 
quinine,  quinquina 
quoique  entouré 
quoique  ici 
quoique  avec 
quote-part 

R 

rabâcher,  rabbin 
râble,  rafale 


raffinerie 

rafraîchir 

ralentir 

rallonger 

ramonage,  ramoner 
ramoneur 

rappeler,  il  rappelle 
râpe,  râpé  (habit) 
rapetisser , rapière 
rapsodie,  râpure 
râteau,  rationalisme 
rationnel 
ravoir,  rebelle 
rébellion,  recéler 
récépissé,  récil 
réclusion 
récolement 
réconforter 
recrû,  cheval  recru 
rédondant 
redû,  redue 
refléter 

refuge,  réfugié 

registre 

règlement 

réglementer 

regnicole 

l eine  mère 

reître 

rejeter,  il  rejette 

relais,  remboîter 

remercîment 

rémouleur 

remous 

remuement 

renâcler 

rêne,  renfaîtage 
reniement^ 
renouement 
il  renouvelle 
repartir  (partir  de 
nouveau) 

repartir  (répliquer) 
répartir  (distribuer) 


racheté  (il) 
racoler , raffermir 


(I)  Les  mots  commençant  par  porte,  qui  ne  se  trouvent  pas  ici,  prennent 
te  trait  d’union, 
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répercuter 
requérir  (quérir) 
résidant,  ante,  adj. 
résident,  subst.  Le 
résident  de  France 
à Genève, 
résolûment 
résonnance 
rêve,  revêche 
réverbère 
réversibilité 
réversible,  reviser 
réviseur,  révision 
ré  vivifier 
rez-de-chaussée 
rhum,  rhythme 
rit,  les  rites 
roide,  roideur 
roidir,  rôle 
rond-point 
ronde  bosse 
rosbif,  rôtisseur 
rose-croix 
rout 

rouge-gorge 

roussâtre 

rouvrir 

ruisseler,  il  ruisselle 

rudânier 

rumb  de  vent 


S 

sabbat 

sablonneux 

safraner 

sage-femme 

saignotter 

saint-empire 

saint  oflice 

saint-père 

saint-siège 

saint  sacrement 

saint  sépulcre 

sainte-barbe 

saisie-arrêt 


salpêtre 
Sanchoniathon 
sang-froid 
un  sans-souci 
sarrasin,  saumoné 
sauvegarde,  savane 
saxonique 
Saxonne 

schah,  schelling 

Schweighæuser 

scolastique 

scoliaste,  scolie 

scrofuleux 

sécréter 

seing  privé 

semestre 

sénatus-consulte 

sens  dessus  dessous 

septénaire 

septennal 

séquelle 

séquestre 

serpillière 

serre-file,  sève 

siiako 

Shakspeare 

shérif 

sibylle,  Sieyes 

simultané 

sirène 

sirtes,  sofa 

soffite 

soi-disant 

soierie 

soixante  et  un 
soixante-deux,  etc. 
soixante  et  dix 
soixante  et  onze 
solennel 

I souffleter,  soufflette 
soldeur,  soûler 
sous-lieutenant  f 
soutènement 
spécimen 
sphinx 
spontané 
squarnmeux 


squirre 

statu  quo  (le) 

stellionat 

steppe 

stigipate 

stratagème 

sud-ouest,  ou  S.  O. 

sud-sud-est,  ou  S.  S.  E. 

sulfureux 

sur  (acre) 

sûr,  sûre  (certain) 

suranné 

surcroît 

sur-le-champ  (adv.) 
surseoir, il  sursoit 
surtout,  susdit 
susmentionné 
Swift 
symptôme 
syphilis 
système 

T 

tabellionage 
taffetas 
taille-douce 
tanière 
tanin 
tapecu 
tarlatane 
tartane 
tempétueux 
tenace,  ténacité 
ténement 
ténu  (mince) 
terre  ferme 
terre-plein 
terre  sainte 
terre  promise 
teter,  il  telte 
tête-à-tête  (un) 
être  tête  à tête  avec 
quelqu’un 
Téthys,  tille  du  Ciel 
et  de  la  Terre, 
thème,  théorème 


Thétîs,  mère  d’A- 
chille. (V.Tétliys) 
thyrse 
tiers  état 
tiers  ordre 
timonier 
à tire-d’aile 
toast,  toster,  lôle 
tonnage,  toréador 
Toulonnais  (les) 
tournoiement 
tour  à tour 
tout  à coup 
tout  à fait 
tout  à riieure 
tout-puissant 
trachee-a  itère 
transcendantal 
transsubstaoliatioR 

trappe 
très-grand  f 
trembloter 
trente  et  un 
trente-deux,  etc. 
il  tressaille 
il  tressaillira 
trêve,  trinôme 
troiS'Centième  (un) 
trois-mâts  (un) 
il  trompète 
trompette  (une) 
trombone 
trotter 
trutfe 
trouvère 
tu,  tue,  lus 
tutelle 
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ü 

uhlan,  ukase 

uléma 

urètre 

ultra-libéral 

ultramontain 

ultra-royaliste 

ultra-révülutionn. 


V 

va-et-vient  (mouve- 
ment de) 
value  (la  plus-) 
value  (la  moins-) 
vanillier,  varicocèle 
varicelle,  vélin 
vedette 
veine  cave 
veine  porte 
venimeux 

vénéneux,  ventôse 

ver  à soie 

vermicelle 

vert-dragon 

vert-pré 

vert-pomme 

vert-de-gris 

f vice-président 

vieillotte 

vif-argent 

vingt  et  un 

vingt-deux,  etc. 

vis-à-vis 


vite,  vitesse 
vitre 

vizir,  voirie 
voûter 


W 


wagon 

wallon , wallonne 
whig 

whist,  wiski 

X 

xiphias 
xipboïde 
xylographe  ^ 

Y 

yacht 
yatagan 
yeuse,  yole 

' Z . 

zagaie,  zénilb 

zéphyr 

zéro 

zigzag 

zodiaque 

zone 

zoopbyte 
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